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J^’lLLUSTRATlON (le OC lîVTe, *comi)oséc d’eslampes anciennes, de dessins humoristit^ues, de caricatures de journaux, a été exécutée sous la direction de l’auteur et d’après les documents fournis par lui.
jilus du tirage ordinaire, il a été fait un tirage de :
50 Exemplaires sur Hollande,
20 Exemplaires sur Jaj>on,
20 Kxemjrlaircs sur VVhalmann, »;j JZTf^C 'f numérotés, et avec double suite
jr ■ ^ Vm
Encadrement d'une feuille de Carnaval de Zurich. {S^cktflàafrHl'hlt.)
/,1'r animaux musiciens du bas sont cmfrunth à A‘an//‘aci. mais ù /art eeh, F ensemhte est tris caractirisliijue.
P R ÉF A CE
N lisant les pages que l'auteur de ce volume consacre à la Caricature allemande, /avais Sabord songe' à étudier les quelques points de comparaison qui se présentent entre la France et les pays germaniques.
Dans une introduction comportant un certain développement, il m'eut été facile de ni étendre sur quelques faits, non encore étudiés, et peut-etre intéressants ; mais je préféré laisser à Cauteur lui-méme le soin de tirer de son propre travail les enseignements qui s'en dégagent.
Aussi bien les Préfaces les plus courtes sont les meilleures.
Ne vaut-il pas mieux disserter sur le rire: sa formation et son essence ont attiré V attention des philosophes, des esthéticiens, des métaphysiciens
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PRÉFACE
et m(me des naturalistes. Au nombre de ees derniers il eonvient de citer le eélcbrc Darwin qui a traité abondamment du Rire dans son livre de l’Expression des dmotions chez les animaux '). A s'en rapporter à la théorie du naturaliste anglais, toute expression gaie ou triste de la physionomie de l'homme ne se produisant que par voie héréditaire, le rire particulier à l'homme et au singe ferait de celui-ci un très proche parent de celui-là, car telle est la conséquence du système; malheureusement Darwin ne projette nulle lumière sur un détail qui semble avoir quelque utilité; il ne dit pas à l'école de quels ancêtres le singe a appris scs grimaces.
Je vois des traces de comique héréditaire, moins problématique, entre l'antiquité et la civilisation moderne; si je n'en avais donné précédemment de nombreux exemples empruntés à des monuments grecs et romains, je reviendrais volontiers sur ces questions d'origines non encore éclaircies, que rendront longtemps intéressantes tant de découvertes actuelles pour l'histoire de la Caricature.
Si, laissant de côté ces recherehes archéologiques, appelées à jeter un nouveau jour sur divers points historiques inexpliqués, on entre dans le domaine du moderne, an remarquera que chaque nation tend à exposer les facultés particulières à sa race et, récemment, un écrivain étranger, James Parton, nous a fourni de curieux spécimens de la satire et de l'humour en Amérique ’). P.galemcnt de nombreux exemples du comique en Autriche, en Allemagne, en Suisse, sont donnés ici dans un classement méthodique qui, me parait-il, ne laisse rien à désirer et d'une façon d'autant plus piquante que Pautcur, malgré ses attaches de famille en Suisse, est Parisien de naissance, mais la Caricature ainsi présentée se fusionne tellement avec le comique qu'au besoin elle pourrait réclamer Molière: dans ses Intermèdes et ses Cérémonies, le grand poète ne s'est-il
IJ Paris, 1874. /h 8*.
2) Ciuicalun* aod other comic sin, A'fW» l'i/r-t, 1877, Pttit in 4®.
fias laissé aller voloiilairemeiil <ï la bouffonnerie pour en assaisonner la gravite de son œuvre?
Chose difficile que d'établir à ce sujet des catégories distinctes. Comment définir nettement la Caricature, tant nous l'avons faite multiple, diverse, envahissante, avec ses ramifications, ses enjambements, ses empiétements ?
Si elle touche parfois à la comédie, elle tombe fréquemment dans te grotesque, fait entendre son aigre grincement de erecellc, médit des puissants plus qu'elle ne console les faibles, prête son aide pour renverser les trônes sans jamais en consolider aucun, abaisse et déforme la nature, se comptait dans le ruisseau et en ramasse la boue pour ta jeter à la face de l'homme.
Ainsi disent les spiritualistes qui, désespérant de guérir Vôtre humain , voudraient en cacher les infirmités.
Sans doute la raillerie, faisant corps avec la diffamation , s'est attaquée à plus d'une noble figure; mais l'homme qui a conscience de sa mission se sent-il plus atteint par le sarcasme injurieux qu'un socle de marbre n'est sali par le chien qui passe ?
Je vois autre chose dans la Caricature, une sorte de baromètre de l'opinion publique, une pèse de l'ctat des esprits suivant tes circonstances. Un peuple qui manque de caricatures marche avec ces peuples heureux qui n'ont pas d'histoire: les rouages des institutions fonctionnant facilement dans certains pays, créent peu d'antagonisme entre les citoyens et ce terrain est impropre à donner naissance à un véritable caricaturiste.
H faut des natiens profondément agitées par des querelles religieuses et politiques, par des invasions, par le relâchement des mœurs, four que l'esprit national comprimé et indigné produise des Brcughel, des Hogarth , des Goya, des Caumier.
Ce fut ainsi que la Réforme en Allemagne arma tout un groupe d' imagiers, symbolisatcurs violents, marchant de pair avec les adversaires
de la Rome des papes. Ces hommes, si on n'étudie pas les milieux qui leur ont donné naissance, paraissent sans doute injustes et grossiers; ils sont ii la fois démolisseurs, mais vibrant du sentiment national. Le temps où ils vivaient l'a voulu ainsi et les a rendus ineonscicuts des rudes coups qu'ils portaient dans la mélée.
Cest ainsi, également, que les hontes de la conquête étrangère firent sortir de terre les artistes populaires qui, en Suisse et en Allemagne, donnèrent le signal de la charge crayonnée centre Napoléon I.
L'étude des documents de t art caricatural est encore fertile en observations. Dans tons les pays, on peut voir les grands artistes satiriques enterrer r idée sous des apparences comiques, amusant, ainsi, avec le dessus de r eeuvre, les pauvres d'esprit qui ne songeraient point à chercher le dessous. Que leur crayon soit, avant tout, violent ou grotesque, ches eux la comédie est dessinée avec tant de clarté que la légende se trouve être, en quelque sorte, un accessoire inutile.
Ouvre: les Caprices etc Goya, ces merveilleuses eaux-fortes au bas dc.squelles se lisent des vers espagnols. On n'a pas besoin de connaître cette langue ; le dessin suffit pour que tout te monde comprenne.
Cette puissance du rire au service de Part graphique, je la retrouve, ici, au même degré, mais toujours avec bonhomie, dans t œuvre du caricaturiste allemand U'. Dusch. Peu m'importe le dessous, je ne m’inquiète pas des allusions qui peuvent s’y trouver: je regarde et fe suis entraîné par P esprit comique, répandu profusion dans toutes ces histoires en images.
Je voudrais ne pas m'inquiéter de la faiblesse de nos crayonneurs, suivant tous plus ou moins des sentiers quelque peu corrompus. A ces ealligraphes, entremetteurs de marchés honteux entre les deux sexes, il manquera toujours la galanterie et P énormité de bouffonnerie de Panglais Rou’landson. Que dire de plus? N est-ce pas la folie du moment, puisque la littérature, elle aussi, se ressent du trouble singulier de cette
fin de sihle, puisque, chose inouïe, la langue des précieux fait bon nicnagc (Vccc la description des fanges de la Capitale.
L'esprit français si mobile, si plein de ressources, triomphera certainement de ces tendances. Précieux et boueux iront, alors, à t égoüt de C oubli, en compagnie des files et de leurs historiens cachant leur „sadisrue" sous le masque d'une prétendue physiologie, et ce jour -là, en face de ce tas de pourriture, un rude satirique naîtra pour défendre la probité, la vérité, en même temps que la chasteté des manrs.
En attendant que ce puissant artiste se lève, apprenons à connaître les manifestations earicaturales des divers peuples de l'Europe. C est peutêtre le meilleur moyen de revendiquer P esprit, la gaîté, la raillerie, P idée de justice, c'est-à-dire P antique arsenal, éternellement neuf, dans lequel la Caricature trouvera toujours des armes à son service.
ClIAMI' FLEURY.
rRÉFACE DE L’AUTEUR
E n’ai pas uniquement l’intention, dans les pages qui vont suivre, de donner une histoire, chronologique et bibliographique, de la Caricature Allemande. A vrai dire, ce volume — le premier d’une série en préparation, — a une portée plus haute. Il a pour but de faire connaître un pays, dont on parle, souvent, à la légère, non pas au moyen d’appréciations individuelles, — toujours plus ou moins sujettes à caution , — mais en s’appuyant sur une base sérieuse, de nature telle qu’elle ne puisse prêter à aucune interprétation fantaisiste.
N’est-il pas grand temps de réagir contre le procédé, qui consiste, à donner sous couleur d’études sur les hommes et les choses, des racontars, des récits, en un mot de pures impressions personnelles, généralement dénuées d’intérêt
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L’erreur de ceux qui écrivent sur l’étranger est de croire qu’il suffit de visiter un pays, de le parcourir en tous sens, de long en large, de ville en ville, d’hAtcl en hôtel, pour le connaître, jxiur pouvoir en parler d’une façon exacte et surtout impartiale. Or, il n’en est rien. On ne possède réellement la clef d’une nationalité, que lorsqu’on a pénétré plus avant dans ses mœurs, dans toutes les particularités de son organisme, de sa vie intime et publique; que si l'on a fait abstraction de ses préjugés i>crsonnels, et autant que possible, de ses anti[>athics de race.
Il ne suffit point d’étudier les gens chez eux, il faut encore les juger par eux, h l’aide des documents qu’ils nous fournissent eux-mCmes.
Entre tous les moyens mi.s ainsi à notre disposition, les arts graphiques occupent la première place. Contemplez les feuilles illustrées, les gravures populaires, les caricatures d’un peuple, vous en apprendrez plus sur lui, avec cette langue imagée si chaude, si vivante, si pleine en couleur, que par tout autre témoin de sa vie publique.
Et cela, |)arcc que reflétant e.xactement les aspirations et les tendances, les qualités et les faiblesses, l’image parle aux yeux d’une façon autrement prompte que l’alphabet.
Mais toucher h la caricature, c’est pénétrer dans la vie même des peuples. L’une explique l’autre; elles se complètent mutuellement. Ces amusants spécimens de l’art jiopulairc nous transmettent, dans leur note exacte et d'une façon caractéristique, les différences existant entre membres d’une même famille. Allemands du Nord, Allemands du Sud, Autrichiens, Suisses, apparaissent ainsi, avec leurs tendances particulières, peints par le crayon de leurs concitoyens. La préoccupation des dessinateurs nous fait connaître l’idée dominante qui préside aux destinées de la masse Elle nous montre, ici, une race militaire et rude encore, pour- ■suivant un plan politique et des idées de réforme religieuse; là, une race plus douce, moins savante mais plus artiste, alliant la recherche du beau
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à une prédisposition naturelle pour l’humour, pour le rire, dans sa conception large et humaine; elle définit nettement le mélange germano-slave avec sa recherche constante de la femme, du chic et de l’actualité mondaine, de même que du frottement continu des trois grandes races constituant la Suisse, ressort, clairement, l’effacement des recherches artistiques et féminines devant les multiples exigences d’une vie publique absorbant toutes les forces vives de la nation.
C’est donc, — si l’on veut, — la description des mœurs ou, tout au moins, la définition des grandes lignes, par la caricature, étant donné qu'avec ce dernier mot, il faut entendre ici, non seulement la charge proprement dite, mais encore tout ce qui tient au domaine de l’étude ou de l’observation. C’est, en effet, une des particularités du pays que cette pointe d’humour qui se rencontre jusque dans la peinture classique, protestation vivante contre les solennités pédantesques d’un soi-disant grand art éternellement identique. Mais à travers les habitudes propres à la race, à travers cette Danse des Morts et ce Reinecke Fuchs qui sont dès l’origine, au premier plan des manifestations artistiques de l’Allemagne, on voit percer l’humanité elle-même, l’humanité avec son tyjK éternel, quoique varié à l’infini.
Si nous laissons de côté le procédé, pour ne nous occuper que de l’idée exprimée, combien de rapprochements ne trouverait-on pas entre ces productions de l’esprit comique allemand et les productions de l’esprit français, entre les tourlourous de Randon et les retires d’Obcrlander, entre les histoires en images de l’Allemand Meggendorfer, se développant en une suite plus ou moins longue, et les tableaux de la rue lithographiés par Victor Adam dans son album ; Le chapitre des accidents. Tant il est vrai que rien n’est nouveau comme fait, mais que toute chose, si ancienne .soit-elle, peut toujours revêtir une forme nouvelle. Faut-il parler, maintenant, des influences que certaines nations exercent, mutuellement, les unes sur les autres. Ici, c’est Gavarni, Grévin, tous les peintres des élégances
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parisiennes, implantant leur procédiJ en Allemagne; là, ce sont les maîtres de l’histoire en images, les Busch, les Oberlander, les Meggendorfer, révolutionnant la vieille caricature des Cham, des Draner et des Stop, donnant naissance à toute une jeune école française, éprise elle aussi, de l’humour et de l’observation.
Mais à quoi bon généraliser des comparaisons qui viendront d’ellesménies, au fur et h mesure que le sujet se développera.
Mieux vaut, ici, remercier ceux qui m’ont aidé à mener à bien une œuvre, imparfaite encore, qui a, toutefois, l’avantage de se présenter sous un asjiect élégant grâce aux presses de M. M. Binger Frères, des imprimeurs qui viennent de prendre droit de cité dans Paris, par leur respect pour les puretés de l’art typographique.
Avant tout, je tiens à inscrire à cette place le nom de M. Octave Uzanne qui a bien voulu ouvrir, l’année dernière, les colonnes de sa belle revue Le Livre à quelques aperçus sommaires sur la matière qui fait le sujet du présent volume. Si ce dernier voit le jour c’est bien un peu à lui qu’il le doit.
Et maintenant, on comprendra à combien de personnes il m’a fallu avoir recours pour réunir tant de renseignements, tant de documents, sur un sujet encore inexploré. Remercier ces collaborateurs qui s’intéressent à une œuvre qui n’est point la leur, par l’apport qui d’un nom, qui d’une date, qui d’un fait resté dans l’ombre, est pour tout auteur consciencieux, acquitter une dette. Et je le fais, pour ma part, avec d’autant plus de plaisir, que c’est une œuvre de bonne confraternité internationale.
En Allemagne c’est M. Graes.se, le savant conservateur du Cabinet des Estampes de Dresde qui, lui-méme, a publié plusieurs études sur la caricature, c’est M. K. Woermann, directeur de la galerie des tableaux de Dresde, ce sont M. M. Clauswitz et Clericus, qui ont bien voulu, l’un comme archiviste de la ville de Berlin, l’autre comme ancien rédacteur-
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illustrateur des journaux à caricatures berlinois, me donner non pas seulement des renseignements précieux, mais encore les spécimens des feuilles disparues; c’est M. Pccht, le critique d’art de la Allgcmeine Zeitung, M. le D' Bendemann, Directeur de l’Académie des H‘ Arts de Dusseldorf, M. le D' Essenwein, Directeur du Musée Germanique de Nuremberg, sans compter les bibliothécaires de Stuttgart, de Carlsruhe, de Dresde, de Cologne et de bien d’autres villes encore.
En Suisse, c’est M. Aug. Bachelin, le savant critique d’art, M. A. Meylan, le journaliste qui a déjà entrepris tant de lointains voyages pour U SiHte, M. Alfred Hartmann, le romancier populaire qui a dirigé pendant trente ans le principal oigane h caricatures du pays, M. Ch. Menn, le bibliothécaire de V Institut National Genevois.
Ce n’est pas tout. Il est une partie importante du volume, l’illustration, qui ne pouvait être menée h bien qu’avec le concours des collections et l'appui des éditeurs de journaux charivariques, étant donné que nous voulions, h la fois, présenter du document rétrospectif et du document contemporain.
M. M. Braun et Schneider, éditeurs des Ftiegende Blâtter de Munich, ce recueil unique en son genre, ont mis h ma disposition avec la plus parfaite amabilité, une série de leurs bois originaux et cet c.xemple a été suivi par M. Bassermann pour les œuvres de Busch, (lar MM. Hofmann pour le Kladderadatsch. Journaux ."k caricatures et périodiques illustrés ont également répondu h mon appel.
M. Hanfstamgel de Munich, m’a donné la possibilité de reproduire les croquis si puissants, si individuels, de W. Kaulbach, tandis que je dois h M. G. Wigand l’éditeur de Leipzig, les ravissantes lettres ornées qui complètent si bien l’ensemble de ce volume. Enfin je tiens h attirer l’attention sur les croquis de Schadow relatifs h Napoléon 1, véritablement uniques comme document caricatural de l’époque, — croquis pris à la Bibliothèque de l’Académie «les B’ Arts de Berlin, — et sur
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les dessins de Disteli provenant de la Société des Artistes de Soteurc grftce auxquels ce caricaturiste de race ne sera, désormais plus, un inconnu, en France.
Et maintenant, si l'on me fait un reproche d’avoir, quelquefois, dans le cours de ces études rappelé des événements historiques, ou mime d’ .avoir retracé le tableau d'une époque, on devra se souvenir que j’ai eu avant tout pour but, de dépeindre les mœurs, et que la caricature ne saurait se concevoir en dehors du milieu dont elle e.st l’expression publique.
1 Avril 18,^5.
John Grand-Cartf.rkt.
Cl)apitte I
Réforme - Guerre de Trente Ans
La caricature et ta satire aruint fim^rimerie: Sculptures et stalles des cathédrales gothiques. — Fresques: danses dee Morts.
La satire imprimée au service de la Réforme. — Le cycle de la Folie. Luther et Us disputes religieuses.
[jU caricature imprimte au service des luttes politico-religieuses. — Feuilles volantes pendant la guerre de Trente An$. — Volume* â estampes.
Indifférence de I Allemagne pemr les question* européennes.
E tout temps, rhumanitd s’est plu à caricaturer, et partout, en Euroj>e, la satire a rcvûtu les mCmcs formes extérieures. Suivant le caractère et le tcmj>érament de la race elle a été plus ou moins violente, elle s’est plus ou moins portée de certains côtés, ici religieuse et mordante, là rabelaisienne et drôlatique; mais, en Allemagne, comme cii France, comme en Italie, clic a subi des phases analogues, se développant dans des conditions identiques, abandonnant peu à peu la pierre, le bois, le vitrail, au fur et à mesure que rimprimerie lui donne, pour s’épandre librement, des moyens plus expéditifs.
Cette grande cause de rarchitccture-livre, sorte de recueil de la pensée humaine, véritable miroir sur lequel sont venues se refléter les
idées, les croyances, les passions, les souffrances, les joies des races passées, n’est plus à défendre aujourd’hui ; et mieux que tous, celui Ut même sous les auspices duquel la caricature allemande, jusqu’alors si complètement ignorée, se présente au public, a démontré que, loin d’étre le rêve d’un fantaisiste, une pareille thèse s’appuyait sur des faits indiscutables.
Le rire est éternel : on a ri, l’on rira toujours, même aux époques les plus sombres, les plus troublées de la vie commune. Que deviendrait l’humanité sans celh.* Et le rire se manifeste bruyamment, publiquement; il serait inadmissible qu’un peuple connaissant la langue imagée, sachant exprimer par le dessin ce qu’il voit et ce qu'il sait, ne se fut pas servi de la pierre qui était son moyen, pour y graver ses impression.s, pour y tourner en ridicule ceux qu’il poursuit de sa verve.
Au commencement de la Renaissance, nous allons chercher sur les bas-reliefs des hôtels de ville et des maisons bourgeoises les documents pour la vie civile de l’époque; de même c’est sur les bas-reliefs, les chapiteaux, les modillons, les corbeaux, les gargouilles, les accoudoirs des stalles, les vitraux des Églises, que nous trouverons, en Allemagne tout au moins, les marques de l’e.sprit satirique.
Toutefois, dès l’origine, se manifeste la profonde différence qui doit, de tout temps, exister entre l’esprit français et l’esprit germanique. Tandis qu’en France, et .spécialement dans le Nord, d’origine flamande, les bourgeois sculptent sur leurs hôtels de ville, des sujets fantastiques ou scatologiques analogues à ceux des Eglises, les allemands réservent pour la maison commune des sujets d’un ordre plus élevé. La comparaison est facile h faire.
A ce bel hôtel-dc-villc de St.-Quentin si bien décrit par M. Didron, on voit des animaux qui prêchent, des coqs qui .se battent, des cochons qui mangent des glands, des écureuils qui épluchent des pomme.s, des singes montés sur des échas.ses, qui font mille grimaces aux passants, des gens plus laids et plus grimaçants encore, qui exécutent des actions communes ou indécentes et des pay.sans non moins orduriers. A Noyon est un fou accroupi, culotte bas; au château de Bloi.s, les retombées des fenêtres sont supportées par des figurines dont la sculpture est plus distinguée que la posture. „Le caprice qui a présidé à ces compositions
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„n’est qu’un ressouvenir des figures de même nature qui se voient aux „murs des cathédrales.” ')
En Allemagne, rien de tout cela. Bien au contraire. Au-dessus de la grand’porte de l’hôtel de ville de Ratisbonne figurent des têtes de guerriers défendant la cité du haut de ses créneaux; à Nuremberg, c’est ce merveilleux relief au-dessus de la porte de l’ancienne maison du poids public, représentant le pesage de marchandises et le payement de la taxe d’impôt avec la devise: Dir a/s ein Andsr», ’) pour toi comme pour un autre.
Ici l’on rit toujours et quand même. L’on a fait du grotesque dans les Eglises: pourquoi n’en ferait-on (xis sur les hôtels de ville! C’est le pays de Rabelais.
Là bas, l’on rit bien aussi, mais avec le fouet de la .satire; rire strident qui laisse de .son passage des traces sanglantes. On caricature l'Église, chez elle, avec une pointe de verve raisonneuse. C’est le pays de Luther.
La diflercnce entre l’esprit des deu.x races, appaniit d’une façon très sensible, dans un pays mixte, situé au point de contact des deiEx civilisations. A la cathédrale de Lausanne, à côté de l’éternel renard encapuchonné, on voit sur les accoudoirs des stalles plus d’un sujet scatologique. A Fribourg les .sculptures bizarres du portail, dans le goût des figures de Callot, sont une satire de l’éternité des |>eines; à Berne les allusions deviennent encore plus burlesques: les vitraux du choeur figurent la représentation grotesque du dogme de la transsubstantiation. Le pape jette les quatre évangélistes dans un moulin qui vomit une multitude d’hosties; un évêque les reçoit dans un calice et les distribue à la foule des fidèles. Plus on avance au cœur de l’Allemagne, plus on constate que les scènes de luxure ne sont point placées sur les monuments par amour du grivois, mais toujours et uniquement dans un but de protestation contre Rome, „la grande prostituée de Babylone.” A Magclebourg, dans le chœur de la cathédrale, dit Flœgel, se trouve un moine portant une nonne sur les é|xiules, tandis qu’un satyre leur ouvre une porte. A la
i) Champfleury: Histoire de la caricature au Moyen-Age.
Il faudrait dire aujourd'hui: Dir thenM wit eiirm AnJerm,
cathédrale d’Erfurt on voyait non moins distinctement un moine couché aux côtés d’une religieuse.
Dans les manuscrits, spécimens d’un art plus épuré, moins violent par cela même qu’il ne s’adresse pas au.x foules, les Allemands semblent avoir eu une prédilection toute marquée pour Maître Renard, portant des oisons dans son capuchon et prêchant d’autres oisons du même genre. Des manuscrits. Renard vient dans les Eglisc-s sur les façades comme sur les chapiteaux, et il donne naissance aux figurations d’animau.x parodiant les cérémonies de la messe.
Un exemple jirouvera encore combien la sculpture est le reflet des mteurs et des croyances populaires. Aux côtés du Diable, des Sorcières, du Renard, figurant sur toutes les cathédrales d'Europe, on rencontre, en Allemagne, une représentation tout à fait spéciale au pays, qui, du reste, ne s’en tient pas aux monuments religieu.x et prend place également sur les constructions civiles: je veux parler des plaisanteries dirigées contre les Juifs, ces premières victimes de la force brutale et des préjugés sociaux, qu’on assassine sous toutes les formes, au X1V‘ Siècle, les accusant de conspuer les hosties, — mais, en vérité, parce que c’est le meilleur moyen de s’emparer de leurs trésors sans payer les dettes contractées, — et qu’on va, jx>ur comble d’ironie, ridiculiser, caricaturer, blaguer en quelc|ue sorte, — qu’on me permette le mot, — sur les monuments du XV" Siècle.
La sculpture de la cathédrale de Magdebourg représentant un Juif en train de teter un cochon n’est jroint un fait isolé: elle se retrouve avec plus ou moins de variantes, à la cathédrale de Ratisbonne, îi l’Eglise paroissiale de VVittenberg, à l’Eglise S' Nicolas h Zerbst (Anhalt), à Heiligenstadt (Saxe prussienne), à l’hôtel de ville de Salzbourg, aux cathédrales de Bâle et de Freising en Bavière, et, chose assez singulière, sur plusieurs boutiques d’apothicaires. Quels crimes de lèse-corporation avaient donc commis ces malheureux Juifs pour que les pharmaciens eux-mêmes crussent devoir les caricaturer!
Un des côtés, certainement les plus typiques, de l’esprit de satire au Moyen Age fut la Danse des Morts dont les représentations peintes se trouvaient, généralement, sur les murailles des cloîtres. On a beaucoup discuté sur le sens symbolique de ces productions, se demandant à quel p.ays on devait en accorder la priorité, comme si cela pouvait avoir
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quelque importance, alors qu’on se trouve en présence, non pas d’une habitude isolée, locale, mais bien d’un drame humain se reproduisant avec d’insignifiantes variantes, dans l’Europe entière. „Quand toutes les formes «furent connues, les commentateurs discutèrent la pensée de l’artiste, et
Fif- s. — C«ricature contre In Juifs, d'après une estampe de l'époque.
«comme les passions ne sont pas étrangères à l’archéologie, les uns «firent de ce sujet symbolique un hommage à l’Eglise, les autres une «insulte.” ')
Or, la Danse des Morts est, à la fois, une œuvre philosophique et satirique; voilà ce que dit Champfleury et il a raison. Philosophique, puisqu’elle en appelle de l’inégalité sociale à l’égalité devant la catastrophe finale; puisqu’elle put faire danser, comme d’autres, les porteurs de tiare de mitre et d’étole, alors que le clergé était encore tout puissant. Satirique, parce que la Réforme s’en empara, et fit grimacer étrangement, pape, évéques, cardinaux. Assurément, à ce moment, elle cessa d’étre française, mais tout porte à croire que l’Allemagne ne se servit pas non plus de cette arme dans sa lutte contre Rome. C’est en Suisse, à Berne, que l’esprit mordant de Niklaus Manuel, incarnation vivante de la Réforme, se plut à donner à la Mort cette pointe de verve railleuse. Lorsqu’elle emporte le cardinal, l’évéque, l’abbé, l’abbesse, elle cache mal sa joie et celle-ci est rendue plus frappante encore par l’air de béatitude étonnée dont tous ces visages ecclésiastiques sont empreints. — Voilà pour la
i) Champfleury: dt Ai Curnaturt <i« Ag<.
Digilized by Grtügle
caricature, sculptée ou ijciiite, li laquelle vinrent encore se joindre, au XVII' Siècle, les allé[>ories plus ou moins directes, sur les évènements du Jour, que présentent souvent les poêles en faïence. Lorsque l’estampe populaire eût, en effet, use de tous les procédés, au point de les discréditer dans l’opinion publi()uc, les briques ornées de ces grands poêles auxquels on avait accordé la place d’honneur dans la maison allemande, reçurent, tout comme les vitrau.x, les compositions fantaisistes des artistes contemporains. C’est ainsi que l’art revenait à ses origines.
Mais h un mouvement comme celui de la Réforme, qui devait imprimer au pays entier une véritable commotion électrique, il fallait un autre moyen de propagande, plus actif, plus h la portée du grand nombre, pouvant empoigner l’actualité, la traduire, et lui donner la publicité dont elle avait besoin. Ce moyen tout trouvé déjà, fut, d’une part, la xylographie, soit l’art de découper dans une planche de bois un dessin ou des caractères tracés h la surface, et d’autre part, la manière criblée, une des formes primitives de la gravure sur métal. L’illustration venait justement de prêter un concours précieux aux volumes dans lesquels, déroulant sous toutes les formes la folie de leurs contemporains, de hardis novateurs représentaient le grand navire du monde, la nef des fous, — dont le nombre est infini, affirmait non sans raison Sébastien Brandt, en son Narrenschiff. — Curieuses, tant au point de vue du procédé, rude et barbare encore, que comme tableaux exacts des mœurs du temps, ces estampes constituent, h proprement parler, les premières suites de caricatures qui virent le jour sous le couteau des tailleurs d’images.
Malgré leur apparence symbolique et souvent compliquée, li première vue, elles sont toujours intéressantes, parce qu’elles traduisent des passions humaines, et que les folies ont été de toutes les époques. Se rapprochant des modernes bien plus que les caricatures sur Luther, elles représentent le rire de la philosophie, de cette sagesse, alors si en honneur chez les Erasme et les Rabelais, tandis que les estampes, pour ou contre le réformateur allemand, sont empreintes des violences de la satire et de la passion religieuse, à une époque surtout où les luttes revêtent une âpreté sans pareille. Luthériens et papistes usent des mêmes procédés, se jettent à la tête les mêmes insultes. — Toutefois, la caricature religieuse est elle-même, bien différente, suivant qu’on est â l’époque des précurseurs de la Réforme ou de la rupture ouverte avee
RÉFORME — GUERRE DE TRENTE ANS
Rome. Dans la première, on ridiculise, on caricature réellement les membre.s du clergé, moines noirs qui, suivant un prédicateur du temps, sont le diable, moines blancs qui sont la femelle du démon, moines de toutes espèces qui sont leurs petits. Vaste ventre, dos d’âne, bec de corbeau, voilà dit un contemporain, leur portrait, et on les chargera ainsi, de la même façon que, de nos jours, des figures géométriques, des fruits, des légumes, représenteront les traits de Napoléon I, de Louisl’hilippe ou de Napoléon III.
C’est le moment oii, profitant de la popularité de Sébastien Brandt, apparaissent toutes les imitations analogues sur la nef et les fous, nefs de la Santé, de la rénitence, de la Basoche, et la plus célèbre des publications dans le domaine de la littérature satirique, C Eloge de lu Folie, d’Erasme, avec les estampes de Holbein.
C’est le moment aussi où se dégage des légendes qui l'entourent, le premier de ces héros qui, unissant la folie à la finesse, doivent acquérir une si grande popularité. Till Eulenspiegel (Le miroir du hibou), dont notre langue fera le type de l'espilgle, œuvre, dit-on, du célèbre Thomas Murner, justifiera cette popularité, par une succession d’aventures comiques, aussi étranges que plaisantes, i) Et la satire ne crée pas seulement des individualités; elle ridiculise des habitants, des contrées, la plupart du temps sous une dénomination fantastique, appartenant au domaine de la fable. Tel est le cas des Schildbourgcois ou habitants de Schilda, ville de Misnopotamie au delà d’Utopie dans le royaume de Callcut, sous le nom desquels se manifeste déjà cet esprit railleur contre les habitants des petites villes qu’on retrouvera dans plus d’une création moderne. •) Ne faut-il pas voir également dans ce Monsieur Policarpe de Kirrlarissa surnommé Finkenrittcr, qui a parcouru tant de pays et vu tant de choses curieuses, trois cents ans avant sa naissance,
I) S'il faut en croire certains auteurs modernes. TiM aurait réellement vécu. Né Kncitlingcn dan» le pays de Brunswick, il serait enterre à Mdlln dans le Lauenbour^. I..C nom de EhUhipitgtl qui lui i\ été accolé comme quaiiScaUf. doit sou origine à un proverbe populaire de l 'époque : ..t.'homme n'avouc pas plus ses fautes qu'un singe ou un hibou, qui se regardent dans un miroir, ne reconnaissent leur laideur."
Quant à son nuicur présumé, te moine franciscain Thomas Mumer, né en 1475 à Strasttourg et que l'Empereur Maximilien I couronna comme poète A Worms, il eut une existence des plu» .agitées et sc fit, partout, des ennemis, par scs violentes satires.
a) I) existe cependant en Prusse, prés de Torgau, une petite ville du nom de Schild.a. Peut-être est-ce bien elle que la légende a eu en vue lorsqu'elle a créé le type des Schîldbourgcoi».
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un précurseur du baron de Münchhausen. La littérature populaire marque ainsi, déjà, du sceau du ridicule, ceux que le théâtre stigmatisera par la suite.
Pres<iuc encore informe dans sa grossièreté, le bois se plait h orner d'un sel peu raffiné ces pages amusantes, ces grosses farces que les artistes modernes couvriront, à leur tour, de joyeuses illustrations ; petites vignettes à travers lesquelles on sent percer seulement l’intention satirique que le couteau du graveur est impuissant h rendre d’une façon précise. Mais, bientôt, l’illustration se perfectionne: les nombreux poèmes de Murner, les comédies et les farces de Hans Sachs montrent des planches spirituelles, exécutées avec art et précision. Souvent même, on y voit de gracieuses estampes, témoin celle qui dans un volume de Sachs sur la Folie, représente des femmes dressant un piège à oiseaux pour y prendre les fous du siècle.
La croisade contre l’empire de la Folie continue avec Luther, c’està-dire que l’Église romaine se sert de cette aniic si commode, contre le moine réformateur, et, naturellement, la gravure joue un grand rôle dans les nombreux écrits, injurieux ou satiriques, qui se publient à son adresse. De tous, celui qui est resté le plus populaire fut le pamphlet de Murner: Von de»! grossen lutherischen Narrcn wie ihn Docior Murner beschworen hat, soit: „Du grand fou luthérien et comment il fut exorcisé par le
D' Murner,” orné de planches dans lesquelles l’auteur figure toujours sous la forme d’un frère franciscain, à tête de chat, tandis que Luther est invariablement représenté en gros moine jovial, coiffé du bonnet de la Folie. Ainsi, dès le frontispice, le chat Murner fait sortir de la bouche du fou luthérien, qu’il tient écra-sé sous ses genoux, une quantité de petits personnages de la môme espèce. Chose assez singulière, les réformateurs n’eurent pas recours à cette Folie qui se fut, cependant, si bien prêtée à leurs attaques contre la Papauté.
Dès que la Réforme est parvenue à sa pleine éclosion, c’est la Diablerie du Moyen Age, cette même Diablerie dont le rôle sera si grand chez les Flamands, qui occupe la place capitale. Le pape étant considéré comme l’Antéchrist, on se plut à le représenter sous la figure de ces animaux monstrueux dont les générations précédentes avaient fait usage, tant sur les cathédrales gothiques que dans les enluminures des manuscrits. On vit alors le papc-4nc, le moine-veau, la furie Mégère donnant
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à teter h de petits cardinaux, tandis que des dragons vomissant des flammes, symbolisaient les nobles et les prÉtres. Très caractéristique [wur la violence des attaques, à cette époque, est le titre frontispice du pamphlet de Luther imprimé en 1545 h Wittemberg: Wider das Bupst/wm
zu Rom vom Teuffel gestifft (contre la papauté, à Rome, fondée par le Diable), une légion de diables précipitant le pape dans la gueule béante d’un dragon, personnification vivante de l’enfer. Lorsque, ]iar hasard, on n’avait pas recours h cet arsenal de la superstition mystique et des monstruosités physiques, c’étaient les allégories et les comparaisons, qui constituaient le fond de la polémique illustrée. Telles furent les com|K>sitions de Lucas Cranach publiées en 1521: La passion du Christ et de r Antéchrist, montrant toujours, d’un côté, quelque humble incident de la vie du Christ, tandis qu’en face, on voyait l’interprctatioii qu’en donnaient le Pape et les cardin.aux. Telle fut, aussi, la très piquante caricature le hon et le mauvais pasteur, figurant dans les œuvres de Hans Sachs, qui met en scène le Christ et le pape, l’un au bas, l’autre sur la partie la plus élevée du toit d’un édifice réprésentant l’Kglise.
Cette polémique religieuse h laquelle ]>rirent part les artistescitoyens de l’époque, Lucas Cranach, Tobias Stimmer, ') Niklaus Manuel, ne devait i>as être 1a seule de ce XV!” Siècle, témoin d’une véritable révolution sociale. Qu’ils prennent comme signe de ralliement le drapeau ayant pour armes un fromage avec un pain, ou le soulier du manant aux cordons entrelacés sur la jambe, les paysans allemands se soulèvent sur tout le territoire de l’Empire. On a parlé de réforme religieuse ; pourquoi ne se débarrasseraient-ils pas, eux aussi, d’un pouvoir qui les opprime, eux les possesseurs des fiefs situés sur la montagne de la disette, dans la prairie stérile, près la eéte des mendiants. Et l’estampe populaire, dans sa naïveté et dans sa foi, nous représente ces levées en masse d’hommes armés. Quelquefois même, les deux idées de reforme religieuse et de guerre sociale se trouvent réunies; témoin une estampe de 1522 portant pour légende. Combat contre la papauté, combat contre la moinerie et levée des paysans. Alors se multiplient, de toutes parts, les feuilles volantes que, déjà, des colporteurs répandent dans les campagnes et que, déjà
1) Cet sutiste a gravé des bois pour un ouvrage du célèbre Fiscluurt, le Rabelais allcraand, AUtr Praetic GroismMtter (1598). une satire contre ceux qui croient 4 toutes les prophéties et recrues des calendriers.
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aussi, on cloue aux portes des maisons, pour manifester, en quelque sorte, ses opinions.
La .satire illustrée devait encore traduire d’autres sentiments dans ces cités allemandes du XVI' Siècle dont les bourgeois, gais et francs lippeurs, sont en même temps, les soldats des idées nouvelles. A une époque où s’élèvent sur leurs places publiques, ces merveilleuses fontaines aux personnages fièrement campés, qui représentent si bien les traditions et les aspirations de la Communauté, comme cette populaire figure de la Justice, faisant, balance en main, pencher le plateau du côté des représentants des Républiques et des villes libres, l’estampe allait, à son tour, s’emparer des idées, ainsi publiquement affichées, et les répandre à profusion parmi les masses.
On vit donc apparaître, h la fois, et des illustrations satiriques sur la beuverie, la saufteuffetreie, suivant un volume de 1551, et des compositions allégoriques où la justice figure généralement au supplice, pieds et poings liés, tandis que le tyran est ù cheval sur le pauvre âne du commun que les bourreaux sont en train d’écorcher vif La note intime joyeuse et rabelaisienne, dans laquelle les Flamands doivent exceller, est représentée par les grandes compositions de Hans Sebald Bcliam que ]K>pularisc le burin de Th. de Bry', et le bon mot, lui aussi, tient une large place dans la caricature, comme on peut en juger par une estampe de 1548 relative ù l’Intérim d’Augsbourg. Sur cette dernière où figurent les ix.-rsonnages religieux de l’épociue, où l’aigle inijiériale est elle-même travestie, se lit la parodie suivante du psaume bcatus vir ; heureux celui qui peut se confier en Dieu et qui n’acquiesce pas à l'Intérim, car il a le fou hinter ihm (derrière lui).
Les projets de domination universelle de Charles-Quint qui rencontrent, comme partout, une vive opposition, donnent ù l’estampe une occasion pour protester contre l’cnvahis.sement des modes et des usages espagnols, d'autant plus que la lutte revêt ici un caractère national-religieux très accentué. Plus tard, lorsque la guerre de Trente Ans livre l’Allemagne aux influences étrangères, cette sorte de pamphlet illustré se développe encore: on colporte partout des estampes montrant comment doit se vêtir un Monsieur à la mode „le noble cavalier bravache, hispanofranco galant, animal mert'eilleux qui est pour ces rustres d’Allemands, un sujet d’étonnement.” Durant toute cette période, c’est une succession
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de rouilles volantes, tantôt sur les personnages marquants dont on raille les infortunes, tantôt sur les jésuites et sur le pape „cet ennemi des chrétiens”, tantôt sur les gens des campagnes dont on dépeint les misères sous les plus sombres couleurs, d'autres fois des allégories ou des complaintes comme celle des trois aveugles de Bohême. Tandis que l’estampe représente, de toutes façons, les hauts faits de Gustave Adolphe, elle poursuit, .sans cesse, de ses sarcasmes, les malheureux comtes palatins du Rhin. Elle est âpre, violente, personnelle. Quelquefois, cependant, elle revêt un caractère plus général, montrant le peuple succombant sous le poids des maladie, du jour, exaction, contributions, ligues, et après la guerre de Trente Ans, subissant l’influence de Callot, ses dessinateurs dépeignent de toutes façons les horreurs de la guerre. Alors aussi, le dessin prend un autre aspect: non seulement les monstres chimériques légués par la Réforme, qu’on trouve encore sur les estampes du commencement de ccUe époque disparaissent, mais les animaux héral-
Fig. 4. — Epiuphs du bon jugent. ~ Caricature de la Guerre «le Trente An*
diques comme le lion et l’aigle qui ont, pendant si longtemps, représenté Gustave-Adolphe et l’Empereur, se rencontrent bien moins souvent. Les légendes ne s’échappent plus de la bouche des jwrsonnages comme autant de banderollcs; le tc.xte lui-même ne tient plus la place qu’il
RÉFORME — GUERRE DE TRENTE ANS
occupait précédemment '). Quant à la conclusion de cette terrible guerre qui devait ruiner les industries de l’Allemagne auparavant si florissantes, elle est donnée par une estampe intitulée: Epitaphe ou tombeau du bon argent, représentant l’usurier et le falsificateur de monnaies, ces deux terribles plaies du moment Le falsificateur a beau mélanger cuivre et argent, pas plus que le pays il n’y trouve son compte. La caricature, au reste, n’avait point épargné les Juifs, les seuls qui profitent de ces luttes stériles: elle ne se moque plus d’eux comme précédemment, elle se venge par des traits mordants, de tout ce qu’ils ont fait supporter aux habitants, déjà ruinés par tant de fléaux.
Mais l'illustration satirique ne doit pas servir seulement au.x feuilles de combat: au XVI* comme au XVII* Siècle, on la voit prendre place dans les ouvrages à gravures dont les plus populaires sont Reinecke Fuchs et la Danse des Morts qui passe ainsi des murs des cloîtres au.x productions de l'imprimerie. Le roman d’aventures ouvre aussi un nouveau champ à sa verve: des images plus fantastiques que comiques, la plupart du temps, viennent orner les Wunderliche und watirhaftige Geschichte Philanders von Sittesvald (Strasbourg 1650), suite de figures toutes classées parmi les diverses espèces <le folies, par Midi. Moscherach (1601 — 1669), les Abenteuerliche Simplicius Simplicissimus (Montbéliard 1669) par Christolfel von Grimmelshausen (16...— 1676) qui donneront des mœurs et de la situation de l’époque un tableau d’une grande vérité, et le Edelmann, une satire, assez violente, contre la noblesse (Frankfort 1696). Dans ces ouvrages les noms des illustrateurs font généralement défaut; au reste, durant tout le XVII* siècle, alors que tant d’artistes connus gravent des recueils de guerres, de costumes, de mœurs, des plans et des vues de villes, on ne trouve comme dessinateurs de caricatures que les noms de Peter Quast, d’origine hollandaise encore, et de Salomon de Dantzig, l’un pour la première moitié du siècle, l’autre pendant la dernière période.
Tandis que la Hollande, défendant sa liberté contre Louis XIV, devient la véritable patrie de la caricature politique, l’Allemagne, elle.
1) Soua le tilxe de; Dit FUtgendt FKUttr des XV‘l ttnd Xl’ll Jahrhuaderts, in sogenaunttH F.imbl<att-I>ru<km, M. J. Scheiblc a publia en 1850 k Stuttgart une aérie fort iniér&a&antc de feuilles volantes politico-religieuses provenant de Li biblioth^cjue <le la ville d*Ulm,
reste étrangère aux grandes questions internationales : elle se contente de copier, les estampes hollandaises, quand ces dernières, ce qui arrive rarement, n*ont pas des légendes en plusieurs langues. En somme, une fois les luttes religieuses disparues, elle n’a plus le stimulant nécessaire pour aiguiser la verve et la pointe de la satire, et puis elle est tellement épuisée d’hommes et d’argent, qu’elle a perdu jusqu’à la force du rire.
Kig. 5. -- Vi^etie de* L«uchlkafelu
Cljaiiftrc II
Le xviir Siècle
Caractéristique de t époque. — Tnjtuence anglaise : élogarth^ F humour et tes humoristes. — Satires et scènes de tmrurs de Chodounecki. — Lavatcr^ ta phy~ siognomottie et tes principes de ta caricature attemande. — Gall et ta craniohgie. — Mesmer et le magnétisme^ Engel et ta mimique. — La silhouette^ Duncker, — l.e eommeree d'estampes à Augsbourg^ à Nuremberg^ ri Leipzig. — Von Gflts et ses figures de caractère. — Les caricati4res de Schiller sur Korster. — La guerre des Xénies : Schiller et Goethe caricaturés. — Les modes et tes coiffures. — La danse des morts: Scheüenberg et Loutherbourg.
URANT toute la premièire moitié du XVIIl* Siècle, la caricature a pour ainsi dire disparu. Quelques volumes, auxquels Tillustration satirique prête son concours, paraissent çà-ct-là; mais, œuvres isolées, ils vont orner les bibliothèques des curieux et restent sans écho sur les masses. ') ^Allemagne n’est pas encore remise des blessures sanglantes, laissées après elle par la guerre de Trente Ans, aucune grande passion ne la soulève, et la pauvreté de son imagination, dans les œuvres de la fantaisie, est telle que le peintre graveur Œsterreich (17 16-78) qui a, il est vrai, habité pendant de
Il Parmi ces volumes fiçurc une reimpression de Ktintike Fuvhs .'»vec cuivres du Rrrivcur liollandois Kvrrdingen, entreprUo p.ar Godschcd en 1752.
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longues années l'Italie, obtient un succès en gravant vers 1750 le recueil de caricatures du chevalier Ghezzi. Quant à la production locale elle se réduit h quelques estampes sur h'rédéric Guillaume I, ses ours, et le fameux collège du tabac.
Mais bientôt, l’Allemagne se réveille de sa longue torpeur. L’Angleterre qui a donné, au XVII" Siècle, le signal de la révolte des esprits, lui communique un nouvel élan. Sterne dont la bizarrerie va jusqu’il rechercher la difformité volontaire, insurge les âmes au delà du Rhin. Laissant les classiques discuter en vers cahotiques les réformes sociales, tout un groupe d’irréguliers prenant pour règle le caprice et la fantaisie, entreprend la satire des choses humaines. C’est d’abord Nicolaï {1733-1810) le célèbre éditeur de Berlin, Musæus (1735-1787), puis Hippel (1741-1796), Lichtenberg (1742-1799) Jean Paul Richter (1763-1825), tous également ennemis de la grande poésie épique et du christianisme piétiste.
Poursuivant son œuvre, l’influence anglaise se fait sentir dans la satire illustrée comme dans la satire écrite. Les caricatures de Hogarth se répandent en Allemagne où, bien plus qu’en France, elles trouvent des esprits préparés à les comprendre. Cela se conçoit : le rire saxon et le rire germanique sont de même essence. Cependant, fait assez singulier, tandis que, dès 1 746, le peintre Roucquet publie une explication française des principales planches de Hogarth, il faut attendre jusqu’en 1794 pour voir Lichtenberg, le plus fervent admirateur de l’humoriste anglais qui ait jamais existé, publier une suite complète de commentaires où le style cherche à lutter de couleur et de verve avec le crayon du dessinateur. Comparaison, pour le moins amusante, que cette traduction par le style mise en présence de la traduction par le burin.
Quoique l’influence anglaise se soit manifestée bien avant, il serait cependant fort difficile de lui assigner une date exacte. En effet, en 1735, Hogarth grave les huit pièces de sa Ftc iVun Libertin: vingt ans (iliis tard, .soit en 1773, Chodowiecki exécute une série d’estampes sur le même sujet. Le thème est identique, mais l’exécution est différente h tous les points de vue. Cela n’em|>6che pas le recueil, les Nouvelles de la Républupie des Lettres et des Arts, de reprocher h l’artiste berlinois, dans une notice sur scs œuvres, d’avoir copié Hogarth. Bientôt, cette appréciation personnelle d’un critique plus ou moins observateur .se propage: pour beaucoup, Chodowiecki devient un sous-Hogarth, si bien qu'il finit par prendre la
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plume lui-même et, clans une lettre de IJerlin du 6 Avril 1779'), donne des raisons plausibles pour se disculper de toute imitation. Ce qui ne permet pas de mettre en doute la bonne foi de Chodowiecki, c’est le fait que l'année préccklente, ayant Qr^vé pour rA/matiac/i de Guttin^en 12 estampes, /es cotiscquences du vice et de Ja vertu, il lais.sa Lichtenberg, dont le texte explique les planches, mettre: tes tAcs sont dans l'esprit de Ifogart/i. A deu.x autres reprises encore, et notamment en 1791, pour une illustration de la SI Barthélemy de Chénier, Chcxlowiecki a soin de mentionner qu’il s’est inspiré du dessinateur du Mariage à la Mode.
Quant à la qualification de Hogarth berlinois donnée quelquefois, à ce vignettiste sans pareil, au talent si .souple et si délicat, h la fécondité merveilleuse, — de 1758 h 1802, soit en moins de cinquante ans, il a gravé plus de 2CXX) pièces. — elle s’explique d’elle-même. Elle veut dire, en effet, que si l’un a été, par excellence, le peintre des moeurs anglaises au XVIII" Siècle, l’autre a été l’observateur le plus attentif de la société berlinoise. Elle implique également l’idée que tous deux ont eu la même originalité, ce qui est encore vrai. Si Chodowiecki émeut et passionne h un degré bien moindre, cela tient h ce qu’il est moins peuple, ce que son crayon n'est pas brutal et cynique comme celui de l’artiste anglais, à ce que les questions qui préoccupent l’Allemagne sont d’un ordre beaucoup plus élevé, h ce que le format, enfin, pour lequel il a dessiné ses compositions, manque par lui-même d’ampleur et d’empoignant. Celui qui nous traduira le mieux, au reste, la différence existant entre les deux artistes, c’est Chodowiecki lui-même dans cette lettre du 6 Avril 1779 dont il a été question plus haut „I-’exécution de Hogarth, y lit -on, est „bonne pour les passions violentes, quoi qu’il les outre presque toujours; „mais elle est très-médiocre pour les passions douces et agréables. J’ad- „mire cet homme, mais je ne voudrais jamais l’imiter ni conseiller à „personne de l’imiter.”
Peintre des passions douces, incapable de subir les trop fortes émotion.s, se refusant h voir l’horrible, tel apparait en effet, Chodowiecki, rendant d’une façon agréable pour les beaux esprits du jour les usages, les habitudes et les modes de l’époque, dans leur note intime, presque toujours avec le piciuant de l’humour, souvent avec une pointe de verve satirique.
1) M. Porialiis a ]»uhlié crlte dans son oii%'r.ïg<* ttnùmxiitMrsJ'itlmlriiltamitmW’UrSihlf.
Il raille agréablement sans jamais se laisser aller h la charge violente ou h la caricature — nous verrons que son icuvrc dans ce dernier domaine se réduit îi peu de chose — mais il ne fait, en cela, que suivre le courant, que traduire les tendances de cette Allemagne philosophique et sceptique qui a trouvé h Berlin une capitale h sa guise.
Si. d’autre part, la satire écrite parait s’étre développée beaucoup plus et surtout plus librement que la satire crayonnée, c'est parce que, alors, il est plus facile d’attaquer les choses que les hommes. A Berlin, on peut combattre le moyen-itge gothique, les princes, princicules, principusculcs .allemands, les Jésuites, la politique autrichienne; on peut tourner en ridicule magistrats et privilèges des Villcs-Librcs , raconter par le menu les anecdotes scandaleuses des princes ecclésiastiques, mais comment diriger les traits de la charge, même la plus innocente, sur Frédéric II et ses soldats! FlOgel dans son Histoire du groiesque-comique mentionne vaguement quelques caricatures de ce genre; je dois déclarer, pour ma |iart, que, malgré tout le désir d’en rencontrer, il ne m’en est pas tombé, une seulement, sous les yeux.
Dans toute cette Allemagne de la seconde moitié du XVIII’ Siècle, où de hardis philosophes, pour la plupart professeurs d'Universités et conseillers intimes, jouis.saient d’une liberté relativement très-grande, grâce au morcellement du territoire, la situation est la même qu’à Berlin; la plume a plus de libertés que le crayon. N’est-ce jias, certainement, parce que l’image, populaire avant tout, frappe les masses plus que le livre ou le théâtre qui s’adressent, eux, à une partie différente de la population.
Et puis, il faut le reconnaître, la littérature comique n’a pas encore rencontré les illustrateurs qui doivent la comprendre. Ainsi Chodowiecki qui a cependant illustré Don Quichotte et le Voyage Sentimental de Sterne, n’a entrepris aucune suite de vignettes pour (1760), cette parodie
pleine de verve des romans de sentimentalité, ni pour les Contes populaires Allemands (1762), si goûtés aujourd’hui encore. S’il s’est attaqué à l’antiquité en dessinant pour XRneide traiTstie de Blumaucr, l’auteur des Aventures du pieux guerrier Ence, une suite d’illustrations (i79°)quelques-unes seulement, atteignent au comique qu’a cherché l’écrivain. L'Enéide travestie, est, en effet, une parodie, dans le genre de ce <[ue doivent être, à notre époque, la Belle Hélène et autres opérettes
LE XVIII» SIÈCLE
d’Offenbach. L’artiste, ici guindd et nianidrd, n’a pas compris tout le piquant que pouvait offrir le mélange du rococo et de l’antique: si l’on en excepte deux planches, très bien composées au point de vue drolatique, il est, toujours, resté trop solennel, et il faut le regretter quand on voit les détails amusants de la planche où Vénus est représentée allant rendre visite à papa Jupiter. Plus heureux fut le roman de Nicolaï, Vü et opinions de M. le magister Sebaldus Nothanker, qui. tournant en ridicule tous ceux qui croyaient h la Bible, se trouvait être dans la note du moment Pour cette charge à fond de train contre le piétisme et l’orthodoxie, Chodowiecki a dessiné de 1773 à 1776 cinq suites
différentes d’illustrations. Parmi ces ,
7' — Véauft allant rendre viiite a Jupiter-
vignettes, il en est une surtout qui Vigacuc d« ChodowIeckl pour I'EuchIc Irurcatîe. mérite d’attirer l'attention: celle qui représente riiabillemcnt des ecclésiastiques berlinois.
Sebaldus, dans le fort d’une de ses di.scussions, soutient que si les théologiens prétendaient prendre pour règle unique de foi les livres .symboliques du XVI' Siècle, ce serait absolument comme si les tailleurs voulaient imposer pour habillement les collerettes empesées, les courts mantelets, les vêtements bordés de larges fourrures qu’on portait à la dite époque. Pour l’auteur les opinions ne se modihent pas moins que les costumes. Mais, alors que les modes changeaient, ajoute-t-il, les ecclésiastiques restaient toujours, dans ce domaine, de 40 ou 50 ans en arrière, comme cela leur arrive, assez souvent encore, en littérature et en philosophie. En un mot, le monde s’est tellement modifié que la coupe de la foi et du vêtement, commune h tous du temps de Luther, est devenue le symbole d’un état défini. — La croyance aurait-elle donc une influence quelconque sur le costume.^ Oui. Et, pour le prouver, Nicolaï énumère les hautes collerettes godronnées de Hambourg, de Brunswick, de Breslau, de Leipzig, la longue redingote en Sa.xe et à Anhalt, le manteau de
ISrandcbour" la calotte de soie que le prédicateur de Dantzif; attache à sa [x-rruque, encore bien d'autres dilTérences de costume que Chodowiecki s’est appliqué à noter dans la vignette dont il est ici question, vignette d’autant plus intéressante, d’autant i)lus finement malicieuse, qu’il ne s’agit ni d’une caricature ni même d’une charge. Mais les diverses attitudes sont si bien observée.s, tous les types ont une telle pointe de fine ironie, qu’on peut dire avec juste raison, en les regardant, (|Ue le meilleur
moyen de caricaturer les gens, 4Ü4 c'est décidément, d’en faire un portrait strictement e.xact, Sebaldus Nothanker, illustré par Chodowiecki, restera un ||Mh des ouvrages les plus typiques de ce XVIII" Siècle philoso- W f phique, finement ironique, qui "" raille mais n’est pas un révolté,
tique: ce sont les illustrations 8, — Tvt>e» J'ccdéaiiuiiiiut* Bcxlinojî. t i . mi i v
de batailles, ou de romans a
Vif»«çitc t!e CbMiri’A'iccki pour N< tlunkcr».
la mode, les types de coinurcs et d’habillements du jour, les portraits, les allégories, les frontispices — de celle-lh nous n’avons pas ,’t nous occuper ici, — l’autre, humoristique, a)-ant souvent en vue un objectif moral, et toujours profondément physionomique. Qu’il s’agisse de figures, de compositions isolées ou de suites complè'tes, toutes deu.x dénotent la même connaissance du jeu de la physionomie, des e.xpressions et des côtés comiques que peut revêtir le corps humain dans telle posture donnée.
Nulle part, ces tendances ne se sont manifestées d’une façon aussi
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caractcristiquc que dans les suites de iicrsonnages ilesliiies, en quelque sorte, à servir d’exemples graphiques aux notes de Lichtenberg pour un Orbis Pleins à l’adresse des écrivains dramatiques, des romanciers et des .acteurs. Tandis que l’un écrit, l’autre dessine Ce qu’il a observé, et comme ils connaissent tous deux, également bien, riuimanité, on pense ce i|u'une telle description, expliquée, non par des dessins vides mais au moyen de poses expressives et vécues, ofTie d’intérét. Et iiuis ce n’est point, chose rare, une illustration faite en vue d’un texte, mais bien une collaboration, entitrement individuelle, dégagée de toute influence, tendant seulement au même but. Rendons grâce ii Lichtenberg dont la thèse, aussi amusante que .savante, nous a valu ces petites feuilles gravées véritables bijoux du burin, sur les types de serviteurs, hommes et femmes. ')
Observateur, Chodowiecki sait être également satirique. Tel il se montre dans une estampe datée de 1771, qui représente un singe en uniforme de hussard assis sur le dos d’un dogue, trois singes habillés en paysan devant une table où ils mangent et boivent.
tandis que, sur le devant, trois s- - vig„ci,c d. cie«io»l.ci., u.oiU, isous.
>{<; Liçh|rnl>er£
hommes, tic tailles differentes,
causent avec une cuisinitîre; ou bien lorsque sous le titre de: titulrc amonry il groupe deux nains, un officier gros et petit, tricorne, Cj)ee, canne à la main droite, embrassant une dame, egalement grosse et petite, qui Ta entouré de scs bras; tel encore il apparaît lorsqu’il dessine un banqueroutier se préparant h tout emporter, pendant que la bêtise humaine assise sur un nuage, crie h travers un porte-voix: O/i/ thonwfte homme! ou encore dans cette autre estampe : les comédiens ambulants, (17S1), toute une caravane, hommes, femmes, enfants, serviteurs, habillée d’une façon fantasticocomique, se déroulant en longue file, la voiture et l'Ane traînant les accessoires du théAtre, et le directeur, pipe à la bouche, ouvrant gravement la marche, sur un cheval qui n’a rien du pur sang.
t) Ces article^ ei illusfmtions fwninîm en 1779 fl.ms le OiNtschr \fnitam <lc (îoiiingcn.
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comédiens reposent h certains moments, leur royauté cplicmî^re, prend sur ce chariot, Taspect d’un baldaquin de lit, entouré de tous les accessoires du déménagement C’est cotte même humour, cette mémo bonne et franche gaieté, qu’on retrouve dans les crcniuis du voyage entrepris par lui en I773« Hcrlin à Dantzig, sa patrie. *) Un tel voyage ne se faisait pas facilement. — on sait ce (|u’il fallait, de Paris a S* Cloud — il y avait donc niatibre h développer la verve d’un artiste qui ne demandait qu’a pouvoir noter des types individuels et des situations amusantes.
Toujours entraînant et de bonne humeur, il est un La Bruyère d’un caractère tout particulier dans les compositions h tendances morales, soit qu’il représente des personnages masqués attaquant d’une façon un peu brusque, une fille non masquée (1775), soit qu’il donne des illustrations pour Betty la Sauvage et Peter Mark, la femme aux six maris, l’homme aux six femmes, de Wczel. Tel on le trouve également dans ces suites si amusantes, les différentes sortes de demandes en mariage (1780-82). les dadas (1781) où viennent prendre place les amateurs de livres, de tableaux, de gravures, de fleurs, d’oiseaux, de chiens, de chevaux, les situations naturelles et affeetves de la vie (1779) dans lesquelles sc trouvent l’instruction, la conversation, la prière, la promenade, la révérence, (sic) la danse, (sic) le goût. Citons encore les folies humaines, (1782) Centifolinm stultorum — où l’on voit côtc-à*côte le malade imaginaire, le fanfaron, la manie de bâtir, de faire des compliments et autres folies du même genre. — les différentes sortes de mariage et leurs conséquences (1788), les folies rt la mode (1789) où Cagliostro a sa part ainsi que les trois docteurs Süss,
I) CVi .illmm de croquis qui avait cti' remi* par une de* parente', de l'ardsic à la biblioiht'quc de l’Acad^mic des Beaux Arts de Ficrün, vient d’être publié tout récemment: la lihnürie Amsîcr K\ji* h.ifdt en a fait le sujet d'un nia^miiquc volume.
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^^ark, Sinn, (mettons X, Y, Z) avec leurs trois méthodes dilTcrentes de guérison — les médecins spécialistes ne sont pas une invention de nos jours.
Quelciues pièces isolées publiées, après sa mort, soit par son gendre, le pasteur IX l’apin, soit, plus récemment, par les journaux illustrés, ont mis au jour son talent sous une forme nouvelle. De son vivant, en cfTet, on ne le vit jamais traiter que les compositions de [K'tit format, pour lesquelles sa pointe de graveur était devenue d’une habileté sans égale, tandis que les estampes dont je veux parler revêtent, au contraire, d’assez grandes proportions. Son talent n’y perd rien ; toutes ses qualités s’y révèlent au même degré.
En somme, pour synthétiser l’œuvre de cet observateur sans égal, il faut ilire qu’il a cherché à traduire par le crayon ce que d’autres, ce que tous ceux qui l’entouraient, cherchaient alors à rendre (xir la pensée, /a psychologie des passions. Nous sommes îi une époque et dans un pays où la langue imagée — le dessin si l’on préfère, — procède toujours de la peiLsée écrite. Or, ce qui travaille cette dernière, ce qui la préocciqx; sans cesse, Lavater va nous le dire.
Dès l’âge de 23 ans, I.avater est hanté par ces idées physiognomonitiues que, grâce ù son infatigable activité, il arrivait ù mettre au grand jour en 1775 formulant ainsi la physiognomonie: une science qui apprend à connaître rinlérienr de f homme par son extérieur, et qui donne le rapport de la surface visible avec ce qu'elle reeouvre <P invisible. Et [)ar physiognomonie il n’entend pas seulement le vi.sage et le corps humain; il comprend tous les objets extérieurs habituellement employés par l’homme, tout ce qui entre dans la sphère de son activité, ou se ressent, h un titre (luelconque, de sa présence. Pour lavater, tout est donc sujet h indications physiognomoniques, le tempérament, la stature, la voix, l’écriture, le vêtement, l’ameublement, aussi bien que l’étude des différentes parties du corps.
Non seulement Lavater n’admettait pas qu’un physionomiste ne sût pas dessiner, mais encore il dessinait lui-même le portrait d’une façon •< admirable. M. Fertiault qui avait feuilleté la collection de ses dessins originaux, ceux au trait principalement, affirme qu’ils l’emportaient en netteté et en beauté d’e.xécution, sur les plus belles gravures modernes du genre. Au reste lui qui, enfant, s’amusait d’images et de caricature.s, a montré dans son volume, toute l’imiiortancc qu’il attachait aux arts
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graphiques. „Lc dessin” y lit-on, „est la première langue de la physiogno- ,.,iuonie; c’en est la plus naturelle, la plus sOre; c’est le meilleur auxiliaire „de l’imagination; le seul moyen d’assurer, de désigner, île rendre com- „municables des indices des caractères et des nuances sans nombre qu’on „ ne saurait exprimer en paroles, ni décrire de nulle autre manière.”
Dans un tel ouvrage destiné îk indiquer les dilTércnces d’air, de tact physiognomonique, en quelque .sorte, l’illustration devait donc jouer un rôle, et c’est Chodowiecki qui fut apjxilé à dessiner le plus grand nombre des sujets, dont plusieurs ont été également gravés par lui, d’une façon remarquable. Là, dans les têtes, dans les bustes d’hommes et de femmes, il a pu montrer ses profondes connaissances, notant toutes les variétés de tempérament
Peut-être, ne sera-t-il pas sans intérêt de savoir ce que Lavater [«insait lui-même du talent de son interprête.
„En faisant abstraction des longueurs, des prolongements, de l’en- „ semble .surtout des figures d’hommc.s, lit-on dans la P/iysiogtiomoiiic, „ c’est peut-être Chodowiecki qui possède le plus le .sentiment de l'homo- „ généité dans la caricature, c’est à dire de l’accord des membres et des „ traits défigurés, burlesques ou autrement caractéristiques. Car, île même „ qu’il y a une homogénéité et une similitude dans les figures belles, de „ même il y en a dans les laides. Chaque estropié est estropié .à sa „ manière, manière qui se trouve répandue par toutes les parties de son „ corps. Quoique les i>oètc.s et les peintres considèrent si peu cc fait, il „ semble pourtant être comme le principe naturel de la poésie et des V, beaux arts.... Pourquoi aucun peintre ne s’cst-il pas encore avisé de „ placer un œil bleu à côté d’un œil brun? Il n’est pas moins absurde, ,, quoiqu’on le fasse tous les jours, de coller un nez de Vénus à une ,„tête de madone. Un homme du monde m’a assuré que dans un bal „ masqué, il lui a suffi, pour n’être pas reconnu de ses amis, de mettre „un étui sur son nez; tant la nature répudie tout ce qui lui est „ étranger !”
En s’exprimant de la sorte, Lavater faisait le procès de la caricature anglaise et de Hogarth spécialement, de Hogarth qui a sans cesse recherché les incompatibilités grotesques et pour lequel Chodowiecki, on l’a vu, n’avait qu’une médiocre estime. 11 posait également les règles de caricature qui devaient, par la suite, faire école en Allemagne, en s’élevant
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contre les artistes „tiui font une caricature de ce qui, dans la nature, semble dejii caricature.” Ce qu’il préconisait ainsi, c’était donc la connaissance des grandes proportions du corps humain et de la figure toutes les nuances du caractère général, la caricature naturelle, c’est à dire tous
les traits sensibles de laideur physique et de déchéance morale, la dégradation des traits de beauté. Conçue dans cet esprit, son œuvre devient Vanatomiv du beau, en opposition au fameux traité de Léonard de Vinci sur l'anatomie du laid. La caricature pour lui, c’c.st le revers des qualités morales comme des expressions physiques : il repousse complètement le système qui consiste à omettre, par exemple, dans une figure les traits plus fins, plus animés, et à augmenter, dans des proportions, plus ou moins grandes, la grossièreté des traits grossiers. A ses )'cu.\, cela n’est plus que de la pasquinade. En un mot, pour rendre bien claire la pensée de Lavater, son but a été de fixer les règles de la caricature
telle que la nature l’a conçue, et de les opposer au procédé employé par les artistes humains, soit à la charge. Il importe d’établir ceci d’une façon nette et précise, puisque c’est l’origine de Phumour, cette branche si importante de la caricature allemande. En observant, comme Chodowiccki, tous les changements dans la configuration de la tète ou dans les attitudes du corps, les artistes modernes ne font pas autre chose que mettre en pratique les principes lie Lavater.
Fig. I*. — Type de 'bcü»c lalisfAile.
V'ignette de ia]*Ph>'siugnuiuoi(ie».
Fig. I
Tyi>f» de JccbcaxKcs rnoialcv (Pliykiognotaunie.)
LF, XVIU» SI È CLF
On pourra voir en effet par quelques portraits empruntes à l’illustration de la Physiognomonie que les caricatures du type humain réjiondcnt, toujours, h des déchéances morales.
Est-ce tout? Non. Lavatcr fut encore l’inventeur, si l’on peut .s’exprimer ainsi, pour une chose semblable „des différents degrés qui „ montent de l’espèce animale h l’espèce humaine, pour établir par induction la transition successive de la laideur brute h la beauté idéale, de l’anima- „lité d’une grenouille, d’un singe, aux premiers principes de l’humanité „dan.s un Samoyède, et de ces premiers rayons d’intelligence au génie
Fiijt i4i ~ Traaiiltoas ilr U tête d« U grenouille & celle de l*hoRiine. (Vi[p>etle de la PhytMjpKimonw-)
transcendant des Kant et des Newton.” Cette transition s’opère, on le sait, au moyen des angles du visage qui ont pour chaque espèce d’animaux et pour chaque race d’hommes un dernier terme caractéristique de grandeur et un dernier terme caractéristique de i>etitesse. un minimum et un maximum. Et, pour rendre plus compréhensible, cette thèse qui n’est, après tout, que la fameuse théorie de l’évolution, I-avatcr montre par le dessin, la transition d’une tête de grenouille il celle de l’Apollon, Ce qui d’abord, parait impossible, se dégage et se développe peu h peu d’une manière évidente et d’après des bases scientifiques. Après avoir pas.sé
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ixir toutes les formes de la grenouille, d'une espèce plus ou moins gonflée, la figure qui en conserve encore l’apparence, qui ne l’est plus du tout qui voit, de progrès en progrès, se modifier l’œil, se former le nez, le menton, la bouche, se constituer un profil, la forme d’un front et d’une bouche, arrive au premier échelon de l’humanité intelligente. Peu à peu, alors, se présentent tous les attributs de la nature, et les traces de jugement augmentent en raison môme de la [>erfection du tyix-.
Empoigne par la caricature, ce système de comparaison et de transitions successives deviendra, je le répète, un des côtés caractéristiques de l'humour allemande, qui le développant h son tour, l’appliquera, par la suite, des objets inanimés à la nature humaine.
Mais, une thèse aflirméc d’une façon aussi absolue que le faisait Lavater, devait forcément rencontrer des incrédules, dans cette Allemagne philosophique du XVIII* Siècle. Les systèmes plus ou moins scientifiques, se succédaient, au reste, avec une rapidité inouie et, tour h tour, la plume et le crayon se chargeaient de venger le bon-sens trop souvent outragé. A peine le dernier volume de Lavater avait-il pani, en 1778, que déjà, en 1779, Lichtenberg et Musieus se mettaient en campagne et se livraient à une spirituelle critique des côtés par trop absolus de la méthode préconisée. Le premier publiait le volume: Sur la physiognomonie, contre les physiognomonistes, le second, sous le titre non moins mordant de Voyages physiognomoHÙiues, jKiussait la méthode jusqu’aux dernières limites de l’absurde.
11 ne s’en tint pas là, et après avoir combattu d’une façon sérieuse, les princiix;s lavatfriens, imitant les détracteurs anonymes qui publiaient les Breloques, la Grenouillage, la Physionomie des fruits, la Physionomie des pièees de trois Croschen, la Physionomie des Queues, c’est à dire de cette malheureuse cadenette qui allait bientôt devenir une <iuestion d’état et diviser l’Allemagne en Queuistes et Auti-Queuistes, il fit jiaraitre, lui, sous le titre de Fragments de Queues une violente satire que publia d’abord le Nouveau magasin de médecine, de Haldingcr.
Les Fragments de Queues de Lichtenberg étaient accompagnés de silhouettes reproduisant des queues de cochon et de boule-dogue anglais, de chiens connus tels que celui de Henri VIII dont la queue portait e\ut Ctcsar aut nihil, de cochons inconnus n’ayant pas, comme ce dernier, exécuté des actions d’éclat. Et il demandait à ses lecteurs de lui dire
Manipulations cranioscopiques Caricature <Ie D. Hess contre la phrénologie.
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quelle était la phi.s puissante de toutes ces queues, où se trouvait celle du juriste, du médecin, du théologien, quelle était la plus amoureuse, celle que Gœthc eût pu jiorter, celle que choisirait llomtre, .s'il revenait au monde.
Il n’etait pas [xwsible de pous.scr plus loin la satire ni la critique d’un systtme qui passionnait rAllcmagnc, la divisant en physiogmmislcs et anti-physiognomistes.
L’image populaire .achevait encore l’œuvre de la critique, plaçant devant la physiognomonie, les animau.x et les Juifs, les juifs que Lavater, dans ses lettres au philosophe Mendelssohn (1773), engageait h rentrer dans le giron de la foi chrétienne. Et cette sommation pa.storalc (Lavater était, on le sait ecclésiastique protestant), amenait une nouvelle satire de Lichtenberg, dont la verve et l’humour ne désarmaient jamais. N’est-cc pas lui encore, qui en 1782, répondra aux innovations orthographiques que pro|>osait Voss, le patient traducteur, par une plaquette qui, d'emblée, devait avoir pour elle les rieurs: De la prononciation des moutons de r ancienne Grèce.
Dans la caricature devait encore prendre place plus tard, G.all (1758-1828), l’un des créateurs de l’anatomie du cerveau, l’inventeur de la phrénologie, cette prétendue science qui fit tant de bruit parmi les médecins et les philosophes. Or, tandis que Kotzebue fai.sait jouer sur un théâtre de Berlin la Craniomanie, les dessinateurs populaires s'emparaient de l’idée et chargeaient, de toutes les façons, Gall et .son systtme, représentant les crânes les plus fantastiques, y logeant h l’infini toutes sortes de jxîtits [lersonnages grotesques.
Après Lavater, qui fût un vrai savant, honnête et consciencieux, vient Mesmer, quelque peu charlatan, (]ui, groupant en corps de doctrine les résultats obtenus par l’emploi du magnétisme animal pour lequel l’Allemagne se passionnait depuis plus de vingt années, invente la fameuse théorie de P influence des corps célestes sur le système nerveux, grands mots mystérieux et magiques avec le.squels il pa,ssionne les femmes. Partout, h Berlin, à Vienne qu’il lui faut quitter en 1778, h Londres, à Paris, on le caricature, et dans toutes les estampes, allemandes, anglaises, françaises, apparait ce fameux baquet autour duquel se rangeaient les sujets névralgiques.
La physiognomonie n'a pas dit son dernier mot: elle porte les .^llcm.ands â l'étude de 1’imit.ation par le geste, et Engel {1741-1802)
l’auteur du Pliilosoplu mondain qui fut directeur du théâtre de Berlin, publie, en 1783, un ouvrage la mimiquo, qu’accompagne d'illustra-
tions au trait et en noir le graveur et dessinateur J. W. Mcil (1733-1B05). Cet artiste qui devait être en 1798, vice-directeur de l’Académie de Berlin, avait acquis une grande science dans les poses du corps; il a fait preuve, en l’espèce, de très réelles qualités, lorsqu’il a gravé des estampes satiriques comme ses études sur les mendiants.
C’est encore la physiognomonie qui pousse â la silhouette, à ce que les Allemands appellent aujourd’hui ie dessin d ombre, autrement dit la vignette en noir, qu’il s’agisse du trait, tracé soi-disant sur les contours d’une ombre portée — cette photographie de l’antiquité qui, elle, réellement, ne peut opérer qu’avec le soleil, — du visage tiré de profil sur papier noir, d'après l'ombre de la chandelle sur une feuille de papier blanc, ou enfin du genre actuel, une masse noire n’ayant que le dessin du contour, ou quelquefois, des traits légèrement indiqués, lorsque le sujet est trop complexe, trop grand, pour supporter cet empâtement.
Lavater en avait fait un usage considérable pour ses études physiognomoniques, déclarant qu’aucun art n’approche de l’exactitude d’une silhouette bien faite, dessinée d’après la nature. „Pour rendre bien sensible, „ écrivait-il, la signification d’une silhouette, on n’a qu’à tenir l'une contre „ l’autre les silhouettes de personnes ayant les caractères les plus opposés, „ou, mieux encore, à découper en papier noir et à dessiner d’une autre „ manière des figures de fantaisie et sans nulle ressemblance: ou bien „ encore, on n’aura qu’à plier en double un carré de papier noir, à y découper „une figure, puis à le déployer et à retoucher quelque peu un des „ bords avec des ciseaux, puis à retoucher encore, ou enfin, à faire tirer „de la même figure plusieurs silhouettes, et à les comparer ensemble. „On verra avec surprise à quel point les plus légères déviations modifieront „les impressions qu’on en recevra.”
Tout le monde voulut découper ainsi le profil de son voisin, ajoutant la plupart du temps à ces dessins une intention satirique que le volume de I-avater ne contribua pas peu à développer encore.
A partir de 1775 la silhouette à laquelle les Allemands <lu XVIII' siècle laissaient son nom français, envahit tout; elle étend son empire jusque sur le costume et la décoration, si bien que, dans une suite d’estampes diverses (xaur F Almanach généalogique de Lauenbourg en 1780.
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Chodowiecki raille agréablement cette mode devenue à la fin fastidieuse. Une vignette porte dans le français impossible qui fleurit alors aux bords de la Sprée:
L’.irt de silhoucter est admirable!
Tout ch.st est noir pendant la nuit.
En 1782, un artiste plein de verve qui va se montrer à nous, avant peu, sous un jour nouveau, publie à Berne sous le titre de: Schriften von Duncker, .son nom absent étant remplacé par sa silhouette en noir, une petite plaquette avec dédicace à la physiognomonie qui, dit-il „étend sa domination d’un pôle à l’autre”. — Ici un nouveau profil au trait de Duncker et la mention; „Écrit à Berne, le 14 Mars 1782, ou huit ans après l’invasion de la silhouette en Allemagne.”
Le texte qu’accompagnent de ravissantes et minuscules eau.\-fortes est une suite de récits humoristiques. On y trouve, entre autres, les plaintes d’un peintre en miniature sur la manie de la silhouette s’étalant partout, sur les montres, sur les bagues, sur les pommes de canne, sur les boutons d’habits. A quoi
Fi{. ts- — Profil «t ulhouclte en caiicaiur«.
sert désormais la couleur, ajoute le malheureux artiste!
Tout cela c’est la faute au grand citoyen de Zurich (Lavater était Suisse, on le sait.) Et dans son indignation notre peintre s’écrie: „A la „porte, avec vous, vos personnages h l’ombre noire. Vous nous enlevez h „la lumière maint beau louis d’or, que nous aurions volontiers gagné, ce ,^que nous ne pouvons malheureusement plus aujourd’hui. Au feu, avec „vous, toute cette canaille pantographique.”
La plaquette satirique de Duncker put faire rire, la silhouette ne désarma pas, et quantité de volumes continuèrent h apparaitre avec des jiortraits plus ou moins fantaisistes, plus ou moins chargés, tracés au contour, ou dans le genre silhouette.
Tandis que Chodowiccki attire sur Berlin l’attention des amateurs, tandis que dans les Etats du Nord et du Centre, se publient ces Almanachs qui prêtent si facilement h la vignette, dans tous les genres, Almanach géncalosique de Berlin (lyyo). Almanach de Gotha Alma-
nach Généalogique de Lauenbourg (1778), Almanach de Goettingen (1778), les Etats du Sud de l’Allemagne ne paraissent pas prendre une part bien active au mouvement de l'époque. Dans le Wurtemberg le peuple paye danseuses et chanteuses, toutes les coûteuses fantaisies de son maître; quant à l’électorat de Bavière il est écrasé sous les charges fiscales, tourmenté par les fonctionnaires, abruti par la superstition cléricale. Si l’art est encore en honneur quelque part, c’est dans les deu.x antiques cités de Nuremberg et d’Augsbourg, qui font toujours partie du collège des villes libres. Lh seulement, l’estampe populaire jouit de quelque crédit, car dans toute la Bavière Electorale, depuis 1680 jusqu’en 1799, c’est-à-dire .sous le gouvernement des Princes-Electeurs Max-Emmanuel, Charles-Albert, Max-Joseph, Charles-Théodore, les tableaux de dévotion, vierges, saints et niiracle.s, sont les seuls sujets que daignent peindre, dessiner ou graver les artistes de la Cour. De caricature il n’en est pas question. Sur les 10,000 pièces et plus de la collection Maillinger, la plus riche en ce genre, il ne se trouve, pour cette époque, que deux estampes satiriques, et encore, l’une est-elle une tête grotesque d’après Léonard de Vinci.
Donc, Augsbourg et Nuremberg, grâce au reste de privilèges dont elles jouissent, sont le centre de ce commerce encore inconnu à Berlin, dont Amsterdam, Bâle et Leipzig sont les autres grandes places. Les maisons du XVII' Siècle y existent toujours, et des dessinateurs-graveurs comme les Haïd qui ont tant produit d’estampes à la manière noire, exécutent et éditent tout à la fois. N’est-ce pas chez Haïd que furent publiées les compositions galantes et satiriques de Wille, certaines pièces de Louterbourg et quantité d’autres suites, en général grossièrement exécutées, mais pleines de saveur, des artistes allemands qu’attire toujours plus Paris, depuis que Wille, leur doyen, s’y est installé.
C’est à Augsbourg que parut la publication la plus importante dans le domaine de l’humour. Die heutige sichtbare Korperioelt ou, pour k exprimer en français ce titre interminable, d’un allemand douteux. Les types humains du jour, soit les traits de caractère, invisibles, qui constituent t homme, qu'il procède de l'esprit ou de la matière, rendus
Caricature de von (iOr, 1783.
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publics et visibles ainsi que les passions intimes, bonnes ou mauvaises, par la structure du corps cl par les gestes.
Composées et dessinées par le chevalier J. K. von Goz, conseiller de guerre h la cour d’Autriche, ces planches qui furent réimprimées sous le titre plus fantaisiste encore de: Exercices it imagination de differents caractères et formes humaines, parurent, de 1783 h 1787, chez Hertzberg v et étaient en vente au Négoce commun de t Academie Impériale <C Empire sous son Privilège et avec défense de n'en faire ni vendre des copies (sic).
L’auteur avait pompeusement dédie son œuvre aux Monarques, aux l’rinces, aux Républicpies, à tous les collèges spirituels, aux cités libres, aux ambassadeurs, aux ministres, aux conseils, aux fonctionnaires de l’Empire, à tous les journaux, à chacun, noble, savant ou artiste, à tous ceux enfin, faisant le commerce des publications d’art. — J’en passe, et si Je traduis cette véritable épitre dédicatoire, c’est simplement pour donner un spécimen des titres amphigouriques qu’on se croyait alors obligé de donner aux compositions humoristiques.
On sent qu’on procède d’un système et qu’il s’agit d’attribuer à l’humour, à la caricature, une direction scientifique, tant en Allemagne, la pédagogie et la classification philosophique ont déteint sur les esprits.
Nous nous trouvons donc, en quelque sorte, en présence d’un recueil composé sur les principes de la Physiognomonie de Lavater. Une courte notice en vers se charge, encore, de faire ressortir tout l’intérêt que présente une pareille collection de figures, différentes d’origine et de situation, choisies avec discernement d’après les originau.x.
Ces caricatures constituent, il faut le reconnaître, un ensemble admirable. Dessinées avec une grande science, gravées d'une main habile, elles ont une réelle puissance. I-es types, le gourmand, l’ivrogne, le chicaneur, le sanguin, le cholérique, le mélancolique, le flegmatique, l’usurier, le spéculateur, le financier, le vieux viveur, le magnifique, traduisent bien les expressions morales et physiques qu’il s’agissait de rendre, c’est une vivante psychologie de l’àme et du corps, poussée aussi loin que peut le permettre le dessin comme moyen de reproduction.
Très curieuses également, sont les contre-parties d’idées qui se dévelop[>ent en dcu.x tyjics dont chacun est complet isolément. Ainsi un type très vrai de caporal-schlagueur représenté faisant faire l’exercice, apostrophe, en tempêtant, un personnage absent:
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— Que diable fais-tu là? — Tournez la page, la rcironse vous apparaît sous les traits cl’une malheureuse recrue présentant arme comme un gros lourdaud et murmurant; Je fais mon possible, Monsieur! tandis que dans le lointain, un soldat recevant la schlague, doit certainement le faire réfléchir sur les charmes de l’état militaire. — J'ai une bonne idée, dit un chevalier tout guilleret; Et moi je fai trouvée, lui réi>ond son suivant.
— Ail ! qu' elle est gentille ! dit un paysan, chantant les louanges de sa promise. Tu seras ma femme, Trutschel. Il a soin d’ajouter, cependant: dis-moi, auparavant, ce que tu me donneras. Et Trutschel, une difforme et vieille sorcière, énumère ce qu’elle apportera, tandis que la légende lui fait dire; Me voici, ta promise.
— Gardes-toi du vin, du jeu et de l'amour, conseils d’un père à son fils, et le dessinateur vous montre, sur l’autre feuille, Thomas recevant les avis de son père, avant de se mettre en voyage.
Un jeune homme lisant les lettres de Ninon de Lenclos, prend le titre de: réflexions salutaires, tandis que; réflexions dangereuses, représente avec plus de raison, une jeune femme glissant une lettre dans son corsage.
— Voilà ma belle, dit encore un homme d’âge mûr, assis sur une chaise, et csi]uissant, en effet, le geste voulu pour montrer une personne. Sa belle c’est Eanchon, Franzi.ska la cuisinière, qui va ainsi hériter de la succession de Madame.
Voilà pour la physiognomonie. Mais de Gôz a encore la note plus siircastique, le trait plus mordant A un vieux soldat qui, d’un air mélancoli(|ue, attache sa jambe de bois, il donne pour Icgende: Souvenir du mérite, de même qu’un moine s’endormant à la lecture des teuvres de St-Augustin signifie: Oubli des vanités. Au dessous d’un vieux |X)dagre, se traînant avec mille difficultés, dans un parc royal, juste pour se trouver devant une statue de Léda qu’enserre le cygne d'un mouvement amoureu.x, on lit: Quelle disgrâce iCi'lre raillé dans ses souffrances! Amère ironie ! — Enfin, voici encore mieux : une vieille femme décharnée, vêtue d'un jupon court, long corset pointu, immen.se tournure, occu[>ée à faire sa toilette tandis que sur la table à miroir, sont des lettres, sur l’une desquelles SC voient les mots: « mon amour. Et pour que l’ironie ne perde point ses droits, dessous la toilette on aperçoit une souricière. Où est-il l’animal humain qui se laissera prentlre au.x sourires de celle que le texte.
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Dessins iiumoristiqdes de Schiller, texte de Huber Publié à Leipzig; chez A. H. Pavtïe (Voir, pour lei détails, pages 42 et 45)
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Digilized by Googk
tout à fait fantaisiste ici, — pcut-Ctre est-ce le sujet qui veut celà — appelle; supplcment des grâces effanées!
L’esprit inde'i>endant de de GOz ne craint pas de s’attaquer egalement aux classes. Après avoir agréablement raillé sous le titre de : La marquise du Plomb, l’orgueil paysannesque, il dit son mot h l’orgueil nobiliaire, en représentant le chevalier du Veut et le chevalier de la Saucisse, ce dernier portant en guise de décoration, une .saucisse au bout d’un ruban.
Rare et recherché aujourd’hui, ce recueil parait avoir été très répandu à l’époque. Si ce n’est pas comme dessin, tout au moins comme esprit, il SC rapproche de Hogarth beaucoup plus que les fines compositions de Chodowiccki. Et encore, c’est de l’Anglais épuré ayant passé par Vienne, ce qui rend son œuvre doublement intéressante i>our l’histoire de la caricature allemande.
Il nous faut revenir au Nord, et dans un tout autre ordre d’idée.s. Ici ce n’est plus de la satire, ce sont les fantaisies d’abord, puis les discussions du monde des lettres qui vont nous arrêter un instant. Schiller (t759 — 1805) alors tout jeune chirurgien militaire dans l’armée Wurtembergeoisc, a, lui aussi, après tant de graves esprits, donné le signal de la révolte. Il vient de faire représenter les Brigands à Mannheim (1782); il vient de publier dans cette même ville, sous le titre A' Anthologie un recueil de poésies lyriques imitant l’épigraphe significative : In tyrannos. Poète de théâtre dans la troui>c de Mannheim, il a vu échoir sa Conjuration de Piisque (1784) pièce â tendances révolutionnaire.s, tandis que Cabale et Amour, tragédie bourgeoise (1784), obtient les plus chaleureux applaudissements. Après de nouvelles péripéties, il a trouvé un appui auprès du duc de Weimar qui lui confère le titre de conseiller, et les sympathies d’un petit groupe de femmes, ardentes et passionnées, relèvent son courage. C’est à ce moment, qu’il recevait de quelques-uns de scs admirateurs h Leipzig un portefeuille brodé avec quatre portraits, dont deux têtes féminines, fines et spirituelles, bien faites pour porter son imagination à la rêverie. Quand on est ainsi, sympathique les uns au.x autres, il faut se rapprocher; c’est pourquoi, en Avril 1785, Schiller se rendait h Leipzig puis h Dresde, où habitait l’âme de ce petit cercle d’amis, le conseiller consi.storial Chr. Gottfried KOriier (1756 — 1831) le père du poète Théodore KOrner. Là commença cette amitié <iui devait se traduire par le volu-
mineux ('change de lettres formant quatre volumes de la correspondance du grand écrivain; là aussi. Schiller qui, malgré son enthousiasme ]>our l’antiquité classique, était souvent un fantaisiste, devait exécuter les dessins humoristiques ou plutôt les charges enfantines, dont il va être question.
Publiées, pour la première fois, il y a quelques années, avec l’autorisation de la famille, ces compositions amusantes portent le titre de : Avciilurcs du nouventi Télémaque ou Vie et Exercices de Kurner le décent, le conséquent, le piquant, par Hogarth, [Friedrich t’en Schiller) présentées en jolis cuivres enluminés et accompagnées eC explications satisfaisantes par Winckelmann [L. F. Huber •) Rome 1786.
La tendance à la charge se manifeste ainsi dès le titre: l’on est en droit de se demander si, dans un moment de bonne humeur. Schiller n’a pas voulu viser h la fois les classiques et les grotesques. Les noms de Winckelmann et de Hogarth placés en vedette, permettent tout au moins cette supposition. Ouvrons ce curieux album, où l’intention tient souvent lieu de dessin, et dont le coloris, par sa naïveté et ses ]>lacards abondants, rappelle l’imagerie d’Epinal.
Du commencement à la fin, c’est Korner : Kürner achetant à une bonne femme des remèdes pour guérir dans l'avenir les maux de sa famille et ceux de l’humanité; Korner dans l’e.xcrcicc de sa profession littéraire; Kürner dans l’intimité de sa famille, lui étendu, s’endormant sur les œuvres de Kant, son fils adoptif, représenté comme plusieurs personnes dignes de foi Vont vu, porte le texte, faisant de la gymnastique la tète en ba.s, Huber et Dorothée se tenant étroitement embrassés (Dorothée a dû pour cela, monter sur un socle quelconque), tandis que 1a sœur Minna les aperçoit et s’écrie: Aht tout le temps. Une planche, Korner et le postillon, représente d'abord M. et M" Kürner et une autre personne, traînés en voiture, de Leipzig à Dresde, par deux hippopotames, puis Korner morigénant et attrapant le postillon pour ce voyage à l’écrevisse.
L’esprit sarcastique de Schiller se donne libre cours dans les compositions qui doivent représenter Korner recevant un tonneau de
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plaisanteries, Korner présentant son meilleur ami, it une société de dames réunies chez lui pour le café (son meilleur ami c’est lui-méme qui présente son derrière), Korner dans le sel, image allégorique, nous dit Huber, <]ui signifie le sel de la terre. Et notre bonne mère la terre a une saline assez grande pour ensalcr au moins di.x Kôrner. Ne pas oublier que c’est du sel anglais. Le monde renversé c’est le petit Kbrncr travaillant h l’éducation de son père. La verge en main, il lui fait un cours de morale et d’esthétique, sur les Brigands. Par suite d’un trait d’esprit de l’artiste, l’intendant supérieur tient à l’envers le volume des Brigands, assurément parce qu’il s’est endormi dessus, et ce sommeil profane e.xplique la présence de la verge aux mains du fils.
Grossière charge d’atelier, de bohème de l’art et de la littérature, comme en produisent chaque jour des peintres et des écrivains en joyeuse humeur, cela se jieut, mais néanmoins, pièce intéressante pour les mœurs littéraires, alors surtout qu’elle provient d’un des plus grands génies de l’Allemagne.
Nous voici dix années plus tard. — La réputation de Schiller comme poète, critique, historien, est allée toujours en grandissant ; professeur h jena, il a des relations à la cour aussi bien que dans le monde des lettres et un rapprochement vient de s’cflfectuer entre lui et Goethe. Ces deux écrivains qui, jusqu’h ce jour, par suite de la diversité de leurs talents et de leur caractère, avaient eu l’un pour l’autre, un éloignement réciproque, actuellement dans les termes de la plus étroite amitié, collaborent h la même œuvre de rénovation poétique. En 1795, ils fondaient FAhnav.aeh des Muses qui allait, l’année suivante, acquérir une certaine célébrité, grâce â la violente satire des Xenics, épigrammes mordantes contre les écrits de leurs adversaires. Dans l’antiquité, les Xenia, étaient, on le sait, les cadeaux que le maître de la maison offrait â ses convives avant leur départ, cadeaux qui avaient fini par devenir des épigrammes en devises. Les deux poètes qui dédiaient les leurs : à la b/tisc du public, attaquèrent d’abord les journaux, mais bientôt cette diablerie poétique, comme on l’appelait, dont le quartier général était la chambre de Schiller, à Jena, s’en prit aux personne.s. Beaucoup furent violemment attaquées, qui ne méritaient peut-être pas d’étre ainsi maltraitées. Ce fut d’abord l.avaterpuis vinrent Nicolaï, le poète Claudius (1740 — 1815) l’écrivain populaire qui dessinait également
des compositions pour ses œuvres, ThUmmcl (1738 — 1817) l’auteur de IViihclmine, peintre de mœurs aux couleurs vives, qui procédait de Wieland, les Stolberg, Christian (1748 — 1821) Fricderich-Leopold fi750 — tous deux de l’école de Klopstock, enfin Jean-Paul Richter (1763 — 1825).
Chaude bataille littéraire, dans laquelle les uns voyaient une réformation qui devait laisser, loin derrière elle, la réformation de Luther, tandis que les autres rcixmdaient par des écrits violents et souvent grossiers. Les placards pleuvaient : c’était le cadeau d échange aux gargolùrs de Weimar et d'Jenii, l'Oc/isiadc (Ochs signifiant bœuf), l'Almanach des moucherons, t Almanach des furies, la cuisine endiablée.
Plusieurs de ces brochures ont, en tête, une composition satirique, et comme cela ne suffisait pas encore aux ennemis des deux grands hommes, des feuilles volantes caricaturèrent Schiller et Goethe sur toutes les coutures. Ces estampes populaires, pour la plupart grossièrement exécutées, se répandent à la foire de Leipzig. Tandis que l’Europe est en révolution, ce petit coin de terre s’agite pour ou contre les Xenies. On représente ces dernières arrêtées h la grande mess du livre par le commis de Voctroi esthétique.
„Halte passagers, qui êtes-vous?” leur cric-t-on. Votre état.^ Votre „caractcre? Personne n’entre ici, sans avoir montré son droit de passe” et les Xenies répondent:
„Nous sommes des distiques. Nous ne nous donnons ni pour plus „ni pour moins. Barricadez, nous passerons par dessus la barrière.”
Cette guerre dura deu.x ans, dernier écho des préoccupations intellectuelles de l’Allemagne du XVIll* Siècle, au milieu des bouleversements que produisait renfantement d’un monde nouveau.
On pourra être surpris que je n’aie encore rien dit des modes, et surtout de la coiffure des femmes dont les exagérations de plus en plus e.xcentriques permettaient à la bonne humeur, à la facilité des graveurs de .s’en donner à cœur joie. Mais cela est bien simple : le sujet était trop léger, pour que les graves dessinateurs, tous imbus des princii>cs de la physiognomonie, tous cherchant à mettre l'idée au service du trait, crussent devoir descendre jusque l.’i. On grave à Berlin quantité de ces ravis- .santes petites feuilles de modes, coifiTurcs et perruques, dans le goût de Chodowiecki ; c’est du document fin, spirituel, ce n’est point de la caricature fai.sant ressortir toutes les insanités du costume. Dans cet ordre
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d’idtîes, on trouve plus simple de copier les dessinateurs français, mais la pointe allemande, si leste pour l'humour, ne parait pas saisir avec le mime entrain la charge des attifements du jour. 11 en est ainsi pour les scènes de mœurs et pour toutes les autres caricatures que Xiegelsohn publie h Berlin de 1780 h iSoo, estampes sans grand caractère qui se ressentent, i la fois, de l’influence française et de l’influence anglaise.
Pour mettre en verve les dessinateurs et les graveurs allemands, il faut des choses plus sérieuses, il faut le fond de philosophie et de raillerie méphistophélesque, si l’on peut s’exprimer ainsi, qui a marqué d’une façon .si puissante le caractère germanique. Et cependant, la Danse des Morts elle-même, qui rentre pourtant bien dans cet ordre d’idées, ne rencontre plus, dans l’Allemagne catholique .surtout, l’enthousiasme d’autrefois. C’est ce qui ressort, tout au moins, d’une lettre de l’éditeur J. G. Berenberg îi Chodowiecki, datée de 1780, dans laquelle il conseille h l’artiste berlinois de ne pas entreprendre ce sujet, mais Chodowiecki qui, depuis longtemps, était hanté par ces réminiscences gothiques, ne se tint point pour battu, et en 1791, il comjro.sait [wur X Almanach de Lauenbourg , s,d\X. pour ce même Berenberg, 12 compositions plus curieuses qu’empoignantes. Etant donné le genre de son talent, cela devait être.
Peut-être aussi, fut-il entraîné dans cette voie par le succès assez franc qu’avait obtenu le graveur suisse Schellenberg (1740 — 1806), en illustrant de 24 compositions l’ouvrage de Musæus, les apparitions de l'ami Hein (l’ami Hein, c’est la mort), fantaisie nouvelle sur la Danse macabre qui parut ainsi, en 1785, à Winterthur, ornée de dessins, dans la manière de Holbein, suivant l’indication même du titre. Mais Schellenberg qui, précédemment, avait copié les sujets bien connus de Holbein pour le graveur-éditeur de Mechcl h IVile, possédait le tour d’esprit que demande ce genre de compositions.
C’est une personnalité, malheureusement d’un talent très inégal, que ce Schellenberg qui a aussi dessiné des types pour le grand ouvrage de I-avatcr et. plus tard, pour son cabinet physiognomonique. Lui et Louterbourg sont, de tous les artistes allemands, ceu.x qui ont eu le plus de disposition pour la caricature. Ceux qui verraient les huit petites feuilles: Pour raillerie, publiées par lui en 1772 et repré.sentant des animaux à tête d’homme, n’auraient peut-être pas une haute idée de scs connaissances graphiques, mais aussi, comme il se rattrape avec les personnages
aux grimaces tordantes, avec les sociétds et les assemblées populaires dont tous les types ont les attitudes les plus risibles; compositions grandement traitées qu’il est regrettable de voir rester inédites.
Ces dessins et les séries de caricatures de Louterbourg composeraient un recueil du plus haut intérêt, au point de vue de l’art pur. Et si tous deux n’occupent pas la place à laquelle ils auraient droit, c’est qu’ils furent des isolés, des fantaisistes, qui restèrent en dehors du mouvement allemand, Louterbourg surtout, que semble taquiner l’humeur voyageuse, qui a longtemps travaillé h Paris, et que ses pérégrinations avec Cagliostro en Angleterre et en Suisse, ont rendu aux trois quarts illuminé.
Ce sont, au reste, les dernières notes gaies de l’humour allemande. Une tout autre production, que nous allons voir éclore en 1793, .se prépare dès îi présent.
Fîç. i6, — Vi[{n«Ue it ChodoviitcVi pour le «OflM* Pic(»l*
Fi|j. 17- — Frci»ij.«|ïicc de •l.'Anwêe iSon» — Caiicature de Duflcfe»;».
djapitrc III
La Révolution et le Premier Empire
L(s principes râvoluiionuaires en Allemcij^ne : les illuminés. — Les Français sur le Hhin (1792). — Ecrits et caricatures de la réaction: les almanachs. — Caricatures politieiues de Chodcnviecki.
I^fcs Français en Hollande et en Suisse (1795 — 1797). — David Hess et la Hotlandia Regenerata: Duncker et I/année 1800.
H Allemagne sous le Directoire et t Empire (1797“ 1815). — Le recueil \xiXo\dXi uml Paris. — f^s Français à Ferlin (1807 — 1808): croquis de Schadmo, estampes de Gcisslcr sur la q^uerre et sur les Juifs. — Campe et son mae^asin d'estampes. — Voltz et ses premières caricatures. — i'olts et ScAadoîo sur Napoléon /. — Il humour; Hamber,ç. — Hoffmann et le fantastique.
N 1776» professeur à PUniversité d’Ingolsladt Weisshaupt, fondait la societc sccri::tc des niumbus.^ c*cst-^-dirc des Eclaire's ou Instruits, basée sur les princii)cs mOmes du jésuitisme. En 1786, il publiait C apologie des illumines, et, dès ce moment, commençaient dans toute l’Allemagne les persécutions contre cette secte qui avait fait, partout, de nombreux prosélytes. Dans les contrées comme la Bavière, où le papisme prédominait, la caricature sc mit de la partie: Weîsshaupt étant professeur de droit canon, on eut soin de faire figurer cet engin redoutable dans la plupart des estampes dirigées contre la secte et son fondateur
Traijuc et caricaturé, F ilhiminalisme ne devait pas en rester l.'i ; Mirabeau l’importa en France, et beaucoup le considérèrent avec raison comme l’initiateur du Jacobinisme. Ce qui est certain, c’est que les représentants de cette école littéraire prêchaient le cosmopolitisme, la (jucrre ."i l’escl.av.aoe, la destruction du des|>otisme. Leurs deux centres principaux étaient Berlin et M.aycnce. A Berlin, où tant que vécut Frédéric II, la censure fut bien rarement appliquée, les rationalistes avaient fondé en 1783 un recueil, la Rnme Mensuelle, auquel collabiiraicnt Kant, Mendelsohn, Nicolaï, Ramier, Gleim, les Mumboldt, Schlegel, Fichte. Liberté de la presse, mariage civil, instruction Laïque, toutes les grandes questions d'émancipation sociale étaient agitées, dès le commencement, par ce journal qui contenait, en 1785 et 178^, des articles comme on n’en verra pas en France, .avant 1791. C’est ainsi qu'ù la mort de Frédéric II, il décl.arait que tout ce qu’un roi pourrait faire désormais, en vue de s’immortaliser, serait de transformer la royauté en une Républitiuc. A Mayence, gr.'ice h la protection de l’Archevèquc-Electeur Dalbcrg, les illuminés étaient en possession de toutes les hautes fonctions universitaires ; Georges h'orster, le savant naturaliste, compagnon de Cook lors de .son voyage autour du monde, était bibliothécaire, Heinsc le philosophe qui s’est plu ù l’apothéose des cho.ses sensuelles, lecteur du prince.
Lorsque vint 1789 et la prise de la Bastille, ils applaudirent chaleureusement •’i ces actes d’émancipation. Et ils ne furent pas les seuls. Schhezer qui professe l’hi.stoire et la politique ik Gœttingen, Fichte. ;t Jena, qui dans un mémoire, prendra la défense de la Révolution contre les préjugés et les calomnies dont elle est victime. Mauvillon îi Brunswick qui somm.a les Allemands de faire cause cqmmune avec les révolutionnaires français, Kant qui publiera, en 1795, le projet philosophique d’un traité lie paix perpétuelle. Campe, le philosophe de Hambourg qui, dans ses Lettres de Paris (1790), écrit qu’en mettant le pied sur le territoire français, il s’est, pour la première fois, senti membre de la société humaine, tous les .savants, tous les érudits, en un mot, éprouvèrent |K>ur la n.ation française, les plus vives .sympathies. Leur tort, à beaucoup, il est vrai — de ce nombre devaient être Goethe et Schiller — fut de croire qu’une révolution de cette importance pouvait s’accomplir d’un seul coup, sans violentes catastrophes. Un groupe se constitua qui eut pour chef le philo.sophe Jacobi, s’intitula lui-mème F école des belles
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et grandes âmes et, en blasé, détourna ses regards de la scène politique et sociale.
Malgré cela, l’enthousiasme pour le mouvement français était tel en Allemagne que Iffland, l’auteur dramatique, ami de Schiller, écrivait en 1791 .sous le titre de: Les Cocardes, une pièce de théâtre destinée à i>cindre les tristes conséquences du vertige de la liberté. Il expliquait ainsi h Schhezer ses raisons : „Si vous étiez présent dans certains endroits „de l’Allemagne quand les voyageurs allemands arrivent de Paris, vous yjSeriez sans doute frappé aussi de la manière furibonde dont ces beau.x „esprits, ces e.sprits forts, excitent h l’insurrection nos hommes, nos femmes, „nos enfants, en prêchant l’éloge de la révolution telle qu’elle existe v,aujourd’hui en France; ch bien! j’ai écrit les Cocardes pour dire un mot „cn faveur du parti honni et tracassé.”
Au milieu de telles dispositions, les émigrés qui api>ortaicnt en Allemagne leurs grâces surannées, leur protligalité, leur c.sprit de dissipation, étaient reçus par les habitants avec une .symixithie très-modérée. Plusieurs estamiJcs satiriques de l’éixiquc en font foi.
Bien au contraire, lorsque, après la déclaration de guerre du 20 Avril 1792, les Français marchèrent sur le Rhin, les Illuminés n’eurent pas de ix;ine â ouvrir à Custinc les jxirtes de Mayence.
Dès lors, la rupture va être complète entre ces premiers p.artisans de la démocratie allemande et tous les hobereaux, tous les représentants des vieilleries archéologiques, des usages surannés. Les premiers seront du cêté des F'rançais, parce qu’ils voient en cu.x les représentants des idées nouvelles. S’ils subi.sscnt avec une certaine patience le desi>otisme de Na[xiléon, c’est parce que, derrière l’homme, il reste encore les institutions, les principes de la Révolution, tandis que du cêté de leurs souverains, grands ou petits, il n’y a que l’avilissement et l’inquisition, qu’elles se présentent sous l’aspect du bâton du caporal prussien, des verges du caporal autrichien, des marchands d’hommes de la He.ssc-Cassel, des piétistes de Berlin ou des jésuites de Vienne. Cette lutte entre les débris de l’ancienne société féodale et les principes de la .société moderne constituera désormais le fond de la politique allemande: en 1848, comme en 1830. comme après 1815, c’est elle surtout, que va traduire le [ramphlet, écrit ou de.ssiné.
Du reste, la séparation n’existait pas .seulement au point de vue des idées, elle se manifesta dans les formes de la vie extérieure. A Mayence
les Jacobins adoptent le costume français, laissent pousser leur moustache à la Cusiine, tandis qu,, de 1793 à 1800, tous les landgraves, markgraves et autres hobereaux rendent arrête sur arrête pour défendre h leurs sujets le port de certains habillements par lesquels on pouvait se rendre suspect de tendances jacobines (sic). Les vêtements ainsi vises étaient le chapeau rond, les pantalons, le bâton noueux, les cheveux coupés droits, les souliers à cordons, les demi-bottes. Dfcs lors donc, dans les almanachs et dans les planches isolées, apparut la caricature de modes : de part et d’autre, on cherche à se ridiculiser, en exagérant, en outrant le costume. C’est surtout la fameuse armée du banc de l'empire avec sa foule incohérente de petits contingents de toutes sortes, variée dans scs uniformes et dans son armement au point que les dessinateurs proposeront pour elle l’habit d'arlequin, qui excite la bonne humeur des caricaturistes.
Un fait à remarquer est l’impression h peu prés identique que produisit la vue des Français sur une [lopulation habituée aux soldats de ]>arade, bien brossés, bien poudrés, bien sanglés dans leurs habits â la française. Amis comme ennemis, furent frappés de leur dénûment. C’est pourquoi, caricatures ou reproductions plus ou moins exactes mais sincères dans leur naïveté, toutes les gravures du temps, les représentent un bidon à la main, avec une immcn.se giberne et un sac rond tombant sur les reins, un quartier de viande ou des pains enfilés dans la baïonnette du fusil. Souvent on voit sur le chapeau, une cuiller et une fourchette à deux ijointes, croisées derrière la cocarde, de chaque côté du jx^mpon; souvent aussi, ils ont une pipe h la bouche.
Plus on va, plus la recherche du grotesque s’accentue. — Tel est le cas, par exemple, ]>our une série d’estamiics en couleur sur les milices de ce fameux banc de t empire, de joyeuse mémoire, représentant uniformément un soldat auquel un caporal <|uclconquc fait faire l’exercice. Ces deux personnages ont toujours des jambes d’une maigreur effrayante dont les pieds .se perdent dans d’immenses souliers i boucle, éculés et bourrés de foin. Il est telle de ces gravures où la giberne finit par devenir une caisse à victuailles de laquelle émergent des saucisses, un romage de Hollande, des légumes, des bouteilles de doppel Kummel ou autres liqueurs du même genre. Et le tout est à l’avenant : pipe allemande â la bouche ou en sautoir, pistolet au chapeau en guise de cocarde.
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carotte dans le canon du fusil. C’est de la grosse charge, traitée dans le genre anglais, gravée du reste, par un artiste anglais.
Comme autrefois la moustache, la perruque devint une question d'Etat. Les princes électeurs tinrent conseil pendant des mois et des années pour savoir si l’on raccourcirait les queues et de combien. Des règlements furent élaborés où tout, longueur, grosseur de cet appendice, forme du noeud, couleur du ruban, fut soigneusement enrégistré. La queue était la base même de l’autorité: on ne [louvait toucher à l’une .sans ébranler l’autre.
Mais tandis que les démocrates rhénans avaient pour eux le théâtre et la presse, les partisans des princes usaient surtout de la caricature, l’image frapi>ant toujours plus les yeux. Coblenz, Cassel, Gœttingen, Gicssen sont les citadelles de la réaction. C’est dans cette dernière ville qu’est Grollmann un des plus acharnés défenseurs du passé, qui publie la Euditmonia avec un groupe d’écrivains à la solde de la contre-révolution. De toute cette littérature la plus violente fut celle des almanachs : Rrjolutions-Almanach, â Gœttingen, Rroolutions-Charaktere, Revolutionsopfer h Chemnitz, Grossbritanischer historiich-geneahgischcr KaUnder qui devait, en 1798, se transporter de Gœttingen â Francfort, dirigeant leur polémique non seulement contre la France et le gouvernement ((u’clle s’est donné, mais encore et surtout, contre les idées de progrès qui menacent la vieille féodalité allemande.
Les Révolutions- Almanach qui parurent de 1793 h 1804 et qui étaient rédigés par le conseiller Reichard furent le type de cette littérature spéciale. La nombreuse illustration qui vient â l’appui du te.xte est conçue de façon que les plus petits faits des monarchistes sont transformés en actions d’éclat, tandis que toutes les vignettes sur les Français — les nouveaux francs comme on appelle les révolutionnaires — représentent toujours des scènes grossières, des actes de barbarie ou des charges contre leur système politique.
Les dessinateurs sont des vignettistes de petit format, Ludwig Riepenhausen (1765 — 1840) et Joh. David Schubert (1761 — 1822), qui gravent les portraits, les bataille,s, tous les évènements du jour. En fait de caricatures, l’Allemagne est encore si pauvre que Riepenhausen se borne à reproduire, de temps â autre, une charge anglaise.
Tel est le cas de l’estampe : la voracité britannique — un insulaire ventripotent découpant un rostbeaf — ou encore de la planche
Ouf (frontispice de l’annee 1795). un |>ersonnage en guenilles, ix>rtant sur le dos un crochet vide, surmonté du bonnet de la liberté, et marchant au milieu d’une ville en ruines. Il faudra deux artistes suisses D. Hess et Duncker, pour donner aux Révolutions- Almanach des caricatures allemandes, et encore, ne .seront-ce jamais que des rcyuctions gravées d’aprts les originaux, ou les originau.x eux-mômes ayant eu déj!l un premier emploi.
Fiff iS. Fratenute — rîanche du Rtva'mtions-AtmaHach
Les légendes diftèrcni égAilement. Voici, en efict, les deux textes de la planche ci-dessus, contre-partie de la composition plus grande, publiée sous le même titre dans la HolUxtuiia Rcgcncrata.
Ldgcnde des Rr^fointions-Almanach. „Ils viennent d’en venir aux mains. Qui sera le vainqueur est difficile à dire; ils paraissent tous
rivaliser d’esprit fraternel. C’est une belle affaire pour la confraternité; seulement elle se manifeste en injures, et, encore plus, en voies de fait... Exempta sunt odiosat"
Légende de la Ilollandia Regenerata. „L'harmonie n’est pas encore parfaite dans ce comité. Mais comment pourrait-on être toujours du même avis? Cette discussion un peu vive finira par un accord général. — C’est dommage que dans la chaleur des gestes rhétoriques, ces citoyens aient marché sur les sept flèches. Ils ont fait sauter le cordon qui les liait. Mais, au fond, quel mal y a-t-il? — Lais.scz le chat s’amuser avec ces babioles. La convention réunira toutes les provinces en une seule famille de frères, et ce symbole deviendra alors inutile.”
Le même fait se produit pour [ Almanach des Revolutions-Charahtere que publie le conseiller privé Girtanncr en 1796, pâle copie du précédent, qui sans être favorable h la Révolution, ou du moins sans être pour les partis c.xtrêmes et les violences, cherche à se montrer plus impartial, et, surtout, à faire ressortir les idées de progrès encore en germe dans le mouvement révolutionnaire. Les frontispices reproduisent des caricatures françaises ou autres.
Ici doivent prendre place les trois rares et, certainement, uniques compositions politiques de Chodowiecki, — T arrivée des français en Allemagne, — Liberté, Egalité, sans culotte, — Pétion, Marat et la poissarde. — La première représente un élégant chevalier, l’ordre de S' I-ouis au cou, la veste i moitié boutonnée, laissant voir qu’il est sans chemise : il est accompagné de dcu,\ serviteurs, l’un pieds nus, l’autre cachant sa faim et demandant à son .seigneur et maître, avec force révérences, une prise de tabac. Un paysan allemand lui apjrorte une chemise et un habit. Sur la légende on lit : Les Français arrivant en Allemagne sans chemise.
Les deux autres pièces, comme leur titre l’indique au reste, sont dirigées contre la révolution. Liberté, Egalité, représente une jeune dame empoignée au menton par un ramoneur qui s’est jeté au devant d’elle et qui a pour tout vêtement une chemise, un bonnet rouge, une échelle. Quant à; Pétion, Marat et ta poissarde, c’est un groupe en forme de frise, avec d’autres personnages dans le fond.
A tous les almanachs de la contre-Révolution, les démocrates, soit les illuminés, comme on continue à les appeler, ne semblent avoir opposé
qu’une publication, le Obscnrantai-Almanach, dirigée contre les écrivains aux gages de la réaction, illustrée elle aussi, de i>ortraits, d’allégories, de planches humoristiques, ces dernières empruntées quelquefois à un artiste suisse J. Heinrich Lips (1758 — 1817), qui devait hériter de la vogue de Chodowiccki [xiur l’illustration des almanachs et autres petits volumes h la mode.
Rénovateurs de l’art et de la littérature en Allemagne, les Suisses occupent une large place dans cette guerre du crayon. Lorsque la Hollande, après la défaite de son Stathouder, devient la République des Provinces-Unies (Février 1795) et, prenant modèle sur la France, pourchasse les partisans du régime déchu, c’est un suisse, encore inconnu, qui fournit les compositions les plus amusantes aux burinistes de la réaction. David Hess •) — c’est de lui qu’il s’agit ici — était un jeune officier zurichois au service des régiments capitulés de Hollande. Imbu comme la plupart de ses concitoyen.s, alors, d’idées aristocratiques, doué personnellement d’une grande liberté de caractère, Hess appartenait h ces csirrits émancipés du XVIIl’ Siècle, qui prônaient l’indépendance de la pensée, mais n’admettaient point la révolte armée. Dans ce dernier cas, il avait la raillerie facile ; aussi, lorsque dans la Hollande conquise par la Révolution française, il vit des personnages, jusque là sans valeur aucune, jouer au général et à l’homme d’Etat, il prit le crayon et donna libre cours à sa verve. Le résultat fut la Hollandia Rcgencrata, vingt caricatures à la sanguine, faussement attribuées la plu[>art du temps à des artistes de l'autre côté de la Manche, ce qui s’explique |)ar le fait <iue le graveur est l’anglais Humphrie.s, et qu’elles parurent en 1796, à Londres, avec un texte français, hollandais, anglais.
Le frontispice de cette publication dirigée, en entier, contre les membres du gouvernement, représente un arbre fou plutôt un mât) de la liberté ayant au haut le drapeau tricolore et un bonnet phrj’gien transformé en marotte de fou, tandis que, dessous, perché sur une espèce de scille, le perroquet batave est censé manifester toute sa joie. Autour de l’arbre, un Batave régénéré danse la carmagnole avec sa douce moitié, aux sons de la cornemuse, de la trompette et du tambour. Le nouveau
1) Voir pour la vie de 1). Hess (177a- 1843) le Ncujjhnblatt de la Soditi tUt de Zurich,
(ann^ «844).
gouvernement n’est guère ménagé jxir la pointe mordante du jeune artiste qui, connaissant les personnages, n’a pas su résister au plaisir des attaques personnelles. Ainsi, dans l’estampe intitulée: comité militaire montrant le héros de la nouvelle organisation, un squelette, pijje à la bouche, chapeau de grenadier, habit à la française, on voit au premier rang
F*>S. comitc dc« réqut«tioBs(ua traité de paix),
rcduction d'aprêt la planche de la llotlanéiia Rf^nurata
un militaire de l’ancienne école, et la légende porte: „Ceux qui ont „été en Hollande, reconnaîtront aisément le général S. qui se trouve au „nombre de cette vaillante compagnie, ne füt-ce que parcequ’il foule h „ses pieds un traité sur l’honneur militaire.”
On peut remarquer la même animosité dans la planche consacrée au comité des réquisitions franfaiscs et qui porte l’épigraphe : les battus
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payatl l'amende. La Hollande, en outre des contributions de guerre, avait dû livrer aux vainqueurs les splendides galeries de peinture et d’histoire naturelle du Stathoudert les Français sont donc représentés, ici, procédant à l’enlèvement de ces richesses et h la réception de leurs réquisitions. L'idée du dessin, ajoute l’auteur, doit son origine à une anecdote véritable, le géné.-al Lefèbure, ayant une fois, dans la chaleur de la discussion, enlevé la ixrruquc d’un conseiller municipal d’Arnhcim qui opposait, paraît-il, d’éternelles objections aux demandes de l’officier français.
Le comité des finances est encore une violente satire. La caisse de l’I^tat, ouverte et vide, ne laisse entrevoir qu’un [x;tit diablotin. Où sont les beaux ducats qui y étaient.^ Ils ont émigré, répond le secrétaire qui secoue un sac duquel rien ne tombe, tandis que, derrière lui, deux autres personnages reçoivent sur le dos des ballots d’assignats et de récépissés. Et comme il faut chercher autre part les ressources qui font défaut, un membre du comité achète d’un honnête Israélite un petit automate en posture dont la figure, nourrie avec les larmes des partisans d’Orange, doit rendre, tous les jours, 50 ducats, par selles régulières.
Puis viennent, également chargés, ridiculisés de toutes les façons, le comité de salut publie, avec la pharmacie de l’État, contenant du sel de Marat, de la quintessence de Robespierre, de l’e.xtrait de guillotine; le comité des vivres achetant pour l’alimentation du pays une poignée de raves et un ]X)isson sec; le comité de P éclairage, qui ne peut parvenir à allumer une lanterne, les verres étant cassés et le vent soufflant fort; le comité de santé, procurant fous ses soins h la République batave régénérée, mais bien malade; le comité de C Union, où toute cette famille de frères se livre aux voies de fait les mieu.x caractérisées; le comité du commerce et de la navigation représentant un personnage qui vend des allumettes tandis ([ue deux autres raccommodent les voiles endommagées ou redressent les ancres courbées, enfin le comité de la siireté générale «[ui, pour mieu.x dormir, a coupé le cou au coq dont le chant matinal pourrait le réveiller; ce qui n’em[>êche [>oint un personnage qui somnambulise par la chambre, un flambeau dans chaque main, d’allumer la |x:rruque d’un bonhomme reposant paisiblement sur une chaise.
Et comme il s’agit de discréditer, sous toutes les formes, les partisans du nouveau régime, le dessinateur qui a des rancunes personnelles
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h satisfaire — les troujKS suisses dans lesquelles il servait ont été licenciées sans indemnité, — cherche h faire tomber scs ennemis sous le coup du mépris public. Ici, c'est le membre d’un comité qui fait la bourse de son voisin: là ce sont les amis déjà liberté, en Frise, ouvrant les tombeaux de leurs anciens tyrans, jetant leurs cendres au vent, piétinant sur leurs ossements; plus loin, c’est une verge au milieu de laquelle
Etg ao- — L« comité (a iiirete générale- — Cancalure d« I>. IL»»
apparaissent les têtes de quelques représentants du i>euple; l’un deux SC croyant effectivement dans les broussailles a une [Kjsturc tout-h-fait révolutionnaire, tandis qu’un autre, plus flatté encore, est représenté avec une tête de porc.
Comme exécution, ce recueil (;ravé avec un soin extrême, est un des meilleurs de l’épotiuc. I.c dessin n'est pas moins bon: les figures, très
individuelles, prouvent que David Hess était, lui aussi, un profond observateur de la physionomie humaine. Comme genre, les planches se rapprochent tout-à-fait de Hogarth et de l’école anglaise, ce qu’il faut attribuer, on l’a vu, h la collaboration du buriniste Humphries. Ce fait, d’œuvres dessinées en Allemagne et gravées en Angleterre, ou réciproquement, se présente au reste souvent, à la fin du XVlll' Siècle, alors que les deux pays se trouvent unis dans une haine commune contre les idées révolutionnaires que la France promène à travers le monde.
Hess ne s’en tint point là; nous allons le retrouver, [xjursuivant dans son pays, cette fois, la même œuvre caricaturale.
Voici, en effet, l’époque où l’antique Confédération des XIII cantons, va, elle aussi, subir les conséquences de la politique du Directoire qui entend imposer à tous les petits États, voisins ou alliés, des constitutions républicaines unitaires. IA, comme sur les bords du Rhin, un pays invoquait pour s'affranchir, l’appui de la République : pays français, de langue et de race, il était détenu par les Républiques de Berne et de Fribourg et soutenait ce joug avec une certaine impatience. De plus, les masses étaient depuis longtemps opprimées par des aristocraties patriciennes à l’esprit étroit, sans parler des territoires traités en sujets par les États souverains. Des révoltes y .avaient éclaté souvent depuis une cinquantaine d’années, si bien qu’au voisinage des révolutions qui ébranlaient le monde, cette vieille terre de liberté, si étrangement comprimée et dévoyée de son but primitif, s’était senti tressaillir à nouveau (1797).
Mai.s, en montrant les convoitises qui l’animaient, lorsqu’il mit la main sur les caisses bien remplies de l’Etat de Berne, en voulant, malgré tout, imposer aux démocraties suisses, une République centralisée ab.solument contraire à leurs mœurs, le Directoire rendit la France antipatliique et la lutte contre les idées nouvelles importées par les armées de la Révolution, aboutit à la révolte, puis au pamphlet et à la satire dessinée. ‘) Après la défaite des armées bernoises, après les soulèvements des petits cantons, en 1798, le pays écrase de contributions vit son asservissement sanctionne par un document officiel, sous forme de traité d’alliance offensive et défensive avec la France. Là, plus qu’en Allemagne,
1) Une pièce très curieuse retr.içani les suites de l'invasiün française en 1798, le Pressoir directorial, a été reproduite dans U Musie dt U Cauraturt, a volumes in 4«.
les artistes furent les interprètes du sentiment public. Duncker que nous avons vu, précédemment raillant la silhoucttomanic, se souvint, un des premiers, de ses dispositions pour la caricature. Dans le Courrier Moral et Politique d'abord (Berne 1796 — 1800), puis dans Das Jahr tSoo in Pitdern und Verseu (I. 'année 1800 en images et en vers), il a donné libre cours à cette verve et à cette humour, un tles cotes les plus caractéristiques de son t.Tlcnt, dont on trouve la trace dans mainte illustration, notamment dans les Voyages eomiques d'un petit amour (1792). C'est lui qui grave d’une pointe légère les fantaisies de son esprit, et ici, comme Hess, il pousse l’attaque aussi loin que possible, mais, soit cause de la rapidité avec laquelle il lui fallait exécuter son travail, soit parce qu’il pensait, sous une forme grossière, s’attirer plus facilement les approbations de la m.issc, la plupart des jietites vignettes de L'année 1800 montrent des rudc.sses, des inhabiletés de main, qu’on n’a pas l’habitude de rencontrer chez lui.
Donc, les 40 feuilles qui composent ce recueil sur le titre duquel est une taupe port.ant le monde, sont toutes dirigées contre la Révolution helvétique. L’histoire de cette dernière figure même sous la forme de Fables dEsope, petites vignettes servant d illustrations aux évènements du jour. Le renard et le corbeau tenant en son bec le fromage c’est Mengaud prêchant la liberté aux Suisses, le loup et l’agneau c’est la Suisse provoquant la France ^ la guerre, le lion la chèvre et la brebis c’est le partage du trésor helvétique, le loup et le chien c’est Ochs (un des chefs du parti démocratique suisse) vantant !i ses concitoyens les bienfaits de la nouvelle constitution, le renard et la cigogne c’est le traité d’alliance entre la France et la Suisse, et la conclusion de l’histoire de la Révolution helvétique c’est les grenouilles qui demandent un roi. Sur le soliveau est écrit Louis XV, et le fameu.x roi qui se remue tant désiré des grenouilles, la grue, est en train d’avaler un de ces batraciens trop exigeants. Puis vient le monde renversé, suite de petites allégories où l’on voit Adam et Eve chassant l’ange du Paradis terrestre, un âne lisant tesprit des lois, un tigre présentant un traité de paix, un lièvrecourant après le chasseur et scs chiens, des arbres et des maisons sens
Fi([. ai.
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dessus dessous, véritable gâchis qui tend à prouver que la ReVolution est effectivement le monde à l’envers.
Dans cette suite de petites vignettes, la plus amusante est le nonvel alphabet politique tournant en ridicule les moeurs e: les choses du jour. Les principes de 89, surtout, sont bien traités. — Fraternité c’est le lion, le singe, le tigre, voulant traire tous ensemble la même vache. Liberté c'est un nouveau franc venant, sans plus de façon, s’installer dans une posture non équivoque sur une table autour de laquelle sont réunis quatre personnages symbolisant la noblesse, le clergé, la bourgeoisie, le paysan. Egalité c’est un homme et une femme qu’un singe sanssiulotte vient de mettre dans le même état de nudité. Les mœurs c’est un groupe de nouveaux francs entrant dans une maison sur le compte de la quelle un numéro visible à l’œil nu ne laisse aucun doute. Deu.\ mots ont leur cadre d’illustration vide : le Diable qui est sus[)cndu de ses fonctions, nous dit l’auteur, et la vérité qui est vacante.
Ainsi, de toutes les publications dirigées contre la Révolution française, r Année 1800 de Duncker est peut-être la plus violente, parce qu’elle se présente .sous la forme d’allégories suffisamment transparentes, visant droit au cœur, au lieu de s’attaquer aux hommes comme la Hollandia Regenerata de Hess. Les autres .sont, en quelque sorte, l’effet de la lutte, de l’cntrainement du moment : celle de Duncker, passionnée, saiic les principes â leur base même et tend à montrer que, loin de reposer sur quelque chose de sérieux, ils .sont, en réalité, le contraire de ce qu’ils prétendent être. En regardant aujourd’hui, avec calme et recueillement, ces satires illustrées on comprend quelles colères elles suscitèrent parmi les contemporain.s.
I.a Sérénissime République de Berne, la plus fière des aristocraties après Venise, qui avait essayé de lutter contre la Révolution par les armes — et elle tomba dignement — dut certainement applaudir, elle, h ces estampes portant, sur un autre terrain, la guerre au.x principes que la France était, alors, seule h représenter.
Mais la vieille Suisse, machine u.sée, allait voir fondre sur elle tous les malheurs. Après le combat pour la défense de scs privilèges vint l’occupation étrangère, puis la guerre internationale : armées de la France et de la coalition se battirent h deu.x reprises au.x portes de Zurich. Les artistes qui avaient, tous, combattu dans les rangs des milices nationales.
reprirent, alors, le crayon et la pointe. Tandis que Künig et Marquardt Wocher continuaient à peindre les scènes de mœurs, J. Heinrich Meyer le ]>ay.sagiste, (1755 — 1829) gravait quantité de petites pièces caricaturales sur les évènements du jour, Ludwig Hess (1760—1800) qui allait être fauché par la mort, en plein talent, publiait C Ambulance, Rud. Huber dessinait les épisodes de la guerre de l’indépendance, et rentré dans sa patrie, David Hess avait, de nouveau, donné libre cours h sa verve ').
Ce fut vraiment une personnalité que cet artiste qui prit une place si grande dans l'œuvre dessiné et gravé de la Révolution. Au scrvùce d’une cau.se juste, en principe, qui s’est perdue par ses attaches aux idées rétrogrades, il a traduit au moyen de l’image les sentiments d’une partie de la population: c’est en cela qu’il est intéressant. Se méfiant sans doute des interprétations du burin étranger, depuis que llumphries a anglomanisé sa Iloltandia Rcgenerata, il prend désormais la pointe lui-mCme. C'est ainsi qu’il grave en i8ot Der Scharringelhof soit les usages de la bonne société lorsqu’on prend congé l’un de l’autre, violente satire contre les petits bourgeois de ré[>oque, contre ce que les Allemands apixrllent dédaigneu- .sement, déjà, le rbgiu des épiciers, dénomination bien plus caractéristique dans un pays, comme les cantons suisses, où la Révolution aura surtout pour effet, de faire passer l’autorité des mains des corporations du haut entre celles des corporations du bas. Là, dans cette nouvelle suite, comme dans .son œuvre précédente, il s’est attaché à donner aux figures, une re.ssemblance ; il n’a pas pris des mannequins pour les besoins de .sa cause, il a peint des types. Son caractère apparaît, aussi, sous le même jour que précédemment : dans la Ilollandia Rcgenerata, il s’est élevé contre ce qu’il considère comme une mascanade de l’autorité; ici homme du monde, dans toute l’acception du mot, il tourne en ridicule les manières embarrassées des gens qui n’ont pas l’habitude des usages de ce monde. Les si.x planches du Seharringclhof') représentent toujours deu.x personnages prenant congé l’un de l’autre et constituent six postures,
I) Ij» Smîh4 4n Btan.X’Art$ <le Zurich po&sMe également dans scs cartons quantité de caricatures politiques qui n’ont jamais été publiées.
z) I,e litre complet du Sthitrringdlko/ est; Régies de la bonne société lorsqu'on prend congé les un» des autres, depuis la porte de la chambre jusqu'A la porte <Ic la maison et d.ans la rue, à Tu-iage cl au profit de» jeunes Messieurs et bourgeois, qui veulent sc conduire ronvcnableincnt. en
estampes |>ar Daniel liildcbrand (pseudonyme pris. j>our la circonstance, par IXtvid Hess).
six |K)sitions différentes. D'abord on les voit h la porte de la chambre, puis sur l’escalier, à la porte extérieure de la maison ') se saluant jusqu’h terre, et, par suite de l'inclinaison donnée h leur corps se cognant la tête, se saluant encore, — le visiteur déjîi dans la rue, — enfin se retournant une dernière fois pour s’adresser un nouvel adieu ce qui amène finalement la catastrophe suivante. A force de regarder en arrière, le visiteur qui prend congé de son hôte n’a pas vu qu’il allait butter contre une borne cassée. C’est dans cette dernière position que le dessinateur nous le représente, tombant h plat ventre, les genoux dans un petit tas plus ou moins odorant, tandis que son vêtement relevé p.ar la violence de la chùtc, laisse apercevoir le fond de la culotte.
Il n’est pas sans intérêt d’observer que le Scharringelhof est une des premières compositions qui présentent l’histoire d’un tout, d’un de ces petits drames expliqués par le crayon dont les Allemands, doivent, de nos jours, se montrer si friands.
Cette fantaisie satisfaite, Hess revient à sa grande ennemie la Révolution; en l8oi, ce sont deux planches coloriées, le cantonnement des soldats à ta campagne et en ville, {Einquarticrung auf dent Lande und in der Stadt), en 1802 c’est la Balançoire politique {Die polit ische Sc/tauL-cl), et à partir de ce moment, il ne cesse de suivre, d’un œil attentif, les transformations sociales de l’Euroiie, les pha.ses diverses de la Révolution puis les gigante.sques entreprises de Napoléon. Et comme il avait fait retomber sur ce dernier la haine dont il était animé h l’égard des Jacobins, ce fut une série de caricatures, toutes plus acerbes les unes que les autres, sur .ses victoires aussi bien que sur ses projets déçus, dans lesquelles on voit toujours percer d’une façon nette et précise, l’espérance de la chûte prochaine. De 1804 .^ 1815 il ne s’est pas arrêté; une seule fois sa pointe se [jermet une incursion sur un autre terrain, et il en profite pour railler l’empirisme de Gall dans la planche intitulée: Cranoscopische liandgriffe (1808). Cette collection d’estampes contre Napoléon est d’autant plus intéressante qu’elle est la seule i>cut-être, qui ait pu, dès le commencement, être conçue en pleine liberté, sans les mille entraves de toutes les censures qui existent alors. — Souvent aussi, ces compositions, toujours bien e.xécutécs, voient
t) I) S'agit d*un hAtH particulier, b plupart drs maisons bourgeoises en Suisse, n’ayant, surtout alors, qu'un locataire.
leur intérêt augmenté par le souffle de liberté qu’elles laissent entrevoir, par cette protestation d’une âme indignée qui jette, en 1815, un cri de victoire strident. Enfin!, et dès lors, Hess semble considérer sa mission de combattant du crayon comme terminée.
Aussi bien, il nous faut revenir sur les lieux mêmes où se joue la plus grande partie de ce grand drame humain auquel Hess a pris une part si active.
Depuis la fin du siècle, l’Allemagne a plus que jamais les yeux fixés, non pas seulement sur la France, ce qui se conçoit facilement, mais encore sur l’Angleterre. N’est-ce pas, au reste,) entre ces deu.x puissances, que la lutte se concentrera par la suite; la Grande- Bretagne ne doit-elle [>as être avec la Prusse l’âme de toutes les coalitions ? Aussi en 1798 se crée â Weimar le recueil: London und Paris avec l’épigraphe significative :
Quicqnid, quos ^Tamisis" nutrit, quos y,Srquana" rident,
Caudia, discursus nostre est farrago libelli.
Cette publication fort intéressante pour les mœurs de l’éjxxiuc paraissait en huit fascicules annuels; chacun contenait quatre planches sur lesquelles toujours deux caricatures, presque généralement coloriées.
Comme son titre l’indique suffisamment, elle avait pour but de tenir le lecteur allemand au courant de ce qui se passait dans les deu.x grandes capitales, et la publication elle-même était, en quelque sorte, divisée, sous les titres: London, Paris.
De politique il en est peu question; les mœurs y occui'ient la plus grande place. Expositions, pièces de théâtre, arts et lettres, nouvelles diverses, tout ce qui passionne la société de ces deu.x capitales, y est, au contraire, longuement développé. C’est un journal au jour le jour, permettant de vivre de leur vie par les mille et un faits de l’anecdote.
Les caricatures du London und Paris gisent, aujourd’hui, éparses, dans les cartons des marchands d’estamixis qui, ignorants de leur provenance, les appellent pompeusement des contrefaçons, alors que ce sont, en fait, des reproductions, généralement réduites, des pièces les plus intéressantes parues à Paris et ù Londres.
bf>
C’est une chose assez caractéristique h constater que le manque d’initiative des Allemands, dans ce domaine, une fois le premier feu passé. Et pourtant rien de plus simple : l’idée humanitaire qui les a passionnés, est déjà loin, et l’idée de la patrie n’a pas encore germé. Pour engendrer un crayon satirique et vengeur, il faut un souffle puissant, il faut l’indignation d’une race soulevée contre un conquérant, les grandes passions populaires qui viennent de remuer la Suisse. Or, qu’est-ce que la caricature peut trouver dans tous les traités particuliers qui, de 1795 ^ *799. interviennent entre la France et les Etats allemands, pour détacher ces derniers de l’influence autrichienne, dans les sécularisations de 1803 qui doivent contribuer si puissamment à ce but par les accroissements de territoire donnés aux princes, enfin dans les alliances conclues en 1805 avec Bade, Bavière, Wurtemberg, Hesse-Darmstadt, toujours contre l’Autriche, pour aboutir en 1806 à la Confédération du Rhin.
„L’ Allemagne,” dit Hermann Ewerbeck, l’écrivain démocratique à qui l’on doit r Allemagne et les Allemands „sc sentit trop bas tombée, trop „ épuisée, trop honnie, pour trouver encore l’énergie du désespoir; elle y, n’avait que la sensation vague du dépit et de l’inquiétude, d’un rêve „ confus, d’un cauchemar.”
En vain, essaie-t-on, lors du congrès de Rastudt, par exemple, de faire contre mauvaise fortune, bon cœur, en publiant des brochures et des pamphlets anonymes qu’orne quelque mauvaise caricature, — y,les souf- „frances de notre Seigneur Jésus-Christ, comparées à celles du Saint „ Empire romano-germanique” — „Litanie très patriotique pour l’Allemagne tout entière h chanter à la fête de la paix actuelle” — et cent autres opuscules du même genre; les masses restent froides.
Les remaniements de territoire, les recherches d'ordre et d’équilibre, qui passionnent quelques esprits rêveurs, ne les électrisent point. Elles savent bien qu’elles en sont, de toute façon, victimes; que la partie qui se joue n’est point la leur. El puis, quand les interminables discussions de chancellerie entre princes et princicules, prennent fin, la lutte recommence : alliés de la France, il faut désormais suivre le grand Empereur à travers ses guerres de conquêtes et d’aventures.
C’est dans les bouleversements politiques, comme ccu.x qui curent lieu de 1792 1815, qu’on voit combien peu la cause des peujiles
est solidaire de celle des princes. Ainsi, tandis que dans le Sud, on
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s'amusera quelquefois, de 1805 à 1816, h caricaturer ce roi de Wurtemberg si énorme qu’il lui fallait un carossc spécial et, aux tables, une échancrure [X)ur qu’il pût s’en approcher, c’est à peine dans les petits Etats de l’Est et du Nord qui, jusqu’en 1807, dépendent plus ou moins de l’influence prussienne, si l’on trouvera quelques feuilles volantes dirigées contre l’ennemi. Cela n’empêche pas cependant journaux et produits de la librairie de subir la censure napoléonienne, lorsqu’ils passent de l’alliance prussienne îl l’alliance française. Le recueil London und Paris, quoique assez anodin, doit lui-même quitter Weimar et se réfugier en 1806 à Halle, oii il s’imprime pendant cinq ans. *).
Un premier élan devait se manifester en Prusse après les défaites répétées d’Jena, d’Auerstaedt, d’Eylau, de Friedland. De 1806 à 1808, année de la création du Tugendbund, parurent de nombreuses publications populairc.s, — Vertraute Britfe (I.cttrcs confidentielles sur ce qui s’est passé à la cour de Prusse, depuis la mort de l'rédéric II), Feucrbrande (les tisons), Neiu Feuerbrande (les nouveaux tisons), Ftuerschirme (les Garde-feu), Lichtstrahlen (les rayons de lumière), ou autres du même genre, — publiées en livraisons, avec couvertures rouges, ornées, la plupart du temps, de figures assez grossièrement enluminées, intéressantes cependant pour le costume, et souvent d'estampes .satiriques qui ne laissent aucun doute sur leur esprit révolutionnaire.
D’autres plaquettes sont encore plus violentes. Témoin le livre IVion und Berlin, paru sans lieu d’impression en l8o8 et qui, sous son titre voulant laisser croire au public qu’il s’agit d’un jxmdant h London und Paris, cache une caricature-frontispice échappée dans quelques rares exemplaires îi la censure Impériale. Cette caricature représente, en efict, Napoléon, dans une attitude plus ou moins réservée, entre deux donzelles qui personnifient les capitales de l’Autriche et de la Prusse.
Quelquefois aussi, le côté comique est pris sur le vif, par exemple i pro- I»s de la milice bourgeoise qui existait à Berlin, au moment de l’entrée du maréchal Davoust, en 1807. Un dessinateur anonyme saisit le crayon et caricature cette singulière milice, payée par les gens riches pour faire le service en leur lieu et place, ayant tout l’esprit fantaisiste d’une troupe irrégulière.
i> En i8ti il sr {ntnsformail sot» tr titre de Parisy W’itn, IjPttJim et allait s'établir à KudoUtadt oà U se publia ju.sc|u’A la fin de 1815.
I-e 27 Octobre 1807 Napoléon entrait dans Berlin, abandonné par le parti militaire. Pendant un mois, la population ne s'occupa que de l'Empereur qui avait, disent les témoins oculaires, conquis l'admiration de tout le monde. Des estampes apparaissaient chaque jour, le représentant tantôt les mains derrière le dos (son attitude favorite, on sait,) passant devant ses corps d'armée, tantôt à cheval .se promenant sous les Tilleuls, tantôt en silhouette découpée, comme l'on devait tant en produire par la suite, estampes sans valeur, intéressantes seulement au point de vue du documenL
Toutes autres sont les esquisses faites alors par un sculpteur connu, Johann Gottfried Schadow (1764 — 1850), recteur depuis 1805 de l'Academie des Beaux-Arts, dont il devait être directeur à partir de 1S16, et auteur, justement, du quadrige en bronze placé en 1795 sur la jiorte de Brandebourg, qu’un ordre du vainqueur venait de faire enlever, au grand désespoir des Berlinois. Ces très précieux dessins à la sanguine et à la plume conservés à la Bibliothèque de l’Académie, et jusqu’à ce jour inédits, représentent Napoléon et quelques-uns de ses généraux, non pas en caricature mais avec une iwinte humoristique, ce qui ne fait qu'en accroître l’intérêt. Le masque du grand homme, au lieu de l’air majestueux qu’il revêt habituellement, est présenté .sous un asjxîct grimaçant. Il y a évidemment, dans le regard, quelque chose du Polichinelle italien, comme plus tard, on cherchera à donner au neveu une certaine apparence de Robert-Macairisme. La bouche et l’œil, surtout, sont e.xpres.sifs ; les mouvements |>euvent en être e.xagérés, ils restent vrais. L’attitude à cheval est plus chargée: le côté comédien de Napoléon s’y révèle dans son entier.
Quant aux généraux, vieux brisquards de la République, plus ou moins impérialisés, jamais personne ne nous en avait encore donné des types aussi parfaits; c’est du Ramollot de 1807, saisi sur le vif par un profond physionomiste qui s’est plu à noter toutes les divergences d’expression. Aussi CCS compositions sont-elles uniques en leur genre, aucun autre artiste ne s’étant amusé à croquer ainsi dans leur note gaie, et avec une (Jointe de raillerie, les traits du grand Em(>ereur.
De Schadow auquel je reviendrai plus tard nous retombons dans l’estanifK; |)0(>ulaire, celle-là assez bien traitée, il est vrai, par Gottfried Geisslcr, un artiste fécond qui vivait à Leipzig et a laissé quantité
de pièces intéressantes pour les évènements et les mœurs du jour. C’est ainsi que sur une planche — bataillon d’infanterie revenant de la distribution — gravée lors du passage des Français à Leipzig, en 1807, on retrouve encore le défilé militaire s’effectuant avec des pains de munition et des quartiers de viande enfilés dans les baïonettes. Geissler s’est plu souvent à peindre les misères et les malheurs de la guerre, les soldats harrassés, affamés, dans les localités abandonnées et dévastées. Rien de plus navrant, de plus horriblement exact, en même temps, que son dessin intitulé ; Débris de F armée française à leur retour dans leur patrie en 1815, représentant six militaires éclopés et loqueteux. C’est du Callot moderne rehaussé d’une pointe d’humour allemande.
Mais l’artiste leipzikois se montre surtout mordant lorsqu’il s’agit de mettre en scène quelque Juif de la catégorie inférieure, parlant l’affreux jargon que l’on sait, portant la barbe longue conformément h l’ordonnance de 1727 qui est toujours en vigueur. Les préjugés du Moyen- Age contre les Israélites subsistent encore pleinement à cette époque, d’autant plus que leur attitude pendant les guerres du premier Empire n’était point faite pour modifier l’opinion des contemporains. Servant indifféremment amis ou ennemis, dès l’instant que cela leur rapporte, exploitant leur profit le système des réquisitions en se faisant choisir comme commissaires, se concertant avec les maraudeurs, leur indiquant les bons coups à faire, rachetant à vil prix le butin qu’ils n’ont pas eu la peine de ramasser, exploitant tout le monde, vainqueurs et vaincus, avec le change des monnaies, les Juifs — ceux de race comme ceux d’instinct — devaient forcément attirer sur eux les traits .satiriques des dessinateurs populaires.
Parmi les nombreuses estampes de Geissler sur ce côté particulier des mœurs contemporaines la plus caractéristique est celle que cite le baron Ernouf dans son intéressant volume; les Français en Prusse.
Les troupes françaises entrant dans Leipzig au moment d’une des principales foires de la grande cité marchande, plusieurs soldats improvi.sent sur le champ un marché pour se défaire de leur butin. Personne n’ose aborder ces commerçants d’un nouveau genre, sauf les Juifs qui voient dans cette affaire une occasion de bénéfice. L’artiste, dit le baron Ernouf. a bien exprimé le contraste de ces physionomies rapaces avec les figures franches et joviales des vendeurs. Dans un des
principaux groupes, une horrible vieille marchande une riche défroque d’officier prussien; elle désigne du doigt quelques taches (de sang selon toute apparence), qui, suivant elle, détériorent considérablement l’article. Pendant ce temps, un enchérisseur déguenillé, coifie d’un reste lamentable de chapeau à cornes, enfonce ses doigts crochus dans la nuque de la vieille, la tire violemment en arriére et met dans la main du marchandsoldat le prix qu’elle hésitait à donner. Tous les Juifs qui figurent sur cette estampe ont des airs tellement ignobles que M. Ernouf se demande si le dessinateur n’a pas exagéré un peu leur laideur sordide et repoussante.
Assurément oui, puisque nous nous trouvons justement en présence d’une estampe dirigée contre les Juifs, et qui, comme telle, doit figurer au nombre des caricatures anti-judaïques.
Geissler n’était point seul It faire provision de documents. Sans cesse traversée par des armées en marche, quand on ne se bat pas sous ses murs, Leipzig est, grâce à sa position, un excellent centre d’observation et scs marchands d’estampes ne chôment pas. Quantité de graveurs anonymes tenaient le burin et publiaient les types français, les scènes de la guerre, C armée du grand homme, suites qui. sous couleur d’actualité, laissaient souvent percer l’ironie.
De temps â autre, dans cette Allemagne si bouleversée pendant vingt années consécutives, apparaissait bien quelque caricature sur le roi de Westphalie Jérôme Napoléon, Hicronymus ou Herrohnemos ‘), dont les embarras financiers étaient devenus légendaires et que les Allemands appelaient uniformément der loustic, mais, en général, la censure impériale qui avait l’œil ju.sque sur l’inoffensif almanach de Gotha, interceptait ces feuilles au passage. Si on laisse caricaturer l’ordre et la décoration que Jérôme crée en 1808, pour plaire, disait-il, aux Allemands, c’est que Napoléon ne iwtc qu’une médiocre estime aux décorations étrangères. Peu lui importe, au reste, que les lions de Brunswick, de Hanovre, le cheval de la Hesse, l’aigle de Prusse, soient assaisonnés h toutes les sauces pourvu qu’on ne touche pas à l’aigle français.
Mais les caricatnres poursuivies avec le plus d’acharnement furent celles qui visaient le blocus continental décrété, comme on sait, pendant le séjour â Berlin, et qui porait un préjudice si considérable au commerce de l’Allemagne.
I) ihrr okttt .lAvf, soit en patois allrmaml: le monsieur sans le sou.
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Tandis qu’à Leipzig, le graveur anonyme des 6V<v/« leipzikoises de la guerre (i8o6j mettait en scène des soldats ouvrant les malles d'un paysan pour voir s’il ne s’y trouve point de marchandises anglaises, la même année, Abram Louis Girardet (1764-1823; le graveur suisse qui a publié tant de compositions intéressantes sur la Révolution française, gravait une pièce représentant la métempsycose des marchandises d'Angleterre, de Saxe, de Suisse et denrées eoloniales opérée à Neuchâtel le I Août et jours suivants, très gracieusement terminée dans le courant du dit mois, et dont le comique réside dans le fait que les marchandises au lieu d’étre brûlées, sont vendues aux enchères Aussi à peine la planche avait-elle paru, que le cuivre était saisi par la police et son auteur incarcéré.
Pendant longtemps, grâce au blocus continental, on dut payer le vrai café dans les établissements en renom des principales villes allemandes, un demi thaler la tasse. C’était pour la grande majorité de la population une privation telle, qu’on s’occupa, à plusieurs reprises, de chercher parmi les végétaux indigènes, la plante qui pourrait le remplacer. Plus tard encore, une estampe publiée chez Campe, Kaffe-Lisel (181 ii. devait faire allusion au blocus. Elle représente, en effet, une bonne grosse ménagère, assise devant une table bien garnie, se versant tlu café au lait. Au-dessous on lit : d’autres peuvent bondir, sauter, danser, à moi Magenwasser ’) et Café remplissent la bedaine.
Les pièces les plus violentes venaient de Hambourg qui „avcc sa presse libre et ses librairies pleines de pamphlets” était une autre Angleterre que Napoléon eut voulu réduire au silence.
Quoique poursuivies, elles trouvaient toujours moyen de s’introduire sous le couvert des denrées que cette ville libre expédiait. C’est elle qui, avec Amsterdam, sert de pavillon à tous les écrits clandestins, comme, au siècle passé, Londres et Genève. Mais ce ne sont là que des feuilles anonymes et, en somme, si l’on fait exception pour Schadow et Geissler, l’Allemagne reste sans produire aucun artiste digne de ce nom, dans le domaine de la caricature politique, ju.squ’au moment oii Johann Voltz ap]>arait.
I) l.a prinetpAUt^ de Neuchâtel ven.nil d'âire enlevée h l.v Ihucse p.ir Napoléon et donnée comme fief de Tempire français au mnrcchal Bertbier. L'esumpe en question dont le drtsbin pt*aiblc« dit Aug. Bachelin dans son nntfhiUthnt, a tout l'.isprct d'un cuivre V-IkiucIii*, fut reproduiit*
en 1865 dans le Muiit tttuikduloit,
a) Aigreurs et goni^ememii d'estomac provenant de la quantité de café tnuvi qu'aluotLiem leü ménagères allemandes.
Métfitirsrixutr |ieiti aus-^i être pris dans le sens de liqueur Mom.u-hique.
Né en 1784 à Xordlingcn, vieille cité souabe, Vollz appartient donc à cette confédération du Rhin, sorte d’Allemagne française instituée par Napoléon pour contrebalancer l’influence de Vienne et de Berlin. De tous les Etats du Rlieinbund qui, de 1803 h 1813, ont combattu au.N côtés de la France fournissant à la grande épopée napoléonienne leur contingent de héros, la Bavière érigée en royaume est, certainement, celui qui se sentait le plus de sympathie pour la Grande Nation. Cela tient d’abord à une certaine affinité de race, puis à une antipathie, non déguisée alors, pour la Prusse, U royaume borussien. Agrandie par Napoléon, la Bavière n’eut pas seulement avec les Français les liens d’une fraternité militaire sur les champs de bataille de la PriLsse, elle vécut d’intérêts communs; môme après 1813 et 1814, on la verra conserver le souvenir de scs anciens compagnons d’armes. Dans de telles conditions, l’estampe populaire, loin d’Ctre acerbe et mordante h l’égard des Français, leur fut au contraire favorable.
C’est au milieu de ces dispositions que Friedrich Campe, qui devait se faire un nom dans l’histoire du commerce de la gravure, fondait en 1806, son magasin d’estampes h Nurembeq;, réunie cette année mémo, au roj-aume de Bavière et, trois ans plus tard, il trouvait en Voltz alors jeune débutant à Augsbourg, chez Ilcrzberg (mort en i8o8), un précieux collaborateur. Editeur et dessinateur arrivaient, au reste, dans un heureux moment, les évènements du jour fournissant matière à multitude de compositions. Le tout était de pouvoir donner une impulsion nouvelle h cet art jadis si florissant, dans cette ville de Nuremberg, où l’estampe ]>opulaire avait, derrière elle, un passé glorieux. Pour cela, il fallait un homme, artiste, et non manouvrier, comme la plupart de ceux qui ju.squ’à ce jour, avaient tenu le crayon en main. Cet artiste fut Voltz traitant, à la fois, la peinture d’histoire, les scènes de mœurs, les batailles, les compositions religieuses, l’illustration des classiques, l’humour, la caricature, cherchant avant tout, à faire de l’art pour la jeunesse et pour le peuple, H former le goût esthétique de ces deux éternels enfants.
Les estampes du genre de celles qu’éditait Campe s’adressaient, en effet, aux basses classes, aux patrons et aux ouvriers des petits métiers, qui ornaient leurs ateliers de ces feuilles, grossièrement enluminées, vendues communément i ou 2 Kreuzers; les colporteurs les répandaient aux
messes et marchés, les paysans en faisaient provision pour leurs demeures, comme iiour leurs écuries. Avant Voltz, la technique des planches populaires était des plus simples. On procédait, comme on l'a fait depuis avec les bois, c’est à dire qu'on avait toute une série sur un sujet, surtout lorsque ce sujet, comme les batailles, h la fin du XVIII* et au commencement du XIX* Sits:le, donnait lieu sans cesse, à de nouvelles e.stampcs. Les planches, ainsi préparées d’avance, il n’y .avait plus, aprts chaque bataille, qu’à graver les titres et h colorier. Les Français, les Autrichiens, les Prussiens, se reconnaissaient à la couleur des uniformes, et la ville en perspective s’ap|)clait tantôt Aspern, tantôt Wagram, tantôt Leipzig, suivant la bataille, suivant que les uns ou les autres étaient victorieux.
Avec Voltz tout cela devait changer. S’il faut s’en rapporter à son biographe, le D'. Karl Hagen ') il donna toujours des objets vus par lui et, même pour les allégories, il se serait servi, sans exception, de figures connues. Je ne présume pas, cependant, qu’il ait poussé l’amour de la ré.alité jusqu'à assister, dans ce but, à toutes les batailles, et d’autre part, .scs c.aricatures sur Napoléon, sont loin d’indiquer une aussi grande recherche de la ressemblance des trait.s.
De 1805, année où il commence à produire jusqu’en 1815, époque de la défaite Impériale, il a surtout dessiné des batailles, des fétc.s, des congrès, grandes coni|>ositions également gravées par lui, ou plus petites pièces gravées par Nussbiegel (1750 — 1818) et par Fleischman (1791 — 1834), — celui-là môme qui introduira à Nuremberg la gravure sur acier, — mais, déjà dans ces représentations des évènements du jour, l’allégorie et l’humour occupent une large place. Tel est le cas des pièces intitulées: /<• départ et le retour des conscrits (i8ri), la paix, la guerre, le conscrit, le soldat, fiSia), la monarchie universelle de Napoléon, (1813) la paix générale (1814), ou encore les cinq sens, les jours de la semaine, le bonheur de la pauvreté, le poids des richesses, les âges de la vie, les différentes fafons de bailler et tous les sujets du même genre qui, depuis le commencement de la gravure, ont toujours fourni un vaste champ à l’esprit d’observation des artistes.
Une de ses premières compositions satiriques fut une planche sur la Révolution française, personnifiée en une figure d’airain, avec toutes ses
1} I/tlIustratcur de 1a çuerre de la liberté: Johann Michael Volu. Stuttgart 1863.
guerres et scs victimes (iSog"), puis vinrent quelques caricatures de mœurs, types et modes, le momie élégant, les habits font les gens, la promenade du dimanche à la eampagne, l'artiste capillaire, les gourmands sans argent, léditeur et le poète, autrefois et aujourd'hui (l8ll), feuilles au goût du jour, fort bien dessinées généralement et excellentes, celles-là, au point de vue du jeu des physionomies!
C’est en 1813 que commencèrent les caricatures sur Napoléon I. Lorsque l’étoile du grand homme a pâli, lorsque les armées alliées l’abandonnent, Campe comprend qu’il faut suivre la marche des évènements et se placer dans le mouvement.
Le crayon du dessinateur ne se mit, il est vrai, qu’avec une certaine répugnance au service de l’éditeur ; aussi généralement ce dernier donnait-il le sujet des estampes, laissant à son artiste le soin de l’exécution. Mais, après tout, l’Allemagne avait été comprimée pendant si long-
temps, que Volt?, lui même, .se laissa aller à ce sentiment de réaction inhérent à la nature humaine. Au reste, si, dès ce moment, les caricatures SC suivent, inégales comme valeur et comme arme de combat, on peut dire qu’aucune ne tomba dans la charge grossière. Le personnage de Napoléon ne se prêtait pas non plus, facilement, à un pareil rapetissement: l’œuvre avait trop de grandeur, trop de puissance dramatique pour (|u’on pût tourner l'homme en ridicule. Ce fut de la satire, souvent fort agressive, jamais une mascarade du pouvoir déchu. — Vinrent ainsi, dans cet esprit, en 1814, parmi plusieurs pièces, la nouvelle
boutique du barbier européen, le monarque universel, le grand fossoyeur Napoléon en araignée. Général sans pareil, commencement du finale (la lettre de ces deu.x dernières pièces est en français), le véritable portrait du conquérant. Cette curieuse planche en petit format, qu’accompagne une notice explicative et qui porte comme légende: Triomphe de Cannée 1813, aux Allemands pour leur nouvel an, appartenait à un genre alors très populaire et universellement répandu. Le chapeau, dit la notice, est formé par l’aigle prussienne qui lui entre ses serres dans la chair; la
figure par quelques-uns des milliers de cadavres que sa gloire immola,
le col de l’habit est le fleuve de sang qui dut couler pendant si longtemps pour satisfaire son ambition, l’habit est un morceau de la carte de la Confédération du Rhin, dissoute, avec les noms des batailles perdues par lui. I.a grand’eroix de la Légion d’honneur est la toile d’araignée
Lr poète et l’homme du monde — Caricature de VolU (i8ii).
dont les fils avaient enveloppé tout le Rluinbund. Sur l’épaulette s’est allongée la main de Dieu qui défait le tissu dans lequel l’Allemagne était enserrée et écrase l’araignée (la croix) dont le siège est là où devrait être un coeur. ')
Fîff. 3». — Le véritaTiie portrait du conqu^ant (tSij — Estampe de Vo!u).
Assurément, cette planche a jouî en Allemagne d’une immense popularité, si l’on s’en rapporte aux nombreuses suites qui lui furent données: deuxième portrait^ nouveau portrait etc. du conquérant.
Vint 1815. Cette fois, grandes ou petites, bonnes ou mauvaises, les caricatures, presque toujours anonymes, pleuvent de toutes parts. C'est un
t) Sur ce petit portrait, le plus souvent colorié, se pl.içaienl généralement des découpages exécutés suivant in mode de l’épo<iue. Disons il ce propos, que rAllcmagne n pris une grande part nitx nomhretises silhouettes de Napoléon obtenties principalement & Tnide d'étuis ou de pommes de cannes.
vrai déluge de feuilles volantes. VoltE entre en ma.ühre SMCcla grande nation ayant de nouveau son grand Empereur et marchant à de grandes conquêtes. Napoléon sur une hauteur, dans sa main gauche les différentes parties du monde, tandis que, par un geste énergique, la main droite indique aux troupes défilant le but de leur marche. On voit, au premier plan, le Grand-Sappeur, le Grand- Tambour, le Grand-Receveur, le Grand- Tondeur, le Grand-Siffleur, le Grand-Anier portant les contributions de l’Allemagne du Nord et du Sud, enfin le Moniteur représenté en chien. Chaque figure est un portrait ce qui double l’intérét de la composition. Et la légende fait tenir à Napoléon les paroles suivantes :
„Me voici, de nouveau, au milieu de vous! Pour vous, fidèles, je „vcux écrémer et macérer tout le Saint Empire Romain. Vous, Grand „ Tambour, et Grand-Siffleur, Grand-Fourier et Grand Sappeur '), marchez! „En avant l’armée!
„Au pas de charge sur Berlin! Remplissez-y vos poches vides! „Et vos tâches de honte, c’est à Vienne, avec du Tockay, qu’il vous faut „les laver! Alors seulement, ce grand Cœur, par Dieu — et mon Grand- „ Tondeur — se considérera comme vengé.”
Une fois ainsi surexcitées, les passions ne s’apaisent point facilement. Si l’on ne veut paraître tiède, il faut, sans cesse, monter d’un diapason.
A cette estampe succède donc: Napoléon prenant ses dispositions pour le combat de ta Belle-Alliance et sa contre-partie, en quelque sorte, la Belle-Alliance pour balayer la France, avec les portraits de l’EmiK-reur, de Ney, de Davoust, de Jérôme „le loustic” Napoléon a devant lui une carte sur laquelle on lit: „ Première feuille de supplément pour le grand Empire. ” Un secrétaire rédige les proclamations à la grande Nation et les bulletins pour le Moniteur: plusieurs paquets de cette littérature sont déjà emballés. L’autre estampe représente Napoléon, sur le dernier échelon d’une échelle double que tiennent les sapeurs de la vieille garde, contemplant le résultat de la bataille. Ses yeu.x hagards, son nez long d'une aune, indiquent suffisamment ce qu’il voit au travers de son immense lorgnette. Au pied de l’échelle est un général chargé de décrets et proclamation.s, venant de Laeken, tandis que deux autres genérau.x, à la figure rien moins
i) Tous ces qualificntifs sc iroovcm en français dans roriinnaL
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que riante, s’agenouillent devant la carte de Hollande, sur laquelle un chien s’oublie avec irrévérence.
Au fur et à me.sure que les évènements de la fatale année s’accomplissent, que l’édifice Impérial s’ébranle, pour tomber definitivement, malgré les efforts surhumains tentés par Napoléon, on voit apparaître les caricatures suivantes, dont les titres indiquent suffisamment la portée; tm jeu (T enfant four deux grands /tommes, un grand général (c’est Hluchcr. naturellement) et un petit Empereur, Napoléon au pouvoir des Anglais, la nouvelle Elbe (Napoléon en cage), le nouveau Robinson dans b lie des rats. Petite tenue du grand homme à bile ib Elbe, Vieilles amours ne passent jamais, ou occupations de Napoléon à bile (b Elbe. ')
Qu’elle soit de Voltz ou d’un autre — beaucoup de pièces ne portent aucune signature — cette suite de caricatures est d’une haute portée pour les moeurs de l’époque et peut donner h réfléchir sur l’instabilité des choses humaines. En feuilletant, date par date, les cstani|x;s qui la composent, on acquiert sans peine la conviction que le succès de la Confédération de l’Allemagne du Sud a tenu à une victoire prè.s, et surtout à une politique plus libérale, plus intelligente, de la part de son organisateur. Démocratisée par la Révolution, l’Allemagne voulait bien, avec l’appui de la France, constituer sa nationalité en dehors de Vienne et de Berlin ; elle n’entendait pas être rabai.ssée au rang de province du nouvel Empire. En l’opprimant, Na[M>léon est arrivé aux fins contraires : il a précipité l’éclosion des tendances unitaristes qui devaient se manifester par la suite, tendances que traduisent déjh certaines estampes populaires, et qui la porteront h nouveau du côté des deu.\ grandes monarchies, prussienne et autrichienne.
Ainsi, en 1809, l’exécution de Stapp — le jeune homme qui a voulu assassiner Napoléon I — la mort héroïque de l’officier pnissien Schill, donnent au crayon de l’artiste une première pointe d’indépendance, iï travers laquelle on sent passer les protestations de l’opinion publique. Pendant la guerre d’Espagne, les estampes sont également en faveur du peuple ibérique. Quant h la guerre de Russie, en 1812, elle amène les changements de front les plus caractéristiques. Favorables, au
i) M. le D*. Vclke, bibliothécaire de la ville de Mayence, me irignale l'existence d’un mouchoir de poche, avec caricatures, wr Napoléon I, des années 1810 à 1815. Evidemment ces sortes de pièces ont dh être ort répandues, entre 1814 et tSao.
Digilized by Googie
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commencement, à la grande armée, dont elles représentent les victoires ■avec un crayon digne de faire concurrence au rédacteur des bulletins officiels, les estampes, sur ce sujet, commencent à se modifier lors de la retraite; et après la bataille de Borisow, on ne voit plus que les terribles cosaques qui, à cinq quelquefois, mettent en déroute toute une armée française. Mieux inspiré parait avoir été le dessinateur anonyme qui nous montre celle-ci décimée par Leurs Excellences le général U Froid et le général la Faim. .Mais il semble que chaque peuple qui se lève pour l’indépendance fasse trcs.saillir les Allemands : seule la levée du Tyrol, en 1809, ne rencontre pas les mêmes sympathies parce qu'elle est dirigée contre ce royaume de Bavière, création de Napoléon, que respecteront les transformations prochaines.
Ce qui donne encore un intérêt tout particulier à l’œuvre de Voltz, c’est qu’il est le seul qui ait, en quelque sorte, illustré dans son ensemble, cette guerre suprême de l’Allemagne coalisée contre Napoléon, h partir de 1813, grâce aux fameuses promesses de liberté politique et administrative faites, cette annce même, i>ar le roi de Prusse et l’Empereur de Russie dans la trop célèbre proclamation de Kalisch. La Prusse qui a organisé la rébellion, se contente, pourtant, de combattre par les armes. Toutefois Schadow ne peut résister au plaisir de reprendre la pointe. Il grave à la manière criblée quelques compositions satiriques, passées .â l'aqua-teinte, dont une porte sa signature. C’est la leçon d’escrime, soit Najmléon ferraillant avec Blücher. Assistent h ce combat singulier; du côté de Napoléon, des généraux et des courtisans; du côté de Blücher, des paysans. Deux autres pièces sont relatives à la retraite de Russie: l’une représente une scène de famine, Madame
Renommée sur son reiour.
Mais, d’après M. le Dr. Bendemann, directeur de l’Académie des Beaux-Arts à Düsseldorf et gendre de Schadow, ce dernier serait encore l’auteur- de pièces plus petites, avec la mention, dirai, Paris, et les légendes suivantes : Napoléon partageant le monde avec ses maréchaux ; Napoléon faisant marcher ses troupes et ses fonctionnaires à la conquête de Berlin-, Entrée du 22 Août 1813 d Berlin\ Joye delà Grande Nation-, conformément au titre français de l’estampe elle-même. Coïncidence tout au moins singulière, que cette similitude entre le pseudonyme du sculpteur berlinois et le nom du célèbre caricaturiste anglais. En présence du
succès qu’obtenaient les pièces londoniennes on peut se demander si Schadow ou plutôt ceux qui publièrent ses estampes, n’ont pas cherche' à les faire passer pour des Gilray.
A peine Napoléon est-il vaincu que la réaction relève la tète. L’œuvre machiavélique commencée à Paris se poursuit au congrès de Vienne(l8iS) dont les discussions interminables et les manœuvres obscurantistes soulèvent jusqu’aux moins libéraux. Voltz prend le crayon et exécute une de scs meilleures caricatures. Les hommes d’Etat représentés avec des visages d’animau.x, sont assis à la table du Congrès: l’âne fait la loi, le boeuf joue à l’important. Sur leur tète, au plafond, se trouve une botte avec la légende: nous délibérons pour savoir s’il faut cirer ou graisser les bottes. Dans le fond, on aperçoit Napoléon regardant par la fenêtre. Dès lors la grande lutte est terminée: l'Empereur n’apparaltra plus que rarement dans les estampes satiriques allemandes.
Deux hommes doivent prendre place ici, deux artistes â des degrés différents, qui ont su rire, quand même, durant ces époques troublées. L’un est Rambcrg, l’autre Hoffmann, l’auteur des Contes fantastiques.
J. Henri Ramberg (1763 — 1840) qui fut peintre de la cour électorale de Hanovre, manifesta dès l’âge de sept ans ses heureuses dis)K>sitions pour le dc.ssin. Son père, conseiller à la même Cour, lui ayant récité la satire de Boileau, les Embarras de Paris, le jeune Henri fit 1a remarque que cette pièce offrait d’intéressants sujets, et passant de l’idée à l’exécution, il composa â la plume, en très peu de temps, la Poutre branlante, le Troupeau de bœufs, la Procession. Les encouragements qu’il reçut l’engagèrent â persister dans ses premiers essais, et dès lors, il fit journellement quelque dessin, ne pouvant, tant déjà son originalité était grande, copier servilement les modèles qu’on lui donnait. En 1800, l’œuvre peint et dessiné de Ramberg est considérable: plus de cinquante graveurs, dit Mangourit dans son Voyage en Hanovre (1803 — 1804), avaient peine, en Angleterre, en Allemagne, en Prusse, à suffire à la fécondité de ses productions.
La plus caractéristique de ses estampes était, alors, le tripot, soit : le Pharaon, suivant le titre qu’il lui avait donné, mettant en scène une quarantaine de personnages ensorcelés par les émotions du jeu. Le
chevalier dMndustrie qui taille, les fîllcs, les escrocs, les souteneurs, les jeunes gens naïfs, les joueurs faméliques et désespérés, la mère en pleurs amenant ^ son mari ses enfants; tous, qu’ils soient assis, debout, ou montés sur des chaises, sont conçus dans cette note h la fois plaisante et morale que lui avait inculque l'école angUiisc.
riff ““ Caricature de RamWri;. — (AVavwr, Caleitdrier de i8tj)>
Ramberg ne parait pas avoir pris part, en aucune façon, aux évènements politiques qui bouleversaient l’Europe. Précc'dant Richter, dans cet ordre d’idées, il représente l’humour et non la caricature, il préfère toujours le rire à l’.'lpreté de la satire. Avec cette verve qui ne se démentira
jamais, il a déjà commencé à illustrer certaines œuvres de la littérature allemande, et l'on peut juger de la puissance de son esprit comique par les compositions dont il a émaillé un almanach de 1815, Komus. La bonne humeur, le piquant du texte, se trouvent merveilleusement rendus par des dessins, que les graveurs, Ilohm, Jury, Geissler, ont interprété sur le cuivre avec une grande finesse de pointe. Voici, par exemple, une estampe représentant l’arrivée à Meidiingen de toute une société dans deux chaises de poste, avec un nègre sur le siège et un macaque sur le toit de la première voiture. Depuis des années, la [Ktite ville n'a assisté à pareil évènement : les quatre soldats qui constituent la force armée du pays, vivement émotionnés, en entendant le cor des postillons, ont quitté le poste et saisi leurs armes: le tambour ayant les deu.x mains embarrassées, a dû prendre son chapeau entre les dents. Le vieil employé d’octroi à moitié aveugle, a, dans cette chaude alerte, complètement perdu la tête: au moment où les étrangers font leur entrée, il apparaît coiffé du manchon de sa moitié, ayant quelque peine, d’autre .part, h rajuster sa culotte.
Ramberg a ainsi illustré une série d’incidents comiques — le vainqueur du tir, l’arriv'ée de M. le bourguemestre, une bagarre durant laquelle les six soldats de la localité, tout de neuf habillés, sont quelque peu malmenés, un conseil de bourgeois etc — incidents qui ont toujour.s pour théâtre des petites villes imaginaires. Ses compositions humoristiques sont d’autant plus piquantes qu’elles furent les premières dans un ordre d’idées où la bonne humeur des artistes allemands s’en donnera à cœur joie, lorsque, plus calme, le pays se mettra à rire franchement des comédies de Kotzebue qui ont, alors, le don d’exciter au plus haut degré, l’indignation des libéraux. C’est déjà l’esprit des Kra/itvinkel, *) spécialement dans sa note intime et bourgeoise, qui apparaît sous le crayon moqueur du peintre de la cour de Hanovre.
Une des personnalités les plus étranges de l’Allemagne et de l’époque fut h coup sûr Ernest Théodore Wilhelm Hoffmann (1776 — 1822) conseiller de justice à Glogau (1796), à Berlin (1798 — iSoo), chargé également de
t) /CrSkwiHkfl, ville imaginniro d’une de» conu^ilie» de Kotzebue sous le couvert de laquelle on pubUcra, plus tard, des suites de caricatures. Jean Paul Kichler avait déjà eu recours à cette cité fvcüve.
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fonctions judiciaires à Posen, à Plozk, à Varsovie, (1800 — 1806), lors de l’organisation des provinces polonaises, et plus tard, lorsque les évènements qui suivirent la bataille d’Iena, lui firent perdre cet emploi, directeur en 1808 du théâtre de Bamberg dont il était en mémo temps chef d'orchestre, et poète; puis, sans ressources par suite de la désorganisation de sa troupe, critique à la Gazette de Leipzig, enfin, de 1813 à 1814, directeur h nouveau d’un théâtre d’opéra jouant alternativement à Leipzig et à Dresde. Mais tout cela ne devait pas suffire à l’activité de ce prodigieux esprit: de même qu’il composait de la musique, non
sans un certain talent, de même il se mit â dessiner, et nous savons par son ami Mitzig ') qu’il arriva, en peu de temps, à saisir d’une façon merveilleuse les ressemblances, au point de vue caricatural. Lors de son séjour â Posen, il s'était ainsi amusé à exécuter de fort jolies compositions en couleur sur les personnages les plus connus, et cela avec des allusions tellement visibles, des traits tellement mordants, qu’il n’y avait pas possibilité de conserver le moindre doute sur le type visé. Aucun état, aucune fonction publique, aucune situation individuelle, ne fut épargné. Pour répandre les dites caricatures, un de ses amis s’y prit d’une façon assez originale. Il se rendit à un bal masqué, costumé en marchand d’images, un portefeuille sous le bras, et donna à chacun un portrait-charge de la personne qu’il savait
qu’on aurait du plaisir â voir ainsi caricaturée. En un instant un
rire général de contentement gagna la salle. Mais bientôt, chacun des rieurs ayant vu sa propre caricature dans la main d’un voisin,
la joie se changea en une mauvaise humeur non moins générale ; on chercha le colporteur. Or, celui-ci avait eu le soin de s’esquiver, aussitôt sa distribution terminée, rentrant, méconnaissable, sous un autre déguisement, pour jouir de l’effet produit par sa plaisanterie. On ne se demanda pas longtemps qui pouvait être l’auteur de ces carica-
tures; chacun connaissait le talent de Hoffmann et savait que lui seul, pouvait, ainsi, attraper les différences de physionomie. Un haut personnage s’en plaignit, parait-il, h Berlin, et Hoffmann dont le brevet de conseiller du gouvernement à Posen était, justement, soumis à la signature royale, fut envoyé à Plozk.
Il Aui ffofmaHHs luètn umd N<uhLtu — Berlin, Perd. Dâmmler, 18*3.
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Une lettre datée de cette dernière ville (28 février 1804) et adressée à Hitzig parle d’un projet d’almanach pour 1805 avec des planches sur cuivre. „Celles-ci doivent être satiriques” ajoute-t-il, „une suite de tètes, dans le genre de Voltaire’). Dans une autre lettre au même, du 15 Janvier, il dessine un tyi>e de (lasteur — physionomie nationale suédoise, dit-il, — avec lequel il s’est rencontré, et ajoute: „L’idéal de la suffisance. „Beaucoup causé sur l’art et sur le sens artistique. Dieu! que d’hommes „h la douzaine! Peuvent-ils seulement arriver h distinguer un pastel d’une ^peinture à l’huile, aussitêt ils se po.sent en connaisseurs.”
C’est qu’Hoffmann n’était pas seulement un esprit fin et délicat; observateur de premier ordre, en art comme en littérature, il appartenait à l’école de Lavater et savait, en un coup d’œil, définir ce qui se cachait sous chaque enveloppe humaine.
Plus il va et plus l’amour de l’art lui tient au cœur. En 1806, h Varsovie, dit Hitzig, il n’était pas à trouver chez lui. Dès que .ses fonctions officielles ne le retenaient plus, il se rendait au local de son cercle, et là, en vareuse d’atelier, il exécutait des peintures murales, I>armi lesquelles, au milieu de divinités égyptiennes, apparaissaient les caricatures de quelques-uns des membres de la société. Son amour de la charge ne le quittait pas, comme on voit, et cette puissance d’humour n’avait pas trop de la plume, du crayon, du pinceau, pour s’épandre librement.
Le journal de sa vie ne saurait être feuilleté avec trop d’intérêt, lorsqu’il se rendit, en 1813, de Leipzig à Dresde. En effet, il ne vit pas seulement, alors, pour la première fois, un champ de bataille, il vit aussi Napoléon. „Rencontré l’Empereur”, écrit-il, „hurlant à un adjudant „qui marchait à ses côtés: Voyons! avec un terrible regard de tyran „et une voix léonine.” Ce point est important à noter, puisque quelques mois plus tard, à Leipzig, malade, réduit à la plus misérable situation, il devait dessiner une suite de caricatures, aujourd’hui des plus rares, sur Napoléon et les Français. „Dans le mauvais lit, d’une auberge des „plus ordinaires” dit Rochlitz, „ ayant une plaque de cuivre devant lui, „il paraissait plongé dans un travail assidu. Dieu! que faites-vous là.> „ s’écria l’ami qui venait lui rendre visite. Des caricatures, répondit
1) HoiTcnaim voulait sms doute pirler d.‘i fimcut:! ctricaiures de Hubert sur Voit Aire.
go
„ Hoffmann, en riant, et sur ces maudits Français! Je les compose, les „ dessine et les colorie. — Et assurément de toutes ses planches gravées, „ celles-là sont les plus spirituelles, les plus burlesques.”
Ces caricatures lui étaient payées 4 ou 5 Rcichsthalers pièce, nous apprend Hiuig: trois d’entre elles, se trouvaient avant 1 840 en po.sscssion de la maison Ferdinand Duramler, l’éditeur de Berlin, et ont pu être ainsi décrites ■). Ce sont: „les funérailles solennelles de la monarchie universelle conduites par Najxiléon, .ses généraux et les .soldats des années alliées” — „Dame Gallia, rétablie, payant la note à scs médecins,” — des .soldats autrichiens, prussiens, anglais, russes, auxquels elle remet des paniers pleins de canons et de fortifications que ceux-ci reçoivent avec cris de joie; — et „lcs exorcistes”, où l’on voit le diable qui a possédé si longtemps dame Gallia — c’est-à-dire Napoléon, en grand uniforme, avec des ailes, cornes au chapeau, pieds et queue de cheval — chassé définitivement par les forces unies, soit les troupes alliées.
Caricaturiste par goût, par intuition, puis par nécessité, Hoffmann ne devait pas s’en tenir là. Lorsque, en 1814, grâce à la protection de scs amis, il pût rentrer dans la magistrature comme conseiller à la cour royale de Berlin, il se laissa de nouveau aller à toutes les fantaisies de son esprit. Dans ce débit de vins de Lutter et Wegener où il se rencontrait avec tant de personnes’), c’était dès qu’il était un peu lancé, un véritable feu d’artifice d’esprit, „un brasier tout rouge de fantaisie,” pour employer les termes e.xpressifs de Hitzig. Et si sa parole ne se faisait pas entendre, il n’était pas inactif pour cela. Tout ce qu’il observait de risible, de typique, parmi les consommateurs, lui servait d’étude pour ses ouvrages, ou, d’une plume habile, était aussitôt couché sur le papier, sous forme de dessin. Il faisait les portraits avec une rapidité sans pareille. Ainsi, dès la première fois qu’il vit Blûchcr en 1815, au café de la Bourse, il le croqua sur un morceau enlevé à la carte du restaurant, d’une main si habile et d’un œil si pénétrant, qu’il parvint d’emblée à saisir le côté caractéristique du iiersonnage.
1) Je n*ai pu savoir ce <|u'f taîent devenues ces cniampcs; U maison Dfimmlcr ne connaii pas non plus leur possesseur actuel — D’autre pari, dans mes collections, se trouve une pièce — Napoléon sur un tréteau tête de bngand corse, ouvrant une liouche immense pour avaler une grosse noix sur laquelle on lit: Ltifiig, — > qui pourrait bien être de llofl'matin.
a) Ktablisscmem où »e réuniss-oit un groupe de philosophes et d’écrivains.
Il a cxccuté, de la même manitre, une série de portraits-charge, sorte d’album où les clients de l’établissement, caricaturés sans le savoir, venaient prendre place, ù tour de rôle.
Enfin, pour ne point scinder en deux une œuvre qui a besoin de quelque esprit d’ensemble, il importe de noter qu’il a exécuté lui-mCme les couvertures illustrées de plusieurs de ses volumes, le cdèbre ministre Klein-Zach (1819) les impressions personnelles du ehat Kater Murr (1821), le maître de chapelle Jean Kreisler (1822), Maître Puce (1822). Ces compositions ont la même verve de pointe et de raillerie que son texte. Il avait au reste l’habitude de dessiner les personnages et les scènes qu’il comptait décrire par la plume. Quel intérêt présenterait certainement ce document figuré, placé aux côtés du document écrit, et comme il rendrait plus visible encore, la folle humeur, la franche gaieté de l’écrivain.
L’influence qu’exerça la caricature, la charge crayonnée, sur cet esprit, évidemment on ne peut mieux prédisposé, fut par cela même considérable. Son premier recueil (1814) porte pour titre: Fantaisies à la
manière de Callot et, plus lard, en 1821, la princesse Brambilla prend pour sous-titre : Caprice d après Jacques Callot.
C’était, en effet, ce cahier de huit planches gravées, du célèbre artiste, qui lui avait donné l’idée d’écrire le conte. Comme Lichtenberg, comme Duncker, il est travaillé «lu mal de l’époque, la physiognomonie et la couleur. Comme eux, il lui faut pouvoir peindre en
prose, interpréter par le style le burin des humoristes, des philosophes de la pointe, : u rire large et puissant qui, sous une forme grotesque, n’abandonne jamais ses droits à la satire.
L’Allemagne, du reste, qui avait mis un certain temps h trouver la caricature politique, n'était point restée sans se dérider pendant les dures années du premier Empire. Sa littérature aimait depuis longtemps le genre plaisant, piquant, épigrammatique : plus les événements étaient graves, plus on recherchait la plaisanterie, la grosse bouffonnerie. La farce, U Schwank, c'est h dire, en un mot, la parodie, la facétie de toute espèce, fit donc, alors, comme précédemment, comme aujourd’hui le bonheur du peuple allemand. Si les aventures du baron de Manc/thausen traduites de l’anglais par Burger (1787) qui, longtemps, en fut considéré comme l’auteur ’), si les pièces satiriques de Tieck telles que le Chat botté (1797), si la jobsiade, si les poèmes héroï-comiques de Zacharie — dirigés contre les matamores des universités germaniques, et publiés de 1744 à 1770, — ne rencontrent pas encore les crayons qui doivent les populariser dans toutes les langues; en revanche que de romans satirico-burlesques, en vers et dans le goût de la Jobsiade, avec petites vignettes conçues dans le même esprit. Dans un assez curieux volume anonyme paru en 1802 à Berlin. Beleuchtungen des weise-narrischen und narrisch-weisen Menschengeschleehtes (I-a sagesse folle et la folie sage du genre humain), se trouvent des gravures sur cuivre reproduisant des animau.x travestis en hommes, et dessinés par le peintre Kimpfel, pour une redoute masquée. Johann Christoph Kimpfcl (1750 — 1805) qui s’était fait un nom par ses portraits, scs tableaux d’histoire, .ses peintures de plafond, h Berlin, ne craignait pas, à l’occasion, de composer des caricatures, souvent dans le genre de Hogarth: c’est ainsi qu’un dessin-charge sur l'art de voyager devait devenir populaire. Disons, ix>ur en revenir à ces animaux, qu’ils représentent un chien en sentinelle, un chat en berger, un coq en capucin, une oie en religieuse, un lièvre en chasseur, un renard en avocat, un bouc en jardinier. C’est du travestissement, ni plus ni moins, comme le Moyen-Age l’a pratiqué, comme les Allemands doivent le reprendre désormais.
z) L'auicur du ffarott Jt caricature d’un personn.4;u véridique qui vivait dans le
Hanovre, est, ou reste, un Allemand du nom de Rospe.
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Le pottc Falck (1768 — 1826) dont les eeuvres, enlevées avec verve, laissent presque toujours percer l’amertume, contribua pour une bonne part à populariser la note grotesco-comique par ses Almanachs pour les amis de la plaisanterie et de la satire (Taschenbuch fur Freunde des Scherzes und der Satire), 1800 — 1815, accompagnés de vignettes également satiriques et ses: Grotesken, Satyren und Natvitâten, publiés à partir de 1806 avec illustrations d’après les anciens maîtres, conçues de même dans un esprit comique, et destinées à réagir contre le classicisme pédant de Flaxman, alors fort en honneur comme on sait.
Le peintre .Schen.au (1740 — 1806) apportait, d’autre part, la note de l’humour dans ses compositions pour les Aventures joyeuses et bizarres de Johann Lapunzky, pour les hommes eomme ils sont, tant il est vrai que la caricature, écrite et dessinée, n’abondonne jamais ses droit-s.
J’ai sous les yeux le prospectus d’un livre de l’époque, qui explique d’une façon fort précise cette nécessité de l’humaine loi, „ Malgré la „ dureté des temps, y lit-on, au milieu de toutes les raisons qui „vous pousseraient à la misanthropie, il faut bien rire.” Et l’on rit, en effet, comme l’indiquent les publications suivantes ornées de cuivres pour le.squels le burin * a également cherché la note drolatique; P humanité en négligé (Die Men.schheit im Négligée, l8oi), le Musée de la plaisanterie et de [humour (Muséum des Witzes und der Laune, 1808). feuilles de costumes (Toiletten-Karten, 1808), compositions burlesques ou caricaturales empruntées aux comédies les plus connues de Kotzebue.
Le théâtre, lui au reste, occupait une large place dans les préoccupations du moment et l’image trouvait toujours matière à de vulgaires et grossières enluminures, lorsque paraissait quelque pièce nouvelle. Texte et frontispice en couleur faisaient rire également, pareequ’ils étaient conçus dans l’esprit du jour, â la recherche du gros .sel et de la plaisanterie équivoque. Tout cela manque assurément d’originalité, mais où en trouver, alors, au milieu des évènements qui bouleversent le monde! Un fait seul est intéressant à constater: l’éternité du rire sous quelque forme qu’il se produise.
Les trois années de lutte acharnée contre Napoléon qui ont pris dans l’histoire le nom de : guerre four 1 indépemlanee allemande, arrêtent
le mouvcniciit, sans l'enrayer; elles n' empêchent pas Hoffmann et Ramberg, et il faudra un certain temps pour que les desjxites de l’ancien régime mettent fin à cette gaieté germanique, proche ]>arente de la ,joyeulsetc” de Rabelais. Si elle est souvent nuageuse, si elle se meut sans cesse dans une sphère plus ou moins fant.istique cela tient aux circonstances qui em|)êlchcnt les Allemands d’epandre librement leur humour.
Fig. aç. — Liltcrlc — Catkature de DuneVer t<ouT l'Alfhahft
Fir- — FunrrailleA de Ja lîièur niui(H<itie — Cjric.«(ufc «Je* Ltm\’ktkHge?m
COnpItrc IV
Luîtes Intérieures en Allemagne
La réaction. — La caricature se tourne contre les partisans de L ancien Régime. — Continuation de f œuvre de Voltz. — Les /opftraj^er: Krahuùnkei et KrahuànkUade. — Ramherg et C Iliade.
1830 et r influence française. — Relèvement de fart: le groupe des artistes; Ludtvi^ Richier^ Ramherg^ Hasencln’cr^ Th. Hosemann.
1848 — Création des premiers journaux â Afunich et à lier lin. — Fliegende Blauer, Leuchlkugcln, Kladderadatsch. ■— Parlements-Blatter il Francfort — Les artistes et la caricature politique: Schrodler^ Henry Ritter^ Achenhach^ Rethcl. — Les Dusseldorfcr Monathefte.
é:baRRASS1%K du despotisme de Napoléon, l’Allemagne retombe sous la férule de ses princes, ces bons petits princes qui, suivant l’expression imagée du vieux landgrave de Hesse, ont dormi quelques années d’un profond sommeil. Pour détruire jusqu’au souvenir des principes barbares proclamés par la Révolution, on met en œuvre une activité dévorante. Défense h. quiconque n’est pas onctionnaire supérieur de s’intituler Monsictir; charges, abus, costumes de l’ancien régime, tout est rétabli, jusqu’à la queue et à la perruque, ces deux ornements qui ont déjà fait tant parler d’eux, qui ne disparaîtront sous le coup du ridicule, qu’aprbs deux nouvelles révolutions.
LA CARICATURE ALLF.MAVUE
I.C pays, il est vrai, était en pleine effervescence : !l la Sainte- Alliance des monarques proscrivant jusqu’au titre de patriote, il opposait l’union de tous les étudiants, de ces sociétés de Bursehenschaften qui entreprirent, alors, une si violente campagne en faveur de l’unité allemande et qui, à la réunion de la Wartburg, le l8 Octobre 1817, se liguaient contre „les rois parjures.” Mais la réaction, d’autant plus impitoyable qu’elle avait peur, ne laissa pas à cette agitation, le temps de se propager.
Frappant tout ce qui lui paraissait suspect de libéralisme, elle mit en surveillance les universités, suspendit nombre de professeurs, interdit le drapeau aux trois couleurs allemandes, supprima plus de cent journaux, institua, à Mayence, une commission centrale d’enquête qui, jusqu’en 1828, devait peupler les prisons de victimes et de martj-rs.
Pendant ce temps que faisait la caricature; la caricature politique que vient de créer à nouveau Volt/, .sous la forme et dans les circonstances que l’on sait Tandis qu’en 1815 même, paraissait à l’occasion des fûtes d'Octobre, CCS fêtes qui vont être interdites comme dangereuses, un volume chargeant par la plume et par le crayon le système pratiqué en Allemagne pour l’éducation militaire, (Krieçs-Dienst, Exercier-Reglemcni der Reichsstadt Rihlingcn), l’estampe populaire se mettait au service de la cause libérale. — Le succès obtenu par Campe amenait, de tous côtés, la création de commerces semblables: non .seulement ils se multipliaient à Nuremberg et à Augsbourg, mais encore des nouveaux se créaient à Stuttgart, à Francfort, îi Darmstadt, à Fribourg, à NOrdlingen; et toutes ces mai.sons éditaient les compositions de Voltz ou de son école. La plupart du temps, c’étaient des allégories, forme toujours goûtée des masses: Sonst und Jet:t (Autrefois et aujourd’hui), mettant en parallèle le costume de l’ancien régime et le costume nouveau, Der Zeitgeist, Der Anti-/Ccitgeist (L’esprit du temps, l’esprit de contre-Kévolution), ce dernier figuré en âne avec une immcn.se perruque, à cheval sur l’arbre généalogique, foulant aux pieds la balance de la justice et les bonnets rouges, emblèmes de la Révolution. La liberté d’écrire, la liberté de penser, si bien traitées par l’acte additionnel du traité de Vienne (1819-1820), donnent lieu à une planche: le club des penseurs, aussi une noui’ctle Soeiiti allemande-, des savants réunis autour d’une table, tous une muselière à la figure, tandis que des instruments du môme genre se trouvent accroché au-dessus de la porte pour ceux qui pourraient en désirer. Aux murs sont des affiches sur lesquelles on lit: Wichtige
Frage tuelche in heutigcr Sitsung BEDACiiT tvird: IVie lange mOchte uns das Denken suohl noch erlaubt bleiben? Soit — Question importante qui sera discutée (pensée) dans la séance d’aujourd’hui: combien de temps encore le droit de penser nous sera-t-il accordé? — Suivent les réglements du „Club des Penseurs", dont le premier article, lit-on, est de garder un silence absolu.
Ces satires directes contre les principes de réaction à l’aide desquels on pensait étouffer la liberté en Allemagne étaient souvent arrêtées par les censures : on se rejetait alors sur les études de mœurs ou les figures de caractère, personnages grotesques, gros et courts, la plupart du temps, montrant l’influence directe de l’ecole anglaise. Ici c’étaient les fumeurs, les priseurs, les buveurs de thé; là des séries de planches sur les passions humaines, sur les engouements K l'égard des animaux, chiens, chats, oiseaux, ou, sous des titres tels que: Jogeusetés de nos gères. Souvenirs historiques four les gens qui aiment à rire, de vieilles légendes locales, présentées d’une façon comique. Enfin comme les Juifs étaient pour ainsi dire les seuls qu’on pût viser directement, sans avoir rien à redouter d’aucune censure, on ne se faisait pas faute de les ridiculiser, rééditant au besoin contre eux, la vieille plaisanterie du Moyen-Age.
Mais les guerres du premier Empire avaient laissé dans certaines parties du pays, en Saxe et en Bavière principalement, des souvenirs nombreu,x que la poésie et l’illustration surent habilement exploiter. Vers 1820 parut, ainsi, une chanson : Aus der Schlacht bei Dresden, qui, en peu de temps, acquit une grande popularité, et, à plusieurs reprises, sers’it de thème aux fantaisies des dessinateurs. Ecrite en patois saxon, elle devait contribuer, pour beaucoup, à répandre le dialecte de Leipzig, aujourd’hui si souvent employé par la littérature populaire. — C’est, du reste, tout simplement, le récit d’un soldat nommé Barchewitz qui dit avoir eu une conversation avec Napoléon I et se vante d’avoir tué Moreau d’un coup de canon. Mais ce même coup met en fuite Alexandre et Guillaume si bien que l’homme h la redingote grise déclare que Barchewitz, l’intrépide artilleur, a, à lui seul, gagné la bataille. „C’est pourquoi,” dit la chanson, „il me remit un NaboUgon d'or, et lorsqu’il me l'eut „donné, tous présentèrent arme et crièrent: Vivat Lamberar, Vive Naboligon." — Quant aux dessinateurs qui illustrèrent cette sorte de phacard ils en profitèrent pour caricaturer les bonnes vieilles milices bourgeoises
celles qui montaient la garde aux portes de I.cipzig, tout en tricotant, tout en laissant les étudiants enfreindre, pipe à la bouche, les ordonnances qu’elles étaient chargées de faire respecter
Il ne fallait pas songer à pousser plus loin l’attaque contre les autorités. N’ayant pu obtenir la liberté politique qui leur échappait pour la seconde fois, les Allemands revenaient d’eux-mémes, aux questions philosophiques et se jetaient h corps perdu dans d’interminables discussions sur les meilleures méthodes d’enseignement, sujet alors fort à la mode. En 1824, V'oltz publiait dans ce domaine une suite assez amusante, les malheurs d’un maître tCécole, retraçant les diverses vicissitudes d’un magister, tantôt artisan, pay.san, factotum, et n’épargnant pas la méthode lancastérienne que son système de récompenses et de punitions rendait particulièrement risible. Les nombreuses sectes protestantes qui se disputaient la vérité religieuse, piétistes de Halle, rationalistes. Hégéliens, mystiques passèrent également sous le crayon satirique des dessinateurs populaires; mais discuter les .actes ou les tendances du pouvoir était chose impossible, de môme qu’on ne pouvait toucher sans danger aux Jenny' Lind, qui, de 1820 h 1848, sont le plus bel ornement des cours allemandes.
Toutefois, on n’en attaqua pas moins, h l’aide de généralités, les féodaux et tous les partisans de l’ancien régime, créant des types en qui s’incarnèrent bien vite les ridicules qu’on voulait viser.
C’est à cet ordre d’idées que répondent les Kraltwinkler et les Zopftrager.
Le vulgarisateur du tyiie des Kralnvintcl dont l’illustration allait s’emparer avec bonheur, fut August von Kotzebue. Kotzebue (1761 — 1819) qui venait de tomber sous le poignard fanatique de l’etudiant Sand, s’était alors acquis une immense popularité comme auteur dramatique. Pendant plus de quarante ans, le public s’amusa presque exclusivement de ses pièces lesquelles mettaient toujours en scène des personnages du commun, ou, comme la petite ville allemande, ridiculisaient les h.abitudes des bons bourgeois, ainsi que l’avait fait précédemment Hess I>ar le crayon, avec le Sebarringelltoff. Sous la plume de Kotzebue, la cité de Krahwinkel devint la personnification de la bêtise, quelque chose comme Schildbourg au XVI* Siècle. L’image populaire comprit tout ce
Li sortie des Kràbwtnklms — Caricature de Wunder.
M- f4uustfmr Jt la dft hftUravfi — Eh l'aiail Pourquoi vous chargez-vous ain^?
faytam rntl (Kr&hwinklcr) — Voyes>vous, je veut alléger un |ku mon &nel
Fig. 17. ~ TVrKS DRs R^AMns «ua lbs KRAmviNKLn (1920—1830).
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qu’elle pouvait tirer d’une pareille création : aussi Voltz inaugurait-il en 1824, sous le titre de: Die Kralminkliade, une suite d’estampes, vdrilable cycle dpique sous le couvert duquel la bonne humeur et la satire s’en donnèrent à cœur joie, pendant plusieurs années. Rien n’égalait le comique des bourgeois et des soldats de cette ville assiégée, personnages fictifs derrière lc.squels se cachaient, évidemment. les gens de l’ancien régime, ceux qui au siècle passé, avaient fait appel aux contingents d’Empire pour défendre Mayence contre les troupes françaises. Le succès de ces estamijcs parmi le peuple fut tel que quantité d’autres apparurent, conçues dans le mémo esprit, et poussant encore plus loin le côté de la calembredaine. La sortie des Krahwinklois, en tête cavaliers sabre aux dents, les autres buvant ou pleurant, donne l’idée du genre d’humour que présentaient ordinairement ces compositions.
Au.x côtés des cycles, des histoires-charge, se placent les Krtthwinkler, les paysans rusés, sur lc.squels un dessinateur qui travaille également pour Campe, Wunder, a fait une suite de planches. Les légendes y occupent une place importante, tant à cause des jeux de mot que des naïvetés du dialogue. Souvent aussi, ce texte ridiculise les travers du jour, la queue à large ruban, les collections do titres dont les Allemands s’affublent si facilement. Tel est le cas ici où l’important personnage qui adres.se la parole au p.aysan prend la qualification de: assesseur de la eommission des betterax’es. C’est, on le voit, du gros sel, comme le p,iysan que Wunder représente graissant la patte à son avocat (il lui passe dans la main, qu’il tient ouverte pour mieux recevoir, un pinceau plein de cambouis), mais c’est le genre qui convenait alors au peuple, plus porté vers les grosses plaisanterie.s, vers les grotesques de l’école anglaise, que vers les études de mœurs. Jamais époque ne fut aussi éloignée du XV’III" Siècle. — Assez habiles comme gravures ces estampes se vendaient en noir et en couleur, et pas n’est besoin de dire qu’elles trouvaient surtout amateurs dans ce dernier état. Le peuple n’a-t-il pas toujours été porté vers la couleur, qui explique, qui accompagne le trait, alors même qu’elle en fait disparaître les finesses .sous les bavures du poncif. •)
t) Ce {;cnrc de oricarare^ trouvait également place dam les nombreux almanachs de l'époque — Hinktmit ItoU. soit; hoitetix — <■ publics principalcmcni A Str.vsliaurg. Nuremberg, Ix'iptig
qui se répandaient dans les campagnes à des milliers d'exemplaires.
LUTTES INTÉRIEURES EN ALLEMAGNE (iSiS — 1850)
On a pu remarquer, bien des fois, combien l’homme, qui opère dans l’ordre économique et social de brusques et profondes révolutions, avait peine à se défaire de certaines habitudes invétérées dont l’importance parait, de prime abord, tout h fait secondaire quoi qu’elles tiennent, cejiendant, une grande place dans l’économie domestique. La queue, la cadenette, rentre dans cet ordre d’idées. Nulle part, la malheureuse coiffure, indice absolument significatif d’idées contre-révolutionnaires, ne se montra aussi tenace qu’en Allemagne; c'est pourquoi la caricature la visa tout particulièrement en créant le type des Zepftniger. Elle se vengeait ainsi en bloc de ceux qu’elle ne pouvait atteindre individuellement, les ridiculisant dans leur costume, seule chose permise par les censures.
Une des plus curieuses publications fut le volume publié à Nuremberg en 1822, sous le titre de; y^Chronka du Conseil de ta ville de Eulenhausen (cabane i hibou), suivies de la biographie de cinq illustres génies de puissance, d’idée et de souplesse, avec les portraits des dits, mises en lumière par l’antiquaire Zebédée l’fauenschwanz-llammelburg, chez Ambrosius EulenspiegeL” C’est, est-il besoin de le dire, une satire contre l’esprit rétrograde des vieilles cités allemandes, contre leurs bourguemestres et vénérables conseillers. D’abord, sous forme d’inventaire des insignes du Conseil, des monuments, institutions, antiquités, curiosités de la célèbre cité d’Eulenhausen, se trouve une réunion complète des anciens objets et usages dont ces pauvres Zopftragcr ont tant de peine à se défaire, puis vient l’histoire de la révolution des tailleurs, toujours dans la non moins célèbre cité, charge visant directement les corjiorations, enfin un extrait du cabinet nécrologique des figures de cire {sic), contenant les cinq biographies énoncées sur le titre, attaque non voilée à l’égard des magistrats qui perjiétuent les errements de l’ancien régime.
Ces cinq personnages sont des hauts fonctionnaires de la famille des Zopf dont Tobias Pinsel, soit Tobie Pinceau, peintre et graveur renommé, a fixé les traits sur le cuivre. A tout seigneur, tout honneur : voici d'abord Paniratius Meilenstiefcl (Hotte de sept lieues), bourguemestre en charge, le plus ancien magistrat de l’abbaye des Tisserands, en costume ordinaire, perruque de fil avec un fourreau en élastique jjour la queue (on ne saurait avoir trop d’égards pour ce cher Zopf), habit de brocard, gilet écarlate avec feuilles de narcisse argentées, culottes courtes en soie ebire avec pont noir, collet de cuir noir, souliers plats avec bas h soutaches.
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OU bottes de courrier avec éperons de fer poli. Puis viennent Daniel Siebcnschtafer (Dormant comme sept), directeur de la police, opérant luiméme (sic), adjudant du bourguemestre en charge, curateur de la cave du conseil, dirigeant les chauffières, (sic) commandeur des veilleurs de nuit, des
allumeurs de lanternes et des gardes de police ; Gabriel Sperling (Moineau) très honoré poète de la cité, fonctionnant à l’occasion des noces, parrainages, enterrements, conseiller des cloches, chevalier de l’ordre du chardon rouge, commissaire organisateur des blagues et des tumultes, assistant près l’académie des grenouilles qui muent; Laurentius Nepontuk Brttekenkopf (Tête de pont), directeur des rues, ponts et constructions hydrauliques; Zacharias Sehnapsletn (Petit buveur d’cau-dc-vic), capitaine de ville dans la célèbre armée du Très Sage Sénat
Ajoutons que ce volume parut sans date, sous un nom fictif d’imprimeur, avec Fig. i8. — Zjichviw Schaîiuidn, vignette de la un avis attirant l’attcntîon
•ChroaK|u« Eulcohausca.*' .
sur cette ^réimpression de la chronique d’Eulcnhausen publiée en 1676”. C’était donc une sorte de Lettres Persanes ou de Prince Caniche faisant le procès de ces paternels magistrats qui se croyaient encore en plein XVI IP Siècle, et reprenant, pour la circonstance, le type popularisé autrefois par Eulenspiegel. Les armoiries de la Ville qui figurent au frontispice sont, en effet, le hibou. P'ait curieux h constater que ce retour au.x créations du passé, chaque
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fois qu’il s’agit d’une satire dans le domaine de la littérature, et cependant, d’un autre côte, fait bien naturel, puisque, privés comme leurs ancêtres de toutes libertés, les modernes doivent, eux aussi, avoir recours aux fictions.
Quant aux portraits-charge de nos cinq illustres personnages, à Zopf naturellement, ils sont dessinés dans cette note comique que nous avons vu employer au moment de la Révolution, pour les soldats du banc de l’Empire. Tous ont dans leur poche des bouteilles, des rouleaux de papier ou des saucissons. Le farouche militaire Schnapslein a un plat à barbe sous le menton et, au tricorne, un petit canon d’où sort une plume de paon.
Ainsi illustrés, les volumes sur les Zopf obtenaient surtout un succts populaire, comme, du reste, toute l’imagerie de l'époque. Les artistes, et ils étaient rares, ignoraient leurs contem|>orains, quand ils ne les méprisaient pas; à ta suite de Winckelmann et de Fla.xman ils s’étaient pris d’un bel amour pour l’antiquité grecque, en sorte qu’il ne fallait pas songer à leur demander la plus petite page d’humour ou de gaieté. Seul, Ramberg savait mener de front le grand art et la fantaisie, continuant à produire des pochades d’atelier qui, la plupart du temps, ne voyaient pas le jour, n’allaient môme pas au delà d’un petit cercle d'intimes. C’est ainsi qu’en 1827, il composa, pour [Iliade d’IIomôre, une suite de planches, publiées depuis, qui présentent ceci d’intéressant que chaque sujet a été traité en double, soit d’abord, d’une façon sérieuse, puis d’une façon comique, pour employer les expressions mômes du titre. Ramberg voulut-il tourner en ridicule le classicisme outré de l’époque, ou seulement démontrer que le dessin au trait pouvait également bien se prêter à la caricature, on ne saurait le dire au juste. Toutefois, en examinant de près ces scènes où apparaissent tour à tour Agamemnon, Achille, Patroclus, Hélène, Pâris, tous les personnages de l’antiquité classique, on peut croire qu’il a eu, avant tout, pour but, de faire du comique à froid. Ses personnages sont, en effet, raides, guindés; ce n’est pas le rire large et franc de la charge, mais bien une sorte de caricature des traits et des poses classiques, qui consent seulement à esquisser un sourire pour ne rien perdre ni de sa correction ni de sa dignité. Elle a le grand avantage, il est vrai, de rentrer dans les données de Lavater, en ce sens que Ramberg n’a point fait appel, pour forcer la note, à des
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dlcments etrangers ou hétéroclites, moyen auquel on aura si facilement recours, à notre époque.
Un instant, l’Allemagne put croire à un réveil. Le renversement des Bourbons en France produisit sur plusieurs points de son territoire des commotions locales. A Brunswick le duc Charles était expulsé; en Saxe le vieu,\ roi Antoine était forcé de faire des concessions. Dans les Hesses, dans le Hanovre, des révolutions éclataient, et devant les soulèvements, les princes accordaient ce qu’ils eus.sent refusé pacihqucmenL La révolution de Juillet d’une part; l’insurrection des Polonais, d'autre part; remuèrent donc profondément la jeune génération. L’Allemagne fut inondée de chansons et d’estampes en l’honneur des martyrs de la Pologne, en môme temps que de ]X)ésies et de gravures napoléoniennes, ’) tant son dégoût était profond pour les princes avilis et despotiques que la Sainte-Alliance lui avait imposés. Non seulement elle profita de cet instant de relâche pour crayonner Metternich, l'rédéric Guillaume 111 et ses ministres, mais encore, comme aux grands jours de 1792, elle se tourna vers la France. N’était-ce jias le moment où Chamisso, réunissant en lui tous les heurcu.x côtés du caractère français et du caractère allemand, aimant d’un égal amour son pays natal et sa patrie d’adoption, publiait ses brèves et profondes poésies; n’était-ce pas aussi l’époque où la baron de Gaudy lançait scs Poésies Napoléoniennes. 1-a caricature suivit le mouvement. Très curieuse est, h ce point de vue, une cstam[ie de la collection Maillinger à Munich, intitulée: le veau de papier (par opposition au veau d'or) ou la liberté de la presse et des croyances, ballet réglé if après le français par les cinquante allemands français (sic). Ft. en effet, au centre de la danse qu’exécutent toutes sortes de personnages, figure une presse à bras surmontée du bonnet de la liberté et de drapeaux portant: Rcpublik von 1792, Juliies Tag von 1830 Ainsi les souvenirs du passé n’étaient pas oubliés : il se trouvait encore des Allemands pour voir dans les Français les représentants des idées libérales.
1) Il n’est pas sans intcrôi <lc rncniionncr. à cc propos que Tauteur d’une pUmhe irù» |M>pulaire entre 1816 et 1830. nttrilméu le plus souvent à Charlct, /u l'ie de .Wtpolétm en knit ekafeatit fui r.-illcnund Karl Steuben <1788— 1856^ cWvc de David, qui feüt connaître en 1813 par son:
Naufrage de Pierre le grand.
Ce moment d’effervescence fut de courte duree. En 1832, la Diète de Francfort supprimait les journaux républicains de la Bavière, et la célèbre assemblée populaire de llamback 11 laquelle assistèrent plus de 30,000 personnes pour protester contre cette mesure, n’aboutit qu’à des représailles, c’est-à-dire à de nouveaux attentats de la Diète contre la liberté allemande. De la Vistule au Rhin, des Alpes à la mer Baltique, les cachots regoi^èrent des martyrs de la réaction. Ce piteux résultat est exprime par une caricature: Bilderbogen Jur Jung und AU, où l’on voit un personnage tenant en main un théâtre de Guignol avec l’affiche: Volksrepresentation 1831, tandis qu’une suite de petites vignettes au trait représente les évènements et les conséquences de la Révolution.
Alors même comédie qu’en 1815. Les concessions accordées par force sont retirées; les chambres sont dissoutes, reélues, redissoutes, et comme tout cela n’était pas suffisamment ultra-réactionnaire, on introduisit les traitements à la russe. Les Zopf un instant rentrés, réapparurent, les personnages de la Sainte-Alliance resserrée au congrès de 1833, sortirent à nouveau leur défroque d’avant 1792, l’Allemagne se plongea, encore, dans les discussions philosophiques et littéraires.
Cette fois, les conditions du pays sont bien différentes. — Une éducation esthétique s’était formée qui manquait à la génération précédente; à Munich, à Dusseldorf, la culture des arts revenait en honneur, des écoles s’étaient créées et des hommes en sortirent qui allaient donner à la caricature une impulsion nouvelle. Tandis que Ramberg continuait son intéressante carrière, interrompue par la mort seule en 1840, quatre autres artistes devaient prendre une place importante dans l’histoire de l’humour allemande: Ludwig Richter( 1803 — 1884), Théodor Hosemann (1807 — 1875). Hasenclever (1810 — 1853), Schrôdter (1805—1875)
Dès lors, l’estampe populaire abandonna peu à peu la forme qui lui avait été donnée par Voltz; les croquis, les études de mœurs, l’illustration du livre, devinrent la grande préoccupation et la littérature comique, ou simplement fantaisiste, fournit à cette sorte de vignettes un champ toujours nouveau.
Œuvres contemporaines ou œuvres anciennes, œuvres de la littérature allemande ou de la littérature étrangère, toutes celles qui n’avaient
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pas encore été interprétées par le crayon, — et elles sont nombreuses — rencontrèrent leurs illustrateurs. Tel fut le cas des contes de Musæus, des fables de Wander, du Vicaire tic Wakefield, de Don Quichotte.
Aux côtés de ces chefs-d'œuvre, se développait une littérature particulière h l’époque, la littérature bachique, si l’on peut s’exprimer ainsi, soit la poésie du vin. Béranger n’avait pas été sans e.xerccr une certaine influence en Allemagne, et, dans les contrées rhénanes surtout, Gambrinus semblait pour l’instant, céder le pas à Bacchus. De toutes parts paraissaient des chansons sur les crûs d’Europe, vignettes allégoriijues, types de buveurs, grandes compositions d’ensemble, dans lesquelles on célébrait la meilleure, la plus harmonieuse de toutes les clefs, la clef de la cave.
Dlt Schatz der mtr am licbsten ist,
Der ist im Kellcr union Er hat cin hdlxern Rôcklein an Und ist mit Reif gebunden.
ce qui peut se traduire ainsi : „le trésor qui m’est le plus cher, il est en bas dans la cave; il a une jupe de bois et il est noué par des cerceaux.”
On trinquait, on fraternisait aux côtés de la dive bouteille. I-c crayon des dessinateurs représentait, sans cesse, quelques bons bourgeois s'embrassant le verre en main, pour donner raison au proverbe: „celui qui n’a Jamais eu de pointe, n’est point un brave homme” ‘). D’autres foi.s, l’illustration faisait ressortir plus particulièrement les qualités du vin du Rhin. „Au Rhin ! au Rhin !” criait-on, „dans toute l’Euroiie il n’est pas de vin pareil.” — Voltz et tous ceux qui, avec lui, produisaient pour les éditeurs de Nuremberg, étaient déjà entrés dans cette dernière voie: les représentants de l’école artistique ne firent donc que suivre leurs prédécesseurs.
Tandis que Ramberg apportait à l’illustration de Rcinccke Euchs et de Till Eulenspicgcl, cette grande farce du Moyen Age qui revient à la mode, son esprit caricatural, Ilosemann publiait des croquis berlinois, assez prestement enlevés, et donnait au.x Contes fantastiques d’Hoffmann
;; On sait que le» Allcmamk attribuent à Luther la p^itcraité de ce proverbe.
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une série de dessins h la plume, très fins et très habiles, ') SchrOdtcr entreprenait pour Don Quichotte ’) puis pour Falstaff tout un cycle d’illustrations peintes et gravées, exécutant de temps h autre, h DüsscldorflT où il séjourna de 1829 à 1843, des pièces détachées dans le genre du promoteur iT art, un charretier qui conduit une voiture sur laquelle sont placées des caisses de tableaux. De son côté, Hasenclcver faisait preuve de réelles dispositions pour le comique aussi bien dans ses compositions lithographiées, que dans ses tableaux: le cabinet de lecture, tes dégustateurs de vin'), la vie de cave dans le Rhin, travailleur et conseiller, la banque de Jeu, œuvre dans le style et dans le goût de Hogarth, l’opulaircs entre toutes devaient être les scènes drolatiques [>our la Jobsiade, soit „vie du candidat en théologie M. Jobs”, magistralement gravées par le burin de Janssen.
La Jobsiade, il faut bien le dire, offrait aux masses un intérêt tout particulier. Dépeignant le caractère, la vie, les mœurs des étudiants d’Université, elle appartenait à cette littérature h la fois spirituelle, triviale et grotesque, dont les Allemands ont toujours été si friands. Déjà le poète Zachariæ (1726 — 1777) s'etait acquis une certaine renommée par ses poésies héroï-comiques dont plusieurs, comme le Renommist, visaient spécialement les matamores qui, de tout temps, ont abondé parmi la gent universitaire. Assurément le petit bouquin, assez mal imprimé, qui vit le jour en 1784 sous le titre de „Leben, Meinungen und Thaten von Hicronymus Jobs, dem Kandidaten, und wie er sich weiland viel Ruhm erwarb, auch endlich als NachtwSchter in Schildburg starb”, ne s’attendait pas à acquérir, par la suite, une célébrité dans le genre de l’Enéide ou de l’Iliade, h devenir lui-même: la Jobsiade, et surtout, à rencontrer des artistes pour l’illustrer. Son auteur, le D' Kortum (174S — 1824), avait gardé l’anonymat, se contentant d'apparaitre sous les initiales D' C. A. K. et sous les traits d’un portrait à la silhouette, absolument fantaisiste. Après sa mort, seulement, on acquit la certitude qu’il était bien l’auteur de ce récit fort attrayant, dans lequel les souvenirs personnels entrent pour une large part et où l’on trouve sur les avocats, les juges, les médecins de l’époque, plus d’un trait mordant
1) croquis ont été publié» dan» l'édition de 1845, Berlin chez G. Keimer.
a) Plusieurs de ces tableaux sont si la sVa/ioita/ GalUrie du Beilin.
3) Egalement la National GalUrit de Berlin.
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Livre populaire, la Jobsiade fut publiée avec de trfcs-aniusantes vignettes conçues dans le même esprit, ou plutôt avec un certain nombre de clichés destinés à indiquer graphiquement, comme dans les volumes du XVI" Siècle, ce que font les personnages: suivant les circonstances, suivant les incidents du récit, se voient de petits bonshommes, écrivant, buvant, causant, ou montant à cheval.
Sur les titres nrCmes des trois parties de l’ouvrage on pouvait lire à cet égard: «enrichi de gravures sur bois, aussi bien qu’on l’a pu, en partie neuves, en partie anciennes, proprement faites, et bien taillées" ou bien encore: «cette fois avec beaucoup de jolies images, portraits, .monuments, écussons, c.xécutés de la main de l’auteur, d’après le Poussin, Raphaël, Rubens et Rcmbrand.” — Cette fois, assurément, l’intention
Fig. *9. — Frontispice de Rarobcrg pour la JoKsiade
h la charge, à la caricature, apparaissait bien nettement, et elle se manifeste, en effet, dans des vignettes au trait sur fond noir. Mais cette ejx>pee grotcsco-comique qui avait eu, dl's le commencement, le concours de l’imagerie populaire, devait rea]>paraitre. en 1839, avec un amusant fron* tispice de Rambcrg et fournir à Hasenclcver le sujet de trois grandes
compositions représentant le retour de Job dans sa famille, à la sortie de l’Université, l’examen de Job et Job maître d’école.
Quelques mots pour expliquer les planches. ') Comme ces Reuomvtist, ces ferrailleurs si bien portraiturés par Zachariæ, Job est rentré dans la maison paternelle en véritable conquérant, bottes à canon, veste de chasseur, épée au côté, fouet en main, accoutrement tout au moins singulier pour un étudiant en théologie. Mais dans l’Eglise de la petite ville de Souabe où son père jouit du titre important de conseiller et de .sénateur, il prononce un sermon si éloquent que tous les assistants en .sont émus, que ses parents pleurent de contentement, qu’on songe même à lui pour remplacer le pasteur gravement malade. Ici se passe l’examen devant la commission ecclesiastique du district, composée de vénérables rhéteurs et ministres, examen des plus comiques, dont il faut aller chercher l’esprit dans une succession de calembours allemands qui montrent bien le caractère des ouvrages genre de la Jobsiade.
A la demande: qu’cst-cc qu’un évêque.’ (bisc/ioj), Job répond: un bisc/tof est un mélange fort agréable qui se comjxj.se de vin rouge, de sucre et de jus de citron — le mot bise/taf désignant en même temps l’évéque et cette boisson chaude en u.sagc dans les pays du Nord.
A une autre demande sur Saint-Augustin, Job déclare sans sourciller, ne pas connaître d’autre Augustin que l’huissier de l’Université, qui l’a souvent assigné devant M. le recteur. Ou bien encore, interrogé sur la nature des anges, il dit qu’un ange est un petit personnage joufflu, portant une robe bleue et servant d’enseigne à une auberge renommée. Même jeu de mot ü propos de manichéen qui, dans le langage des étudiants, signifie créancier.
Les péripéties multiples de l’existence de Job finissant par devenir veilleur de nuit, trouveront de nos jours un interprète qui rivalisera de comique avec l’auteur, mais lîasenclevcr s’est contenté de représenter les trois grandes scènes déjà citées, donnant à .ses compositions l’ampleur d'un tableau. Ces planches eurent le succès du volume: quand les arts graphiques reproduisent des sujets empruntés à la littérature courante, ils sont presque toujours assurés de rencontrer la popularité acqui.se par
I) trois comi>osilions de lîisenrîcvrr ont été reproduites en 1845 d:tns le ^fy^gaùn
PtUoretijMt.
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cette dernière, et ici, j’ai dit combien grande fut celle de la Jobsiade, le classique, en quelque sorte, du grotesque.
Il est temps d’en venir h Richter, le plus fécond, le plus national de tous les illustrateurs allemands, mort récemment à 8l ans, après
Fie. 30. — planche de Kichter pour I» ■Contes de Mussua.»
une carrière de plus de quarante ans entièrement consacrée ^ l’ornementation du livre, si bien que dans l’histoire artistique de notre époque il tiendra la place d’un Chodowiecki.
Son initiateur fut ce comte Pocci que nous allons voir figurer au premier rang des artistes populaires. Les compositions de ce dernier lui ouvrirent tout un horizon, et dans les domaines les plus divers, il devint le maître de l’illustration, traitant également bien 1a note gaie, comique, sentimentale; intéressant à la fois les gens d'âge mûr et les enfants.
Quelle succession de vignettes depuis les œuvres de la grande littérature jusqu’aux simples proverbes ou chansons! Quelle merveilleuse réunion de compositions qui, par le groupement des personnages et la savante ordonnance de l’ensemble, peuvent passer pour de véritables tableau.x comique.s. Si beaucoup d’artistes ont touché aux Contes de Musttus, aucun n’est parvenu â les illustrer avec son talent Mais chose frappante, qui montre la persistance de l’influence anglai.se, il a eu quelquefois lui aussi, des réminiscences de Hogarth, comme on peut en juger par la planche empruntée à ce volume même.
Ces réminiscences, il est vrai, sont rares et ne se rencontrent que dans la première partie de son œuvre.
Dans ses autres productions il est et restera essentiellement allemand.
Aussi avec quelle profonde compréhension du sujet a-t-il illustré tout ce qui touche â la littérature populaire.
Texte et vignettes se tiennent comme s’ils avaient été conçus ensemble, exécutés par la mime main. I.es hussites de Naiimboiirg, le départ de Partisan, il n'y a rien à faire avec les vieilles femmes, f ai perdu mon bas à Lauterbach, laissons entrer eeux-là le vin, la jeunesse et la musique; tout cela, récits, proverbes, vieilles légendes nationales, devint pour Richter prétexte à autant de ravissantes illustrations, d’autant plus qu’on retrouve dans chacune d’elles, le sel et la verve du récit. Les chansons d’étudiants qui jouaient alors un grand rhle, fournirent également matière â de fines vignettes tr.aitées avec la môme pointe d’humour. On se laissait aller en quelque sorte, pendant toute
Ft((. 31, — Vignette de Rkhtcr peur iei ■Chenion» populaire» *
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cette période, à la joie de vivre ; gaudcamus igitur, juvenes dum snmus, chantait-on de toutes parts, pas! juamdam juventutcm, post molestant senectutem nos liabebit pensait -on non sans raison. Et l’on ne craig-
nait pas, non plus, la note égrillarde ; témoin cette vignette, un bonhomme légèrement éméché, en train de sermonner la lune, au dessous de laquelle .se lit la légende suivante: „Quelle figure de travers montres-tu, 6 lune! Tu
„as un œil ouvert, „ l’autre fermé. Tu dois „étre grise, cela se voit „ clairement ; cache-toi „ vieux garçon !” ') Naturellement, Richter devait aussi tenir sa place dans l’illustration bachique, repré-
Fiç- 3a- -*• Viçticlte de Richter pour le* •Lhanirm* dctndiaitUa .SCfltîint ICS clifTcrCHtCS
sortes de vin ou les
types de buveurs. Ses vignettes, le vieux professeur 5 calotte dégustant quelque fiole de vin du Rhin, le moine buvant du vin de Stein, l’ouvrier se
tortillant sur sa chaise en avalant cette petite piquette qu’on appelle du Grüneberger, tandis que le bon bourgeois, h la face rubiconde, savoure, commode'ment installe, son bourgogne, obtenaient alors, un grand succès, venant, au reste, h propos pour inteVesscr les populations, puisque la caricature politique était réduite à la plus complète impuissance.
C’est également pendant cette période que se développait une illustration qui prit une réelle importance dans certaines villes, celle des journaux ou feuilles de carnaval, paraissant régulièrement chaque
i) l.a lune c<t, en allemind, du m.i!‘culin: pourquoi il y \ Ici. Hrut
aiindc, et pour lesquels la Folie secouait joyeusement ses grelots. Cologne, Ai.x-la-Chapelle, Mayence. Düsseldorf, les villes du Rhin et de l’Allemagne catholique eurent, toutes, des publications de ce genre dans lesquelles l'humour locale, .s’en donnant h cœur joie, rappelait les évimements de l’année, caricaturait certaines personnalités, ou même, sous le couvert du rire, s’attaquait aux questions politkiues. Des artistes comme Flkan Lévy (1808 — 1866) peintre et dessinateur d’arabesques, Simon Meister {1803—1844) élève d’Horace Vernet, Ebcrhard Bourcl (1803) peintre de [Xirtraits et de sujets de genre, Michael Welter (l8o5) peintre décorateur, Ludwig Erdmann (1820), le peintre de genre dont les tableaux abondent en pensées comiques,’) étaient les illustrateurs habituels de ces sortes de recueils, Nar/mila, (Temple de la Folie), Trumpf-As (littéralement: As d’atout, mais sur les couvertures des dites publications se trouve pre.sque toujours un As de pique), et autres enfants du Narrenreich soit Narragonia. On y divaguait ]xir la pensée comme par le dessin, faisant grand emploi de latin de cuisine, se livrant U des variations sans fin sur les proverbes connus, tandis que d’autres publications consacraient par des allégories le souvenir des carnavals pa.ssés ') ou développaient un sujet donné en une suite de croquis.
En somme ce qui caractérise le mieux cette période de quinze années (1830 — 1845) c’est l’absence de toute grande caricature; mais aussi, pendant ce temps, l’humour allemande, telle qu’elle sera au XIX' Siècle, prit forme et se développa, après avoir rejeté ce qu’elle conservait encore d'influence étrangère.
Vienne, au reste, un évènement qui lui permette de s’épandre librement, et elle montrera ce qu’elle possède de sève et d’originalité. — Elle n’eut pas à attendre longtemps; 1848 arrivait, 1848 auquel la démocratie a puissamment travaillé [>ar les écrits de Heine et de lîornc, par les poésies populaires de Georges Herwegh, et qui, dès 1845, s’annonçait comme devant être la lutte décisive entre l’ancien régime et les organisateurs de l’Allemagne moderne. Sans cesse tyrannisée par la fameuse Diète de F'rancfort la nation était profondément agitée: poussé au désespoir,
l) On peut citer entre autres: /« /rc/i ivrognes reztiuiMl du marekf, un (orJonaier .sfpreuant à un oiseau rî siÿlrr^ afrh le. bal masifu/, l'artiste satisfait,
3) Sieben fahre ans Jem Carnr:’>sle su Coin (1833-1839.)
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le proldtariat avait, par plusieurs fois, pris les amies ’) et la bourgeoisie, gubre mieux traitée, ne cachait plus son hostilité h l’égard du principe monarchique. Le peuple se vengeait, raillant d’abord pour mieux caricaturer ensuite. Louis de Bavière qui avait dû à sa passion pour le romantisme le surnom de Poète, ridiculisé sous l’épithète de Serviteur de Vénus, se voyait forcé d’.ibandonncr son trône; Frédéric Guillaume IV, qui par ses perpétuelles et toujours platoniques affirmations de principes, s’était attiré le qualificatif de Parleur, recevait, comme pendant, le titre de; Serviteur de Bacchus, et, de la façon la plus simple, le grand duc de Bade, Léopold, fami du citoyen, devenait F ennemi des citoyens. Cela se passait au grand jour, h la barbe et sous l’œil de polices devenues impuissantes. En présence de telles dispositions on peut se figurer ce que devaient être les estampes populaires: jamais polémique illustrée ne revêtit une telle violence.
illustré dont un des premiers, les Fliegcnde Blattcr, a déjà paru en 1845 à Munich, se contentant d’abord d’attaques discrètes, critiquant, censurant, sous des fomies voilées. I-eur fondateur, Caspar Braun, mettant
1) Lors des insurrections populaires dans 1a Silésie prussienne. Henri Heine composa sa Ckanscm dts Tiiterundi dont rcflci fut si jfriind en AIlcmAgne.
Tandis que de petites feuilles, adresses au peuple allemand, montrent le roi de Prus.se, pendu h une potence contre laquelle est accoté le Diable, avec la légende; Ilicher
gehort Preussens s Konig, de toutes
parts les dessinateurs représentent le Deutsche Michel, le robuste paysan en qui s’incarne la démocratie gemianique, luttant contre .ses ennemis, les princes. Dans une grande e.stampc enluminée de la collection Maillingcr, Michel, massue en main, écrase du pied le roi de Bavière qui culbute les jambes en l’air, tandis qu’en même temps, il tient en respect la Russie et la France.
Fiff. 34. — l,e baroB BeUelc et le I)r. Eîiele. {Fiiegmttr Blâttrr, 1848).
Mais la caricature va trouver un nouvel et précieux élément dans le journal .satirique
à profit les leçons de Brcvitre, dans l’atelier duquel il était entré sur la recommandation de Grandville, et qui, ainsi, de médiocre peintre d’histoire et de genre, allait devenir un des plus féconds graveurs-illustrateurs du siècle, créait dans cet esprit les deux types du baron Beisele et du D' Eisele, ‘) l’un avec son éternel pli cacheté à la main, l’autre avec son habit à longue queue. Il comprit sans peine ce qu’on pouvait en tirer dans les circonstances présentes; aussi bientôt, — jxipulaires dans toute l’Allemagne, charbonnés sur les murs par les gamins, célébrés sur le théâtre, figurant en plâtre dans toutes les maisons, comme jadis en France le buste de Napoléon i'' ’), — Beisele et Ei.selc entreprirent d’amusants voyages, résumant dans leurs dialogues illustrés les misères et les aspirations du pays, qui cherche l’unité et ne peut l’obtenir sans tomber dans les bras du despotisme. Mais la censure qui, elle aussi, a compris ce que cachent ces sous-entendus, a les yeux sur nos deux voyageurs et ne les laisse pas toujours accomplir leurs excursions en repos: alors ils n’apparaissent plus qu'à de rares intervalles, comme collaborateurs de passage et Braun les remplace par d'autres créations. ’)
Tantôt ce sont les Voyages de M. le comte de Pirna avec U peintre Kohlc; tantôt les Voyages et aventures tout à fait extraordinaires du baron de Schiuindelbcrg de la Poméranie Inférieure, tantôt enfin, au fur et îi mesure que les évènements révolutionnaires s’accentuent, les voyages du démocrate à tous crins Wuhlhuber et de son réactif le toujours plaignant Heulmcier — personnification vivante de deux partis politiques au parlement de Francfort — qui passent d’Europe en Amérique à la recherche d’un état de choses meilleur.
Une création dont la popularité devait être, vite, très grande, fut celle du comte Pocci, Der StaatslutmorrlMdarius, soit le fonctionnaire hcmorrhotdal, l’employé ministériel, au classitiue rond de cuir et aux
1) BcHsele cl Ei-scle autrement dit; IfatseU et Æule, signifient, en patois bus’arois, cl p<tit
tint. personn.i^cs qu'on croit avoir M ]>1us parliculi^rt'lncnt vtst’s sous cc qualificatif sont un
ccfiain abitfi Ponceau et son élève.
a) Braun avait f.til de scs personnages des poupées soigneusement conservées par les éditeurs acluet.v, I>’où le nom de — Marionnettes volantes — - donné quelquefois au
journal par scs ennemis.
3) Ils disparurent surtout après le procès intenté aux FlugrmU HUitttr en Octobre 18^7, procès qui cm. dans Munich, un gnind reumiissemcnt.
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nunclics de lustrine, en Allcnuigne comme partout, ennemi de tout changement, de toute réforme.
I.’artiste munichoi.s a ainsi esquis.sé, en quelques lignes, le portrait moral du type que son crayon devait caricaturer. „ Il est" nous dit-il, „le plus joycu.N de cette corporation qui, comme une araignée infatigable, „a couvert tout le Saint Empire allemand d’un épais filet aux mailles „ toujours plus épaisses et qui, sous les noms honorables iV employé de Etat ou de fonctionnaire, tient en sa main, tous les nteuds de la toile. „ Vouloir les dénouer trop violemment, conduirait donc à une révolution. „ Abstraction faite de sa tourmentante pédanterie, notre ami. ne représente „pas h proprement parler, l’élément paperassier: au reste il a droit à V, toute notre sympathie, contribuant pour beaucoup à égayer nos rues par „le.squelles on le rencontre sans ces.se. Expliquer théoriquement de quelle „ façon l’employé ixnit être qualifié d' kéniorrotdaire de F Etat, serait „bien plutAt l’affaire d'un S]>éci.aliste, car enfin, si le ministère, l’office, „ appartient .’i l’Etat, les hémorrhoïdes, elles, sont du ressort de la „ médecine.”
Ainsi donc, ne vi.sant individuellement personne, mais s’attaquant dans son ensemble, ,*i toute une classe qui allait se montrer particuliérement hostile aux tentatives de réforme, le Staatshamorrotdarius eut pour lui les rieurs. Mais, malgré leur impartialité, malgré leurs caricatures de mœurs, ') les Flicgcnde Blattcr ne devaient pas se trouver, toujours, l'abri des poursuites administratives. Vint une époque oü les directeurs de la police les firent confi.sijuer, cherchant et trouvant, naturellement, des allusions politiques dans les plus innocentes histoires. Que fit Hraun.’ — Secouant la poussière de son cher Munich, il se transporta, en imagination, dans le pays de la liberté de la presse, en Turquie. Les chevaliers, les maîtres-chanteurs, les galantes dames, les pages et les fous qui se trouvent sur le titre bien connu du journal, coiffèrent le turban et revêtirent les larges jxintalons turcs. Les autres personnages suivirent leur e.xemple, et bientôt, dans cette feuille allemande, on ne vit plus que Turcs. Mais ce voyage ne donna pas aux éditeurs la liberté qu'ils
I) Un joura.il dov.tit sc montrer partiru!i«'‘rumcnt lio&iile aux Flit^tade Blatttr: la lUtntrirtt /d-ituitir qui. vrf» le milieu de Tamtée 1847. sc mit à publier sous le litre de: des
sortes lie réponses illustrées uuv comj>osiiions de itr.iun. illustraiions offrent d'autant plus
‘-'intérêt qu'cites soin lis premières s'igneltcs satiriques du célèbre recueil «le l>ei|>2ig.
cherchaient, si bien que, peu de semaines nprts leur de-part, ils rentraient dans Munich pour, cette fois, n'en plus sortir. ')
Poursuivies par la re-action policière les Flicgitidf ISliUltr, avec leurs attaques voile-es, n'arrivaient pas mieux à satisfaire les passions du jour. Plus on allait, plus les événements prenaient, en effet, une tournure révolutionnaire. Non seulement tous les tiespotes qui, depuis trente ans, refusaient impitoyablement la moindre réforme étaient forcés de faire sur le champ des concessions complètes, mais encore la lutte s’accentuait entre les libéraux, soit entre les représentants de l’ancienne opposition parlementaire et les démocrates de la nouvelle école qui rêvaient une sorte de république allemande fédérative.
Des assemblées populaires demandaient l'établissement d’une chambre nationale, le jury, la liberté de la presse, la séparation de l’Eglise et de l’Etat, l’abolition des douane.s, l’amélioration du .sort des travailleurs; des pétitions circulaient de toutes parts dans ce sens. On en vint même aux actes. Tandis que la province de Posen s’insurgeait contre le roi de Prusse, que la Lombardie e.ssayait de secouer le joug autrichien, ;i Vienne et à Berlin le peuple recourait, aussi, au.\ armes. Pendant ce temps, l’assemblée connue sons le nom de; Parlement provisoire se réunissait à Francfort (31 M.ars 1848) et, dès lors, éclataient les discu.ssions orageuses qui devaient aboutir à la retraite des députés progressistes puis à la levée des corps francs et .’i la révolution badoisc.
Cette fois, la caiicature, la charge illustrée, revêt le caractère d’âpreté qu’elle va conserver pendant toute la période révolutionnaire. Elle est d’autant plus violente qu’elle a à se venger de trente années d’oppression ; qu’elle a à son service journaux et feuilles volantes.
La presse prit une grande extension. A Munich se créait dès 1847, aux côtés des ptiegende, le Punsc/i empruntant le titre deson aîné d’Angleterre, en 1848 les Leuchtkugcln (les balles .â feu) qui devaient disparaître en 1851, supprimées par l’autorité: ;i Stuttgart, £«/«■«spiegcl se mettait, lui aussi, de la partie; â Mayence, la A’ar/W/i» devenait |xViodique, tandis que, forts du succès obtenu alors par le Charivari parisien, deux homonymes apparaissaient â Leipzig et à Berlin, le Leipziger
1) Plusieurs do cet» deuib >oni cinitruruês A rinti-Tchsint article de M. lirwin Kursicr, Mir C'iispar Braun, puhlit* m 1868 dans le recue’l h'-lMlomadairc Ihtkfim.
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Charivari, le Berliner Charivari, que suivaient bientôt le Kladdcradatsch fonde par D. Kalisch et le Schalk (le BouflTon), une imitation de Max Ring dont l’existence ne fut pas de longue durée.
Parmi toute cette presse éclose au soleil de Mars, deux organes devaient surtout jouir d’une grande importance : au Nord, le Kladderadatsch, au Sud, les Latchtkuscln.
Le Kladderadatsch qui s’intitulait : organe pour et de badauds, qui comptait dans sa rédaction tout ce que Berlin avait de Juifs, les Lôwissohn,
F>'4< 35> Ty^c du buuhutnme qui te trouve »ur le titre du KtttJei<riufttl$\h
les Lowenfeld, les Lôwenberg, les Lôwenthal, les Lôwenhcim, en un mot, la collection complète des Lôwe du judaïsme; qui faisait figurer au nombre de ses collaborateurs les noms de Louis Blanc et de Lamartine — le fait vaut la peine d’être mentionné *) — qui se vantera même, plus tard.
t) Il est d'autant plus curieux de trouver ici le nom de Lttmartinc. r]ue le ministre de 1848 avait entravé la marche du coqts franc al'cmand qui. de Paris, comptait venir au secours des dêmo* <;rate^ b.aduis.
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d’avoir compte parmi scs ^savants” *) Krederic Guillaume IV le roi l’arleur, ne devait point se montrer aussi pacifique qu’il se plaisait à le laisser croire.
La façon dont il fut baptisé est assez originale. Kalisch et un des Lftwe quelconques, ci-haut nommés, discutaient, étant h table, sur le nom à donner au journal qu’ils se proposaient de créer, lorsqu’un chien fit tomber à leurs côtes, une pile d’assiettes.
Kladderadatsch! s’écria l’un d’eux, voulant ainsi dire, patatras, et le mot fut trouvé si heureux, si expressif, que d’un commun accord on l’adopta ix)ur titre du journal qui avait, en effet, l'intention de c.Tsscr une vaisselle autrement sérieuse. Kladderadatsch passa dans la langue populaire, mais oublier en cette circonstance le chien, le véritable inventeur du titre, eût été de l’ingratitude et Kalisch montra qu’il était incapable d’un tel forfait, faisant h l’intelligente bCte survenue si h propos une place sur la figure du bonhomme qui allait seiT'ir de vignette au A'/adderadatsch. — Et maintenant, lecteurs, cherchez le chien!
Quant à l’esprit qui présida à l'éclosion du journal, on peut s’en rendre compte par les lignes suivantes extraites de son premier article: Berlin au i Mai 1848. „Les temps .sont arrivés”, y lit-on, „l’esprit a „ revêtu la forme d'un corps, la colère de Jeliovah gronde h travers „ l’histoire du monde, des élections ont eu lieu, les princes sont chas.sés, „les trônes renversés, les femmes honorées, les Juifs émancipés, les prêtres „ discrédité.s, Kladderadatsch 1 ” — Crâne entrée en matière pour un journal de badauds, mais qui n’en constitua pas moins la ligne de conduite dont le Kladderadatsch ne devait point se départir durant toute la durée de la Révolution, soit dans le texte, soit dans les vignettes grossières, d’une exécution matérielle prc.sque encore informe, signées dès l’origine du nom de ce Wilhelm Scholz qui acquit, par la suite, une si grande popularité.
Mais tandis que le Kladderadatsch représente plus particulièrement la démocratie berlinoise, c’est dans les journaux du Sud, les Lctuktkugeln de Munich ou le Euleuspiegcl de Stuttgart, qu’il faut aller chercher l’esprit de la caricature politique allemande, de même que Francfort
I) Pendant longtemps on api>cîa les mbctcur* <le ce journal: firldincn de» Khdde.
radat&ch.”
reste le centre des publications dirigées contre le fameux Parlement dont les hésitations et les faiblesses perdirent la cause nationale. La situation
dans laquelle se trouve, alors, le p;iys ne saurait être mieu.x comparée (ju’à la crise terrible traversée par la France après 1S70. Ce qui domine c'est le provisoire. Tout le monde désire des changements à l’ancien état de choses; chacun sent qu’une transformation est h la veille de s’accomplir, mais on n’arrive pas à s’entendre sur la con.stitution, on ne l>eut lui donner ni nom ni forme avouables. Pour les journaux c’est également la grande préoccupation: ils abondent en projets, en dissertations illustrées, sur la coiffure, sur les armoiries, sur le drapeau de ce nouveau et merveilleux gouvernement dont devait accoucher le Parlement de Francfort. Les têtes couronnées qui entrevoient toujours une République sociale, ne sont guère plus rassurées. Leurs journées se pa.sscnt h donner des ordres et à les révoquer. Une composition des Fliesmdt BltUtcr, intitulée U Tél.yra/>/te, représentant un pantin roy^al planté sur le haut d’un paratonnerre et se livrant, dans cette position, aux gesticulations les plus ébouriffantes, suivant les nouvelles survenues de Paris, traduit, on ne peut mieux, 1 incertitude de leur ligne politique.
Dans cette lutte entre l’esprit démocratique et national d’un côté, réactionnaire et particulariste de l’autre, la caric.ature parait avoir dirigé tous ses coups sur la Prusse et sur l’Autriche qui représentaient le principe du droit divin et qui allaient combattre pour la prépondérance en Allemagne. Mais c’est surtout à l’égard de la puissance des Hohenzollern que se manifestent, i la fois, et l’antipathie et les craintes des libérau.x. — Dans toutes les feuilles caricaturales, qu’il s’agisse des humoristiques Flûnendc lUiittcr, du particulariste Euhnstiesd, ou des démocratiques Leut'htkugclHy le même sentiment se fait jour. Cela dura, avec des phases
diverses, de 1848 à 1853. Ici c’est, dans tous scs détails, Une journée de la vie iCun bourgeois de Hambourg, avec le sous-titre significatif:
^*S* 37* ViCneltcs cxtrailcs des „nouveftux projets strategiques du capitaine von Trippetanskj' ** (Cancatute de L. Erdroano.)
Ou partout la pointe du casque prussien. Ouvrc-t-il, en effet, son journal, ce malheureux bourgeois, il n’y trouve que des casques h pointe; se
rcgardc-t-il dans la glace, il s'y voit avec un casque ; dans son potage dans sa caisse, sur son fauteuil, dans son lit, partout enfin et jusques en rive, c’est toujours réternel et terrible casque qui joue le rôle d'épée de Damoclès. Là, c’est F occupation de Bade par les Prussiens, l’aspect du trône grand-ducal pendant les trois années que dura ce protectorat. La première année, on aperçoit sur le dossier du trône un tout petit casque, la seconde, il a grandi et pris place sur le siège même, la troisième, il n’y a plus de trône, le casque le couvre entièrement. Une autre fois, encore, ce sont les nouveaux projets stratégiques du eapiiaine von Trippelansty, système breveté pour arriver à la prompte mobilisation des recrues, satire directe et des plus violentes contre les excès de l’organisation militaire prussienne. En 1848 et 1849 toutes ces caricatures pouvaient passer; à partir de 1850 cela devient plus difficile, et la Prusse ne sc fait pas faute, à l’occasion, de transmettre au.x ciiancelleries l’expression de son mécontentement.
Hg. 38. — t/Uiiitc alletnaniie — CaricJiture dci Lrucktkmfttn (184B).
Dans l’histoire de l’estampe politique, les Leuchtkugeln méritent une place à part. Ce furent elles qui traduisirent le mieux les sentiments de cette curieuse époque, durant laquelle l’Allemagne manifesta un peu l’enthousiasme de la France de 1789, où tout bon i>atriotc devait avoir au moins une cocarde à son chapeau et où tout insigne
clcmocratiquc vous rendait suspect aux polices; où le mot d’ordre était Kl in Ocstirreich, Kcin Preussen mehr, Ein ciniges Dcutschland slark und /est — Plus d’Autriche, plus de Prusse, une seule Allemagne forte et unie. — et où chaque Etat armait et fermait sa frontière. Das gansf üeuischland soit es sein disait la démocratie, et la réaction monarchique
3'? “ iLch«I à l'ccele d'equîutioa.
— Eh Ucn, m«»ticurs fei cavaliers, canvmrnt ceU va't-it î Michel toujours atussi lurhuicnt ; aucuo tic vou* ft'est-U lomhe f
— C«Ja fait. Mkhel «vt, <{« nQUncait. h? l>on gart'^u d'atiircrois. U tuitiptenJ I/i*u lui*iucmc que «ou» «oinnics forts, uni» »culeuicnt.
— Très hcureui, n»Ci cher», de ce que j'enicatls. Si tuutefurs. il lourtLail à nouveau ion frei», {c vous aiderai
lie tout mun pouvoir à le ovaintenir- (Levihtkngflm.
repondait : oui, cc sera toute rAllcmagnc, mais toute l’Allemagne sous les armes. L’unitc par le sabre!
Les Leuchtkuycln furent, en quelque sorte, l’organe officiel de la démocratie allemande contre les souverains de l’ancien régime, soit (ju’cllcs publient sur les trois ordres des allégories dans l’esprit de la Révolution, soit qu’elles illustrent l’histoire contemporaine de
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l.r. Miciifi, Ai.i.emand et la Réaction.
Fig 40. — Caricature «len Ltuehtkug(h$, (1^49,)
Enfin je suis dmuSr et vraiment l'on est bien auU
— N’ett-ee pas? Et à présent vous êtes le naître.
e> Cher ami. je enmmenee à être f.iueué» Si vous vouliei seulement me dvuacr un tout petit coin.
— Pourquoi pas? Asscyei-vou» doAC.
3, Ditei*d‘j«c, vous me faites tomlrer!
• Nuit, je veux keulcii.cut vous montrer comment il faut pruceder alin que vousn'ayief plus besoin de moi à ravntir.
4. Hapiisiil (Ju'esi-ce ? I>cii fini. J'aurais d'i uiieua uic tenir. CcU u’est pa* de jeu.
— El pourquoi eloacî Messieursj je vous le demande; que |jouvaii-il faire s.ms moi]
Nouvelle histoire d’Allemacnt.
orncc tic juUcs vignettes par K. T. KaL'I.UA«TI.
I. 1.4 Lil>«(té vient utiaver Michel A|>re% trenle-troi» an» d'e&cl.-ivase ei lui cris: Lèvc'iai? lCaunci]>e'(Qi ?
A Munich, à StuttgAft, k liolin
a Hretcle, partoui, Mkhel pctiiionM.
3- princcAlui 4CC0r<Jeut tout cequ'U demaude; il mutche «lotie d'accord avec eux.
7* Le» ..Seigneuri** prennent peur; tta envoient à Pclersbourjf et ^ Pjii», «leiD.'iiMier con> »eil. Lef médecin» tepondent qu’il »uriitpour ffuérif Cela, de pufger Michel. Le* pituJe» de»
4. Concilié lar eux, il élit à l'exemple de l’Angleterre »od parlement.
5, A t’éleciibo d'un Empereur. Michel aura »«» droit»; il pourra porter le pan du loaulcau.
f>. liant le Palatiiiat et k Uade voulant jouir du fruit défendu, il axecute une dan»e êcheveice autour de l'arbre de la liberté.
canon» fout merveille; on euchaine le révolte et on lui accorde Ce qui est employé habituellement en pareil cas, »i bÀeii qu'à pfésent. il est tout à fait calme.
4L — Caricature tics I.euchtkugeln.,
LA CARICATURE ALLEMAKDE
petites vignettes destinées à figurer dans le cabinet de curiosités de Peter Schnabel ou h accompagner t Evangile politique pour les dimanches et jours de fête de V année. Elles créèrent surtout des types très vrais, très intéressants, présentant, au point de vue du dessin, une saveur toute spéciale. En feuilletant ces livraisons illustrées où apparaissent sans cesse, Michel, ce Jacques Bonhomme allemand, les rois et princes de 1815 avec leurs couronnes gothiques, les Zopftrager des espèces les plus diverses et Nicolas ce croquemitaine russe dont la réaction va jouer si souvent K partir de 1849, on revit pre.sque la vie agitée d’une é)X>quc déjà lointaine.
Cette vignette qui met en scène le czar de toutes les Russics montrant à scs cousins de Germanie le moyen de s’en servir, leur apprenant le système infaillible et breveté pour mâter tous les Michel, cette vignette ne rappelle-t-elle pas le mot prêté à Frédéric Guillaume IV: ^Contre les démocrates, il ne nous faut que des soldats.”
Deux faits sont certains, et les ZrKc///X’«f^c/« ne cessent de les rappeler; c’est qu’il y eut réellement, alors, un parti démocratique allemand, et que le peuple vainqueur perdit sa cause par trop de confiance. De toutes ces estampes se dégage un enseignement: comme les caricatures de 1848 en France, elles constituent une histoire de l’époque, illustrée par le crayon, annotée par la légende; comme les images populaires des temps passés, elles sont, avant tout, une arme de combat
Le Michel allemand et la réaction, n’cst-ce pas l’éternelle histoire detous les interrègnes dans les monarchies ; ce peuple qui se plaint et qui possède, cependant, un choix assez varié, une collection assez complète de richesses nationales, ne sont-ce pas les justes réclamations de Jacques Bonhomme depuis les é[X>ques les plus reculées; cette hi.stoirc nationale en petites vignettes, n’est-ce pas, sous une forme comique mais e.xacte, la marche de toutes les révolutions, quand elles sont, h la fois, trop .subites et trop clémentes!
Mélange singulier d’illustrations finement exécutées et de vieu.x clichés, de princi[K;s révolutionnaires et d'idées romantiques, que ces Leuchtkugcln auxquelles collaborèrent, les uns sous de simples initiales, les autres en gardant strictement l’incognito, des artistes comme Schmelzer et Kaulbach. Ici c’est la vieille légende allemande, Barberoussc braiuliss.int son é[xîc et s’écriant: les temps sont arrivés; là c’est le catéchisme (lopulaire.
I.A Richesse nationale Allemande
t. Peuple, moa Peuple I pourquoi ce« plainte*? |
Quoi donc le |>e»e encore »i lourdement? i
Tout oVat-n paa hien de noa joura?
Peuple allemaiwi que veua*lu de plua?
9, Rcirarde dîna loua le« pays:
Aucun n’est gouversi avec autant de force Aucun n'est enserré de liens aussi étrmts Aucun n'eat aussi richeosciii pourvu.
Et lôu* les docteurs encore
Tous les fonctionnaires, grands cl petits: Conacillerst scribes et professeurs.
Ne sont’iU pas tous 1 toi ?
J. Plus de trente Pères du Paysl
Peuple, 6 mon Peuple, que veux-tu de ptiis? I)e ministres et de laquais Cbacun a toute une armée.
S. Et les milliers de diplomates.
K‘eat-<e pas là un beau chiAre ?
Songe donc à tout ce qu'ils ont fait Pour M^'enlcnte cordiale" I
Fij;. 42. — Caricature îles I.(ufkttugein (1S49).
LA CARlCArURE ALLEMANDE
les chants de la liberté, ou les chansons d’amour, les types de ventrus, les cachots de la réaction. Aucune publication n\i mieux rendu l’cton-
nement de Michel h la vue des volatiles monarchiques avalant or, places, décorations ; aucune n’a mieux fait ressortir les ambitions des petits souverains lorsqu’il est question de donner au nouveau gouvernement un Empereur, si bien que — rapprochement non moins curieux avec la situation de la Krance après 1870, — tous voulant être Empereur d’Allemagne, personne ne le fût; aucune n’a ridiculisé aussi bien les partisans de la réaction, avec leurs frayeurs du progrès et leurs usages surannés.
C’est une petite histoire d’un comique achevé, que l’expédition entreprise par M.M. Hops et Mops ') contre les républicains qui sont censés exister dans la ville de Rummcldorf Deux surtout
ont osé afficher hautement leurs opinions, mais, devant Tattitude énergique do la population groupée autour de son bourgmestre (sic), ils jugent prudent de prendre la fuite. Or donc, investis d'un mandat public par la confiance de leurs concitoyens, MM. Hops et Mops se mettent en marche: l'un ceint le sabre, l’autre saisit un fusil, et alors commence une chasse h
l) Îju*rmltfmrnî; CJroj;n.\nl Pl M. tlnjijur).
a) VilUgr* »3u Vitranne.
f'ï 43' Q“' veut <i«i dciire itre Empereur d'Allemagne.* — Moi I Moi! Moi t Moi! Moi! Moil Ms>i I Moi! Moi!
Moi ! Moi ! Moi!
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Hopi cl Mop* iccoucHt le tilleul de la pbce.
l’homme, terrible et sans trêve, dans laquelle ils doivent se couronner de gloire.
Nos deux corj'phées commencent, avant tout, par visiter les guérites: comme ils les trouvent vides de tout républicain montant la garde, ils vont droit aux prisons „oCi demeurent habituellement ces sortes de gens”, {sic) mais justement cet établissement municipal n’est pas habité, non plus. Ils montent sur les toits, inspectent les cheminées desquelles ne sort que de la fumée, redescendent, se dirigent de là sur l’hôtel de ville, ouvrent la caisse municipale qui ne contient, à leur grand étonnement, pas plus d’argent que de républicains. Déçus, mais non désespérés, ils décident, dans leur haute .sagesse, de fouiller les niches à chiens ; cette fois, ils rencontrent, prêts à leur répondre, des habitants dont les crocs ne sont guère engageants. C’est alors qu’ils ont l’idée sublime et malheureuse en même temps, de descendre dans la fontaine. Au beau milieu de l’opération, la corde cas.se et Hops qui a brigué action d’éclat tombe au fond de l'eau dont on
Ne trouvent qu'un nùî tTottean avec un peu de paille en gui»* d Ccrtlv r^votuijaïuiairrs.
El |'7ihl>eni par icrre tn voulant s'emparer du nid comme pièce i conviciioD.
FI(T- 4^. LtmchtkugflH (i84!îi.
Thonnciir de celte
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le retire, heureusooicnt, sain et sauf. grAce au concours empresse de trois habitants.
De la fontaine, ils s'attaquent au grand tilleul de la place du marche. Nouvelle tentative infructueuse qui leur cause encore des désagréments personnels. Toutefois, comme ils ne perdent jamais leur sang-froid, se souvenant que l’arbre est creux, ils déchargent leurs pistolets dans cette cavité, ce qui rend un bruit sonore mais ne leur fait pas encore trouver de républicains. Alors ils dirigent leurs pas sur l’auberge de l’Etoile où, apré-s avoir bu consciencieusement quelques tnoûs, ils inspectent, par le trou de la bonde, un fût vide, o[>ération qui les altère apparemment, car ils absorbent à nouveau une cannctlc. L’hôte étant connu jx)ur un libéral, ils visitent tout mimitieuscment, jusqu’il un trou dans le mur d’où émergent des museaux de souris. Ces petits animaux pouvant avoir des opinions républicaines et subversives, ils tirent dessus sans pitié, mais leurs fusillades ayant désagréablement surpris les consommateurs de rétablissement, plusieurs dVntrc eux sortent et les chassent à coups de pied comme perturbateurs emlurcis. En désespoir de cause, Hopset Mops vont SC mettre à l’affût dans une hutte et descendent un hibou empaille qui sert d’épouvantail aux oiseaux. Ayant reçu pour ce fait une rûdéc d’importance, ils jurent guerre ù mort ù ces misérables rouges qui ne veulent pas .sc montrer, et finissent par arrêter, dans les champs, un paysan affirmant igri(>rer jusqu’à rcxistencc du mot républicain. Le
paysan est conduit dans les prisons de la ville.
A raison de ces hauts faits ils reçoivent i fl. 12 Kr. de récompense, et figurent, couronnés de laurier, aux côtes du bourgmestre qui, lui, va siéger sur les bancs du Parlement allemand.
Cette amusante odyssée montre bien de quel esprit les Lcuchtkugcln étaient animées, roulcfois, ces petites historiettes ne suffiraient point à car.aetériser le fond de leur polémique illustrée. Ce
Fil. 4S — Le roi Zoi>f
L U r T K s 1 N 1 K R I E L' R E s EN ALLEMAGNE ( I 8 l 5 — I 8 5 O )
qu’elles ont poursuivi, sans trêve ni merci, c’est le type du Zopf, du Zopf qui n’a pas bougd maigre- 179;, maigre- Napole-on, malgrd 1830, du Zopf roi par la grâce de Dieu et l’appui de tous les ZopJisUs. Elles entreprennent l’histoire naturelle de cette grande famille qui va du plus petit fonctionnaire jusqu’au Souverain, elles en donnent les armoiries parlantes, — écrevisse, martinet, chope, sac d’écus, couronne, ciseaux de la censure — les portraits h l’huile, au fusain, h l’eau-forte, elles en décrivent tout le matériel pour les musées de l’avenir, et les types divers: bureaucrates, policiers, militaires, députés. Le Zopf devient l’arbre de la liberté, le mât de cocagne, le panache blanc des réactionnaires. On le met sous globe, on le porte en triomphe. Pleurs et grincements de dents quand,
lyp*» ZopftKiger
nureaucrate. Policier». fl.nKktkugelmJ
par la force des choses, il fallut abandonner ce cher compagnon, cet appendice naturel du costume pour tout homme bien né. Aussi les Leuchtkugcln racontent-elles par le menu les infortunes du prince de Siegering qui , en voyant ses sujets — sa garde personnelle elle-même, — privés de ce glorieux insigne, prend le parti héroïque d’abandonner ses Etats, emportant avec lui pourpre, sceptre, couronne, tout, jusqu’au vieux trône de ses jiêres, en cachant, pour la circonstance, son auguste Zopf sous un bonnet de coton. Au même ordre d’idées appartiennent les joies et Us peines d'un hurleur bavarois. Ce hurleur ') est le type du réactionnaire
1) Ce nom fut tlonnf, en 1848, hux rrpix-seninnu du parti rcuciionnairc.
auquel les succès des libéraux font pousser de perpétuelles jérémiades. Pour raffermir son courage il lui faut voir le panache. Les
discours du trône, les notes prus-
I ^ siennes, le transportent d’aise, mais
' les victoires répétées de la gauche
r "iJSimkK / WF*' le mettent hors de lui et il va
I v!' jusqu’à se compromettre dans une
réunion publique où son /Copf fait l’admiration des assistants. Nommé — T député, voyant le 6ot rouge mon-
ter, monter toujours, il préfère, j plutôt que de se faire démocrate,
rentrer dans la vie privée. — Il est — - dans son lit, qu’il y reste! Fais dodo
pensèrent
■PBmB l I / avec juste raison que, puisque les
réactionnaires tenaient tant aux i usages de l’ancien temps, ils de-
Fi*. 48. — Viintctui eiuaiiM dei .Joit» et peiaec vraient, au moins, arborer un
d'un hurleur" {Lemtktkngeliê 1849J.
costume qui en fut à la fois la représentation esthétique et politique. La vignette du journal munichois
donne le type parfait du Zopf suivant les
«commandements de l’ordre; „Ne rien apprendre, ne rien oublier, mais bien boire et bien manger, dans le repos le plus complet, en prenant avec l’autorisation de la police, une prise de tabac ; ainsi l’on est vraiment libre, sans être géné par personne.”
Dans les circonstances politiques que traversait alors l’Allemagne, ces vignettes ti«. 49. — Uu cortume ^ur Ici obtinrent un succès considérable, contribuant
contcr^'ftteurt BlleataiM]i.
1849). pour une bonne part à ridiculiser la réaction. Au reste, journaux ou feuilles détachées, usaient également de ce moyen, et plus les Zopf étaient grands, plus l’on avait les rieurs pour soi. Audessous d’une estampe munichoisc — Frohe Erinnerung an den 6. August
Fis- 4t. — eilraite* dei 4J0KS et peines
d'un hurleur” [Lemthikugelm i949^
49* Un costume pour les conser^'Bteurs allemands.
iB49]-
1848 — un personnage sur une balançoire avec un portefeuille sous le bras et une immense queue tressée, on peut lire :
O wclch oin Zopf, vvic wunderschon Steht cr an diesem Kdpfchcn!
Ja, gefien diesen Einûgcn
Sind aile Zupfc — Zdpfchcn. *)
Aux Côtes rie ces journaux h caricatures, ejui sont, en quelque sorte, les annales illustrées de la Révolution, les estami>es occupent encore une place assez importante, mais elles paraissent avoir retracé surtout les événements locaux, sans grande recherche d'exécution ou d'esprit.
Quelques-unes, cependant, font preuve d'un certain sel. Ainsi, Munich, la AV«t Munchner Zeitung, organe officieux, ayant nié la présence de sold.Tts aux journées des 17 et 18 Octobre 1848, deux caricatures parurent, mettant en scène le dit journal et le petit moinillon des armoiries munichoises ’) avec le dialogue dont voici la traduction:
— I*™ feuille — 17, 18 Octobre — Le ALllne/iiicr Aï«</r/.‘ Dites donc, vieille, que vois-je là. On dirait des soldats! *) — La Munchnerin: Mais non, enfant terrible, ce sont <f autres personnes.
— 2' feuille — 19 Octobre — Le Mtlhchner Kindel — Ah, ah ! Merveilleu-x ! Sont-ce aussi d’autres personnes? — La Munchnerin: Non, enfant, ce .sont des soldats.
L’expression andere Leuten, — autres personnes — fit fortune, elle le méritait. Je la recommande aux ministres présents et futurs, lorsqu’ils auront h e.xpliquer quelque coup de force militaire.
Mais le vrai centre de ces feuilles volantes, je l’ai dit, fut l'rancfort, Francfort où siège depuis le 18 Mai 1848 le Parlement définitif de la nouvelle Allemagne, où Johann Bapti.st Scholl le sculpteur mayençais (né en 1818) réside dès 1846 et public le jourmal : Die Latern. Scholl, que son caractère et le genre de ses compositions ont fait surnommer non sans raison, le „Dantan allemand” n’est point le seul artiste qui, dans l’antique cité, ait dessiné des caricatures politiques sur les hommes et les choses du jour. Karl Engel le peintre de genre, Veit le peintre des
1) Oh. quel Zopf! Quel effet mngnilique il protiuit sur cette petite tôic- Kn présence de celuià tous les Zopfs ne sont que des Zopf.iillons.
3) Voir, plus loin, au chapitre VII. les di^tails sur le M'ûn<h»tr KiaJtL
3) !/estampc représente des maisons qui sont livrées au pillage.
4) Des sold.^ts sont alignés sur le dev.int des maisons.
grandes fresques historiques et religieuses, directeur de l’Institut Steidel depuis 1830, Edouard Stcinle (né a Vienne en 1810) également un des plus brillants représentants de l’école néo-catholique d’Overbeck, n’ont pas craint de prendre part à cette lutte du crayon.
Grâce îi eux nous possédons quelques planches intéressantes, car, en général, toutes les feuilles qui, sous le nom caractéristique de Parlameuts- Blatter, s’occuixiicnt des discussions de l’assemblée francfortoise, sont de vulgaires lithographies au trait. Des petites feuilles, il est vrai, trts-recherchées alors, montraient, par le procédé que l’on sait, le. . . . prussien du roi de Prusse, mais de telles gamineries ne sauraient passer, h proprement jiarler, pour des caricatures. Beaucoup de ces Parhunents-Blutter raillent la paperasserie, les arguties stériles des commissions et des députés.
Une mauvaise image: Der Ganse Noth und Angst-Ceschrei —
détresse et cris d’angoisse des oies — représentant des oies auxquelles on taille les nombreuses plumes dont sb sert toute une armée de scribes parlementaires, indique cette tendance en termes as.sez clairs:
Viel Rednerci, vicï Schrcitcrci!
(A droite et à gauche)
Fedcrn, Dinte, Papier hcrbcilt
^Beaucoup de parlottage, beaucoup d’écrivaillerie, et avec cela des plumes, de l’encre, du papier!” — Hélas! n’en est-il pas souvent ainsi, dans les discussions politiques!
Tandis que Veit rééditait à nouveau contre les Juifs l’estampe du cochon mangé en famille, Steinle caricaturait les types excentriques que la démocratie envoyait de toutes parts h Francfort. Ce qui manqua le plus, on peut le dire aujourd’hui, à l’Allemagne de 1848 ce fut la notion du juste-milieu. L’extrême réaction avait amené l’extrême révolution; malgré l’existence de nombreux partis intermédiaires, sans grande action sur le pays il est vrai, on était, ou peu s’en faut, tout rouge ou tout noir.
C’est pourquoi les démocrates du Parlement menaçaient de tomber dans les excès du socialisme, en sorte que, contrairement h ce qui se produisit partout ailleurs, la caricature, à Francfort, eut plutôt une tendance conservatrice. Une démagogie turbulente, occu])ait, habituellement, les galeries supérieures de la salle des séances, applaudissant les orateurs de la gauche et bafouant ceux de la droite: le scandale était tel qu’un jour elle en fut chassée. Dès lors, elle dût se contenter des rassemblements
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sur la place publique, essayant en vain de forcer l’enlréc Uu Parlement. C’est dans cette condition que Steinlc a représenté trois excellents types de Robert-macairisme socialiste, immense bâton ferré h la main, plume rouge et cocarde au chapeau, se ]>osant la question suivante: „Qu’est-ce que la malheureuse gauche va pouvoir désormais entreprendre sans nous?” >)
Si l’on en excepte ces queUiues planches, les Parlaments-Blattcr visent en général les principau.x personnages de l’assemblée. Ces derniers figurent, déguisés pour la plupart en animaux, dans la feuille : Deutsche Rcichs-Wapfcn Spinne — l'araignée des armoiries allemandes, — portant sur son dos les armes des divers Etats de l’Empire. Le président von Gagern est en escargot, le vice-président Soiron en grenouille, Schmerling, le ministre de l’intérieur, s’accroche à un fil pour cacher, s.ans doute, sa nudité ou conserver son portefeuille, von Radowitz et le prince Lichnowski les représentants du parti catholique, sont, l’un en singe, l’autre en coq, sur les pattes velues de l’animal, von Paucker le ministre de la guerre est représenté en amour prussien soit coiffé d’un immense casque à pointe, le professeur Dahlmann un des 33 membres qui doivent se rendre à Berlin pour offrir la couronne Ini|)ériale h Frédéric Guillaume a toute l’attitude d’un désespéré; enfin deu.x têtes du parti républicain, Robert Blum, Karl Vogt, — Nabuchodonosor, te ministre de Pavaiir, suivant Stéinle, — sont l’un en amour se regardant dans une glace, l’autre en homme nature mangeant de l’herbe. Dans les coins, plus ou moins entre les fils de l’araignée, plusieurs rois au berce.au et l’archiduc Jean, le lieutenant-général nommé par le Parlement, dont la tête en pain de sucre, se profile de dos d’une façon très amusante.
Tandis que l’ancienne école représentée par Voltz et Wuiider abandonnait complètement la scène politique, les artistes de 1 830, représentants de l’école nationale ou de l’école néo-catholique, mettaient h profit le mouvement de 1848 et, soit par des suites d’estampes, soit par la création <lu journal les Dusscldorfcr Monathefte, donnaient naissance â la caricature artistique, à ce qu’on appelle plus proprement, les croquis ou les pochades d’atelier. C’est Dusseldorf surtout, qui fut le centre de ces publications, Dusseldorf qui possédait le célèbre établissement lithographique de Arnz et C'; qui était, en quelque sorte, la capitale de la
i> Celte caricature ne porte point le nom de Sicinle. Elle est signée: tpst ftd.
nouvelle école de peinture. Alors que Braun et Pocci dans le Sud, Richter dans le Nord, redonnaient à la jjr.avure sur bois son ancien éclat, la lithographie triomphait avec l’école de Dusseldorf.
Trois suites obtinrent, à cette époque, une grande jKipularité, la Danse des Morts de Rethel, Dcr palitische Struiowelpcte r de Ritter, et Herr Piepmeyer, de Schrœdter.
Au milibu des bouleversements et des luttes intestines de 1848, il était naturel que la Mort, cette grande niveleusc, revint sur le tapis. Plusieurs Danses macabres parurent donc, i ce moment, mais aucune ne revêtit l’ampleur majestueuse de celle publiée par Rethel avec te.xtc de Reinick. Rethel (1816 — 1859), peintre d’histoire, [xjssédait surtout la |)uissancc dramatique : toutes ses œuvres, images populaires aussi bien que fines aquarelles, sont empreintes de cette émotion qui dénote le irenscur, l’artiste. Et l’effet fut d’autant plus considérable que sa Danse des Morts, se jetant au milieu de la mêlée, au milieu des forcenés, des exagérés de la politique, apparût en quelque sorte, comme une œuvre de conciliation. Précieu.x document au point de vue de la philosophie de l’art que cette tentative de pacification par l’imagerie populaire. ')
'Le Politische Struwsvelpeter de Henry Ritter (i8iû — 1853), un allemand d’Amérique, est également une satire conçue en dehors de toute passion politique ’). Dans cette série de planches, très habilement coloriées, Ritter fait, en effet, le procès .’l tous les partis. Son Struwwelpeter, sorte de „Gustave le mauvais sujet", monstre hybride, ayant autant de têtes que de noms, est l’incarnation vivante des partis politiques — particularistes, ultramontains, terroristes-rouges, terroristes-sabreurs, démolisseurs ( fE«/(/rr), hurleurs (Heuler), membres du Plus ou des Mars-Verein, — s’occupant, tous, de leurs intérêts, mais fort peu de la patrie commune. 11 ridiculise les Zopfistes sans épargner pour cela les rouges. Comme le porte le titre, c’est un api>cl à l’unité du pays, pour les enfants au dessous et au dessus de six ans, dédié au Deutsche Michel.
Quant à la suite dessinée par Schroedter, „Actes et opinions de
1) Champflcury dms son Hiitairt Je populaire (Paris 1869) consacre toul un chapitre
à la , Danse des Morts” de Kclbct dont il reproduit les estampes.
a) Dusseldorf. 1849. Le PoUtistke Struxmeefpeter est une application au domaine politique de U célèbre et si populaire création du Dr. Ileinrich Hoffmann (né en 1809 à Francfort}, 5/r»îA*ttv//r/Vr, qui fait toujours les délices de la jeunesse allemande et que la maison Hachette a eu l'excellente idée, il y a quelques années, de traduire en franç-ois sous le titre de: Jean Nbouriffi.
Motif extrait d^unf- dfæ plancher du
Planches coloriées de Henry Ritter (Dusseldorf, 1S49)
L’histoire de Sonder-Ernst. — Exercice a i.a prussienne
un Kiirjy.AVi üa^i ^hu'u M/.>rrx.-4 <tTüK
«iiTJJI oh ftoonofo» ?orf:*m;iq
A.i A ;■< — .'J ÎIÜ MHIOTïîIH'J
Caricature de Achenracii sur NfETTERXicii.
{DüsseUor/cr Mmdthtfte!)
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M. Picpnicycr, dciHité à l’a.ssiniblüc nationale constituante de Francfort” 49 lithographies à la plume (|u’accompagne un texte, c’est certainement, la meilleure de toutes les publications sur les grands et les petits parlements.
Mais pour bien apprécier sous ses diverses formes, l’ensemble de la caricature artisticpie, il faut ouvrir \cs Dnssc/dorfir Muiiat/iefte dont les douze volumes aussi rares que recherchés ■) contiennent des dessins c.xccutés par les représentants les plus distingués de la peinture allemande. Dans le format et un peu dans le genre de VArlisIe qui, partout, faisait école, cette publication 'ne contenait que des lithographies teintées sur fond jaune, brun, verdfitrc, quelquefois même rouge. On y voit cote à cote, les noms de Kaspar Scheuren le pay.sagistc (né en 1810 à Aix la Chapelle), illustrateur fécond qui y publie îles idylles campagnardes, de G. Saal (né à Coblenz, 1818 — 1870) ’) qui a surtout caricaturé les militaires et les pay.sans, de Wilh. Camphausen (né h Dusseldorf en 1818) le célèbre peintre d’histoire, illustrateur des guéries de 1866 et de 1870 qui, outre ses merveilleuses études de chevau.x, a chargé avec assez d’esprit la landwehr de Dusseldorf, de Théixlor Hosemann dont les compositions se présentent, ici, sous un aspect d’impressionisme fantastique, de Karl SchrOder, de J. Fay' le lithographe, de F. SchrOder qui, à cété de compositions très allemandes, imitait souvent Gavarni, de Ilasenclever, de Froehlich, de Bnmo Mübner (né en 1S06), le peintre d’histoire dont les études sont d’une exécution remarquable, de Ritter, SchriSdter, Rud. jordan (né à Berlin en 1810) le peintre graveur, de Fried. Lessing (né à Breslau en 1808), de R von Normann (né en 1806 h Stettin), de Steinle (1810), Steinhausen, Franz Wie.schebrink (1818), Peter Schwingen (1815), de Th. Mililebrandt (1804 — 74), du norwégicn Ad. Tidemand (1814 — 76) et de bien d’autres encore, pour la plupart, peintres d’histoire ou de compositions allégoriques, n’ayant guère de rapport avec la caricature, mais qui eurent le grand mérite de cultiver également la gravure et la lithographie. C’est ce qui donne h leurs études, h leurs charges des Dtisscldorfcr Monalliefle ce piquant, ce ragoût iiuc comportent toujours les pièces rares. Entre toutes ces compositions les plus intéressantes sont celles de Ritter, F. SchrOder, Adolf Sonderland (1805 — 78) et A. Achenbach le p,ay.sagiste (né en 1815 à Cassel), parce qu’elles sont consacrées à
Le*. DiiffflJor/tr MaHiitkf/te commcno'reni A pBraîire m 1847 2) A k Piiris depuis 1850. Il y a dr» lablcAUx de tui au Louvfi-.
des sujets d’actualité. — Rien d’amusant, comme les caricatures du grave Achcnbach sur Louis Philippe, surtout celle qui représente l’ex-souverain bonne d’enfant chez la reine Victoria, faute d’autre occupation. Très spirituelle, d’autre part, cette estampe sur Metternich. L’homme d’État vient d’achever la lecture d’une lettre qu’il tient encore h la main, et mentalement, il se répété h lui-même: „ Révolution Louis Philippe chassé? République?” E)n présence de tels événements, il sonne son domestique et lui dit: „ Apportez-moi une autre culotte!” — Que de gens, dans le monde, en changèrent moins souvent que lui î — Ritter, Sonderland, P. SchrOder, se sont confinés dans la politique allemande, ridiculisant sous leur crayon les sottises de la réaction et les excès des rouges. Bien humaine, et partout h l’ordre du jour, cette bütsavia pandaresque de Sonderland : deux gendarmes entrant chez un particulier malade, cloué par les douleurs dans son fauteuil:
— \’ous vous nppelc? Müllcr? —
— Hum! — Hum! — Oui. —
— Bien, depuis lonjjtcmps nous vous surveillons; ainsi donc vous cics le gredin de vag.ibond qui. la nuit dernière, a pris cher le serrurier Schwarr un pocle pesant deux quintaux, et qui a blessé mortellement le veilleur de nuit Hcidcmann !
■ — Mais, au nom du ciel, il y a plus de deux ans que je ne sors pas de...
— Peu importe! Le signalement est bien exact. Au nom de la justice je vous arrête et, en avant, marche!
Autre bi'iisatih dirigée contre les milices bourgeoises:
— Capitaine, je viens d’arrêter six républicains rouges-
— Bien, amener les.
— C’csi que, voila, M. le capitaine, ils ont pris mon fusil et sont partis, mais je les ai bien remarques, je les connais tous.
C’est encore dans le même ordre d’idées que SchrOder représente la garde nationale arrêtant dans la me comme révolutionnaire un personnage qui a le nez rouge; pour donner plus de vérité h son récit comique l’artiste a eu soin de pas.ser en couleur l’appendice nasal du malheureux bourgeois.
Telles .sont ces DtlsscHorfcr Monathefte qui, déjh, groupaient les peintres entre eii.x, et o))posaîent ainsi h la caricature banale, courante, si l’on peut s’exprimer ainsi, la caricature artistique, traitée avec tout le soin, le fini, d’une comi>osition historique. On les imitera souvent, en Allemagne, on ne les égalera jamais.
Les progrès de la lithographie, la diminution des entraves apportées h la publication du livre, développèrent en même temps dans de notables
La Comédie J'Avril 1849
Caricature de SchrOder. {Dütstidor/tr Monathf/U-)
proportions la littérature comique. Tandis que, .sous les titres de : Berlin wie es ist und trinkt (Berlin comme il mange et comme il boit), IKrWr suie es ist, Paris suie es svirklich ist etc., se publiaient à Leipzig des plaquettes, illustrées souvent par Ilosemann, des séries de voyages paraissaient, un peu partout, ornées de crayons lithographiques ou de vignettes dans le genre des TüpflTer '). N’est-ce pas, à cette époque, que Albert Wolff, encore fort jeune, se révélait au monde littéraire par son : Voyage humoristique sur les bords du Rhin (de Cologne Mayence) dont il fut, h la fois, le rédacteur et l’illustrateur ’).
Deux volumes, surtout, obtinrent un succès populaire: A^(t/«rÿcsc///<-/r/c des deutschen Studenlen par Pline le Jeune avec vignettes d’A[)clles (1846), et Tutu choix de récits fantastiques et d’excursions poétiques par Sternberg (1846 également), publiés d’abord dans la lllustrirte Zeitung, qu'accompagnaient des illustrations de Sylvan absolument dans la note des Grandville et dans l’esprit des Petites tuistres de la vie humaine.
D’autre part, les almanachs, de tout temps fort nombreu.x, revêtirent h partir de 1848 une extrême violence. Cet état de choses dura assez longtemps; car, lorsque la réaction triomphante eut chiussé de Prusse, de B.ade, de Bavière, les chefs de la démocratie, il se trouva encore, de 1850 à 1853, des cités libres pour leur donner asile, h eux et à leurs publications. Au premier rang des hommes qui se firent remarquer par leurs satires est Adolf Glasbrenner (1810 — 1876) l’auteur du „ Neuc Rcineke Fuchs” poète et littérateur d’une réelle valeur, dont les œuvres, signées du pseudonyme de Brennglas, devaient souvent révolutionner censures et 'polices. Le Màrs-Almanach (Leipzig, 1849) rédigé par lui fut le plus populaire de tous ces opuscules qui jetaient à profusion parmi les masses la semence des idées nouvelles.
Les principes socialistes avaient fait, surtout, de nombreux pro.sélytes. Bien après le renversement de toutes les espérances de République, alors
t) Souvent ces récits de voyages éiaieni en français ou en anglais. Voir, entre autres, U coüection du libraire Ch. Jugel A Francfort. Poctft Xnixlists. publiée de 1840 à 184g avec des carioiiurcs a.sscz amustntes. C'est ainsi que dans un de ces volumes: L'fi tke Rhint. on trouve une vignette ridiculi- Mnt La mode des lits allemands, tout courts, avec un édredon remplaçant draps et couvertures, ce qui se présentait, alors, souvent.
a) Peut-être n csi-il pas sans intérêt non plus, de noter le» que Wolff est Tautetir — texte et desMns - de ]>ortraits d’écrivains cl d'acteurs publiés chez Arm sous le titre de : OaUtrit Mtmttmhr lithographies coloriée» qui sc rapprochent en même temps de Uavami cl des compositions anglaises.
que la Saintc-AIIiancc des princes était h nouveau constituée, on trouve dans les illustrations populaires de nombreuses traces de cette propajrandc. Ainsi, une estampe intitulée: Ein BiUi ans dem 1850^ 7^///*, représentant un heureux du jour devant une table de jardin, abondamment garnie du nécessaire et du superflu, et, derrière lui, un personnage qu’à son grand chapeau et h renscmbic de son costume on reconnaît facilement pour un démocrate, porte, comme légende, le dialogue suivant :
— Prolétaire : Eh bien! frère, comment cela va*t-il?
— Le Monsieur: Quoi, frère? Quel est ce personnage?
— Prolétaire'. Quoi, ce? Je suis un homme, et un homme en vaut un autre.
— Le Monsieur: Pui.squ'il en est ainsi, je ne suis pas un homme.
— Prolétaire'. Excusez-moi, j’ignorais que vous fussiez seulement un animal de qualité.
Mais bientôt l'unité allemande étant devenue un rêve irréalisable grâce aux ambitions de la Prusse et de l’Autriche, tirant chacune de leur côté la Confédération Germanique, au risque de lui disloquer les membres*), tout germe d'indépendance fut soigneusement étouffé, et la censure, armée à nouveau de ses éternelles ciseaux, fit passer de vie à trépas les caricatures hostiles à l’ancien régime.
Le développement que venait de prendre en France, pendant ce temps, [‘autorité napoléonienne, scr\it admirablement les projets de la réaction. Grâce à cela, le statu quo d’avant 184S allait être rétabli, et ce bien cher Zopf avoir encore quelques beaux jours.
Ci-git l’Allemagne démocratique de 1848 et sa prodigieuse expansion dans le domaine de la caricature et de restam[>c populaire.
i) Cci éwt de choses est représenté par «ne estamjsc où l'on voit l;i lîcrm.ini.i sur un chariot tiré, à droite j>.ir U l'russc, à gâuciu^ p.ir l'Autriche. I.a légende porte: /Aj/// //.»/// S»mit gtht dit
Ge'ckùkt aKu/nJudtr.
E»b» TnWeau rt*préi<»ntaat la 'lemiére MAiicc (ie la Dicte Oenxiaai.{uc.
Ilureaucrat«. Capucin-
Fifi- 5». — AUC illu»tré à l'iiMffç de» gmod» en?anU. {F^’rfharHtr 1857K
Cl)»! pitre V
La Charge Politique durant le Second Empire
l' histoire de KapoUon If! far tes feuilles earicaturales allematuies. — Kladderadatsch à Jlerlitt, Piinsch d Munich. — failles intérieures entre le Nord et le Sud. — La caricature allemande au scriiee des idles libérales. — La earieature durant la guerre de 1870.
tLAt)DKl<Al)ATSOIl et Punseh [joiir la j)olitiquc, Fliegende Bliittcr pour l’humour, telles doivent Otre les trois grandes incarnations de la caricature allemande^ pendant vingt ans. Toutefois, durant toute cette période qui va de 1852 1S71, le premier plan appartient
aux questions politiques; l’ Allcnuagne ne ])eut cacher les vives inquiétudes que lui donne, en 1851, le rétablissement de la dynastie napoléonienne. Au Nord comme au Sud, dans les Chancelleries comme parmi les populations, les préoccupations sont identiques. Pimpelhuber, ce type de bourgeois munichois que popularise le Punseh, a beau raconter en dialecte bavarois les merveilles de l’Eximsition industrielle de 1854. la célèbre Pépita et le lutteur de Ravenne ont beau
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SC disputer les faveurs de la cour et de la bourgeoisie, le dessinateur du Punsch a beau montrer les effets produits par le Tannhtiuser — un bourgeois jouant du violon dans son lit, au désespoir de sa compagne, — ou encore, l’état pitoyable d’un orchestre après rcxccution du Lohengrin — instruments en morceaux et musiciens sur des civières, — le public est entièrement absorbe par les graves sujets du moment. Les journaux h caricatures de mœurs, eux-mèmes, doivent faire une place h l’actualité politique.
Fig. 5a- — Commeot II fu ton ctitrcc dant l« payt dot orangort-
{tk<rPHirhitr, i8j3-J
La réaction ultramontaine en Bavière, la réaction pictistc en Prus.se, sont reléguées au second plan par les caricaturistes. En vain, essaient-ils de faire des calembours sur Horace Vernet dont Ic.s tableaux militaires IVar net ubel — ne seraient pas mal, — s’ils étaient exacts *); en vain, représentent-ils Napoléon n’.iyant pour toute perspective que S‘* Hélène ou Cayenne, Orsini ou scs imitateurs, la frayeur atteint son paroxysme après la campagne de Crimée.
Dès lors, dans cette guerre ^ l’Empire et aux vieilles idées de gloire militaire réveillées par un monarque entreprenant, le Punsch et le
l) l'UKifh, *856.
LA CHARGE POLITIQUE DURANT LE SECOND E M P I R E (1852 — 1 870) I
KladJeradatsch font (lèche de tout bois. Pendant vingt ans, celui qui apparaîtra souvent sous les traits de Robert-Macaire — la puissante création de Daumier, d’emblée, empoigne les Allemands, et revêt ouvertement chez eu.\, cette incarnation qui se murmure tout bas en France, — pendant vingt ans, dis-je, l’Empereur qui devient Er (lui), c’est-h-dire le suprême arbitre des destinées, voit sa charge publiée sous toutes les formes, le crayon des caricaturistes annotant, en quelque sorte, les actes et les discours du trône.
$3- — Cherchant à se tenir en équilibre.
Punsch et Kladderadatsch, l’un dans son format in-8”, l’autre dans son grand in-4”, constituent une histoire illustrée des faits et gestes de Napoléon III, précédant ainsi de quelques années thhtoirt tintamaresque
lo*
I4S t.A CARICATURE ALLEMANDE
de Touchatout, avec cette différence qu’au lieu d’étre comme cette dernière une étude d’ensemble, elle a été faite au jour le jour, avec et sur les documents mêmes fournis par le principal intéressé.
Rien de comique comme la collection des petites vignettes du Punsch dessinées par l’auteur, l’écrivain .satirique Schleich.
Napoléon y figure, tantôt habillé en pâtissier, découpant le gâteau allemand dont il propose h Fritz (le Prussien) tous les morceaux, à la condition de .se ré.servcr pour lui le couvercle, soit le Rhin; tantôt
Fig. j4. ~ Napoléon découpant le gâteau alleiDand. (Pkmkâ 1866.)
étudiant la carte d’Allemagne, en mettant son nez dansle Danemark, .son pied dans la Suisse; tantôt, tenant la terre, nouveau ballon captif, au bout d’une ficelle; tantôt, étendu en clown, sur le dos, les jambes en l’air, jouant à la balle avec le monde entier, jusqu’à ce que, comme le porte la légende, celui-ci lui retombe sur le nez; tantôt en homme
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orchestre, exécutant des variations sur les principes de 1789; tantôt enfin, conduisant le cancan de la civilisation ou menant le galop du Mexique.
C’est h ce dernier ordre d’ide-es qu’appartient une suite de vignettes, destinées à illustrer un petit entrefilet dans lequel l’auteur dénonce „à la police internationale des mœurs (sic) un danseur en renom par lequel l’Europe entière a été engagée h exécuter le même cancan politique.”
Ce personnage, porte le te.xte allemand que je me fais un devoir de respecter, flirte (l’auteur h mis cancanirt, littéralement cancane, danse le cancan) avec la Hongrie, avec la Pologne; et l’on se demande combien de temps encore, durera cette danse
Fig. — Nipolcon jouant à la baUe arec le moode.
effrénée. ’) .msI
Ces vignettes ne sont pas seulement intéressantes au point de vue documentaire; elles offrent encore comme dessin un intérêt tout particulier. Le chic, l’air crâne et dégagé du personnage qui représente, ici, l’Empereur constituent bien le t)-pe du militaire mis à la mode sous le second Empire, et n’appartiennent (>oint en propre à l’illustrateur du Punsch. Ce militaire et la femme qui lève si cavalièrement la jambe procèdent en droite ligne de Marcellin dont les compositions du Journal Amusant passaient, alors, pour le suprême du bon genre et de l’élégance. Il est tout au moins curieux de constater l’influence de Paris dans une vignette jmlitique destinée i combattre celui-lâ même qui a contribué, pour une si grande part, au développement de cette influence.
Le Kladderadatscli qui rédige des notes pour les puissances et des appels à mon peuple, le ridiculise sous toutes les formes, l’appelant à tour
1) Il Ml ù rcnurtiiicr que dans les j>ièceü po)»uLirrcs du premier Empire on s’étaii jJu cil Russie Mirioui, à rci»r'‘'sen!er Napoléon I comme un danseur tichamé.
de rôle Fabricant tic cartes géographiques. Enfant terrible. Directeur du cirque Louisset ; faisant du nez impdrial tes métamorphoses de Ovui ii L. N. Asonis, montrant le Correspondant de Strasbourg ■) par Louis-méme, ou encore une puissance européenne conduite au bal par son Louis ’). Ici, il est sur la porte de sa boutique d'épicerie, magasin d’annexions, de vieilles bottes, de maculatures de discours; là, dans une bouteille, thermomètre de la paix ou de la guerre suivant qu’il apparaît en haut ou en bas ; plus loin, au milieu de ses occupations quotidiennes, homme politique,
Fig. 56. — NaI’OLÉON üansast le caxcan.
Arec la Puloene.
OU de Aimillc, redevenant, enfin, lui, le soir, et en profitant alors
pour lire, ainsi qu’un vulgaire mortel, son Kiaddcradafsch.
Attaqué, comme beaucoup de ses congénères, de la maladie des calembours, le Kîadderadatsch recherche les jeux de mots à la française
1) Turc d un joumil ite I cptKjuc qui pour être rédigé d.ms le c.ibinet Je l'Empereur et
illusion à l'expédition de Str;bt;bourg.
3) Les /jfttff de llerlin sont réijuîv.iîcni de nos ASfhomei.
et fabrique pour scs illustrations toute une langue francisée. Lorsque parait la brochure d'Edmond About sur la Prusse il écrit un article, à bout portant, et le Punsc/t fait chorus, en s’écriant : Quousque tandem aboutcrc patientia nostra. La pyrotechnie devient l’cmpirotcchnie, ou, sur des vignettes
Kif?. S&* Néron brùU Rome et l.ui a embelli Pari» et s'ciuiuic.
( tîtadJeradatu JJ J
d’actualité politique, la nouvelle pantomime italienne par exemple, on lit des légendes ainsi rédigées:
Naples rctirirt et octroirt,
Garibaldi revoltirt, Victor Emmamiel soufflirt,
Lamoriciére exereirt. Et la France annectirt.
Bien avant Rochefort, le Kladderadalsch devait faire rire scs concitoyens avec l’aigle, le chaiieaii, le lard, les bottes, — ce malheureux chapeau qui
Fis- S9- — CoaiRic l«t LabiunU du |>ays ta traitant Et Couine le Moniteur la raconte
(Kléiidtra/latiik, iS6a<
SC transforme en sceau i glace ou en traîneau. — V histoire des pantoufles tle Ifassem, •) conte occidental d'aprts les Mille et une nuits, — avec laquelle on peut suivre les bottes du grand Empereur depuis le jour où elles sont confectionnées par un cordonnier révolutionnaire, jusqu’au moment où, après S“ Hélène et mille autres péripéties, elles sont retrouvées par un prince qui les chausse et en fait son affaire, — est certainement du bon comique.
KÎ£. ùo — Gniul ne pourrats-Ui pa« me c;i.>vcr cet Iroii noix 1
(Puntch, y
Les dessinateurs du Kladderadatsch exécutent même un frontispice pour la plaquette de Mirecourt: U mélancolique perroquet du biographe apparait perche sur une mappemonde, des abeilles il ses pieds.
Que de documents, que de pièces intéressantes qui viendront, un jour, grossir Viconographie du souverain !
ij Sous ce nom occidental «le /fjtipm hc cnche certAîncnu-ni le iwtoU «le Haut ihm, }taïü5C2-le. l»e.l»jc«mp de titres du Jouinn! Hcrlmois pr«Ham à un double sens. — • Notons A cc propos que «l.ins !c curieux volume de M. H. itordier: aux TuiUriet, plusieurs Allcninmls sont men-
tionnes comme ayant aitin* l’attention de rEinpercur sur l'huslilit** trèti-acvenitiée A son égard des c.iricaiures du KUJ>ier,t<f.ils<k.
LA CHARGE POLITIIJL'K DURANT LE SECOND EMPIRE (185J — 1870) I
Voilà pour le côtd drolatique; — mais, derrière l'homme, il y avait le pays, et Kladdcradatsch et Mtmchener Punsch étaient de ceux qui voyaient avec effroi la prépondérance de la France, en Europe. Le Pumch qui ne suit pas la même politique i|ue son confrère de Berlin, cric bien haut que l’Allemagne est devenue un jouet entre les mains de Na[X)léon III.
Il poussera l’ironie jusqu’à placer, en guise de frontispice, sur le titre de l’année 1863, la statue qu’il estime devoir être élevée au souverain des Français par les Allemands reconnaissants {sicy
C’est que, depuis, sont arrivés les évènements de 1859, la guerre d’Italie, lors de laquelle, se faisant l’écho des protestations du Sud, il pousse la Prusse à soutenir l’Autriche. Aux affirmations de Napoléon III se posant en champion du principe des nationalités, le Punsch op]josc des vignettes dans lesquelles on voit réapparaître, pour la première fois depuis Goerres, la question alsacienne.
Témoin la suivante:
Napoléon, un grand sabre à la main, se prépare à faire à François- Joseph une opération chirut^icale. Les deux Empereurs ont un ventre énonne; sur l’un on \\t Alsace, sur l’autre, /.n/«Aar</iV, et, comme légende :
— Napoléon — Frère, il te faut subir une impériale tranchée '); la Lombardie dans ton ventre, c’est une faute d’anatomie européenne.
— François-Joseph — Fort bien; alors il faut aussi te laisser opérer de ton Alsace.
Mais c’est en vain que l’Allemagne du Sud fit appel aux passions militaires de la Pnisse, l’illustration eut beau montrer tous les princes allemands hissant le Roi sur son cheval de bataille, ou le Michel Bavarois criant au Pnissien que le feu est à côté de lui, la dynastie des Hohenzollern, poursuivant une politique mûrement réfléchie, resta spectatrice impassible, enchantée de voir accomplir par un autre et surtout par un étranger, un Français, une besogne qu’il lui répugnait d’entreprendre et qui servait pourtant, si bien, ses intérêts.
Le Punsch se vengea en caricaturant cette même Prusse qu’il appelait quelques mois auparavant le Cceur de t Allemagne. Une vignette représente l’Empereur des Français donnant un cheval de bois au moutard
1) Jeu de mots sur l'opération césarienne.
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qui personnifie ici la patrie du Grand Frédéric, pour le récompenser de sa bonne conduite.
Dès ce moment, du reste, jusqu'en 1866, la Confédération n'allait plus être qu'un champ clos, où la Prusse et l'Autriche se disputeront la suprématie. Aussi, tout en continuant ù s'occuper des faits et gestes de l'Empereur, les dessinateurs satiriques consacrent-ils une grande partie de leur verve aux affaires intérieures.
Le Kladderadatsch et le Punsc/i qui poussaient l'accord jusqu'à se copier leurs vignettes font désormais bande à part.
Pendant ce temps, à Francfort, un nouveau venu attirait l'attention sur lui, la Frankfurter Latern, fondée en novembre 1860 par le peintre et dessinateur Schallc, dont le crayon moqueur s'attaquait aussi bien aux monuments et aux particularités de la célèbre cité qu'au.x questions
Fie- 61. — Hlfe de 1« •Laterne" de Francfoft (i86o|
de la politique européenne *). Ses grandes compositions, bien traitées, étaient de beaucoup supérieures au.x vignettes des autres journau.x et, souvent, son crayon avait des réminiscences de Gavarni, toujours amusantes à constater, même au travers des modifications que leur fait subir l’esprit allemand.
i) La Frank/urUr^lMa-a portait connnesous liirc; FeuiîU illuUrit-iaiirifue-humoriUique-lyrùjiUt raitonnit, estkétiqtu <t (QmmtrdaU, hcMamaJairt, /■> oà la semaiita ont dix jours.
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Comme idées, comme mise eu scène des faits, la Latern de Francfort qui précédait, ainsi, de plusieurs années, celle de Rochefort n’apportait rien de nouveau: elle était toutefois animée de sentiments démocratiques et, îl plusieurs reprises, elle malmena assez violemment M. de Bismarck.
On connaît les évènements qui, de 1863 à 1866, ont préparé le triomphe de la Prusse et, par suite, du mouvement unitaire: durant ces quatre années, 1a lutte par le crayon et par la plume atteignit aux derniers degrés de la violence.
Alors, plus que jamais, le Punsch est intéressant ÎI consulter. En 1860, il se sert de l’illustration pour rappeler <|uc si les défenseurs de la constitution trinquent avec la Prusse sous la protection du casque prussien, ils étaient, en 184g, jetés dans les casemates de Rastadt, quand les mêmes Prussiens ne les fusillaient pas. En 1863, sous le titre de: Coup if œil particularhie dans Fœvtnir, il représente un Prussien se regardant dans une de ces boules de verre, alors .si à la mode, et s’écriant: i homnu combien petit tu es! En 1866, à mesure que les évènements se précipitent, les vignettes se succèdent toujours plus mordantes. Trois personnages en qui s’incarnent la Russie, l’Autriche, la P" rance, portent chacun leur croix sur le dos, c’est-à-dire, la Pologne, Venise. Mexico; à leurs côtés est la Prusse soulevant un paquet sur lequel se lit: Schlesivig- Holstein. — Si elle n'avait pas le sien, on pourrait croire qu'elle n' est mt'me pas de force à porter la moindre chose, ajoute Schleich.
Amusante au possible, la petite histoire en deux parties, sur les armoiries unies de la Prusse et de la Bavière, telles qu’elles pourraient figurer aux panneaux de la voiture de la Reine-Mère. I” ACTE. — Les armes sont tenues par le lion de Bavière, l’homme sauvage qui supporte les armoiries prussiennes menace le lion de sa massue, et celui-ci, lançant un regard furiljond, lui dit: Ose donc. 2"* ACTE. — Le lion a lâché son poste et est venu mordre les jambes de l’homme sauvage qui, trouvant la plaisanterie mauvaise, crie: Au secours.
A tout cela, le Kladderadatsch avait déjà réi>ondu depuis longtemps par l’illustration qui repré-sentc des pantins de bois (les princes Allemands), tombant les uns sur les autres, jusqu’à ce qu’ils finissent, en l’année X du Seigneur, à rencontrer fatalement le Prussien.
Le bouillon, il fallait le boire, et Schleich ne croyait peut-être pas dire si vrai quand, sous le titre de : un Kellner sans ge’ne, il représentait
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Bismarck, il r hôtel de la nation allemande, faisant tomber lu sauce sur les monarques attablés.
Et pourtant, à la veille d’entrer en campagne, on se sentait si peu prêt que .Schlcich lui-même caricaturait les troupes du Sud. Si les Prussiens ne tirent pas aussi vite, li.sait-on au dessous d’un dessin, ça ira bien, ear les Bavarois tirent encore plus lentement.
Fig. 6». — Qu* cHe-fchci'lu ainsi ma p*Tch«, lacri Pnsssjcn? — Je le donne une main fraienielle. Michel.
(Puntek \%isj.J
La mobilis.Ttion des dites trou[>es se fit avec une telle lenteur que le Punsch. trouvant le crayon impuissant, en vint h donner une représentation tyOographtque du mouvement des armées allemandes, oii Lippe figure en caractères lipputiens et où la Prusse, elle, marche, en lettres capitales. Une dernière vignette, résumant en elle toute l’antqiathie du Sud
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pour le Nord représente un Prussien occupé h fourrager les poches d’un paysan allemand.
Ce que fut la guerre on le sait. Conduite par la Prusse, avec une rapidité qui étonna ceux qui s’étonnent toujours de tout, parce que, se complaisant dans leur fatuité, ils ne savent rien et ne v'culent rien aj)prendre, elle aboutit en peu de temps h la défaite des armées du Sud et au traité de Prague. Alors le Punsch qui a vu, à une ou deux reprises, la censure faire des carres blancs dans son texte, rcpré.scnte la musique bavaroise de l’avenir, un Bavarois dansant aux accords du violon berlincus, et Wagner arrêtant un Prussien qui barbolte dans la caisse de l'fCtat
A leur arrivée.
F'S- — f.c« PrukKÎeiiv liant l
A leur départ' (l'wnuh
„Chcr ami, ne prenez pas tout : laissez-moi au moins un couple de florins pour l’ercction de mon Conservatoire de r.avenir.”
Toutefois, de toutes les illustrations, la plus mordante est encore celle qui a pour titre les Allemands du Nord dans le Sud, assez éloquente par elle-mfmc :
— L'hôte. — Bonjour messieurs, vous m’excuserez, mais ma maison n’est point un hôpital !
— Les arrivants. — Ne craignez rien I nous sommes tous en parfaite santé,
— L'iiâte. — AhI vraiment! c’est que, en vous voyant si maigres, je craignais!!
Il avait raison de craindre, le brave homme, car voici le phénomène qui SC produit quatre semaines après.
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L’hAtc a hérité de la maigreur des Prussiens, il n’a plus ni cheveux, ni couvre-chef, ni vêtement; sa pipe elle-même s’en ressent: un ratiboisage en règle. Quant aux Prussiens, ils ont tellement engraissé qu’il n’y a plus place pour eux trois dans le cadre de la gravure.
Tout s’apaise en ce bas monde, surtout quand on sait faire bon usage des calmants, ou employer habilement les excitants.
Une pluie de croix et de fonctions nouvelles s’abattit sur la Bavière; gagné comme beaucoup d’autres, le Punsch cessa .ses attaques.
Dans une suite de petites vignettes intitulées coiffures amies et ennemies, où l’on voit un étudiant toisant un dragon bavarois, un porteur de bonnet phrj'gien se préparant h secouer de belle façon un ecclésiastique, apparaît, donc, dépassant tout le monde du haut de son casque à pointe, le nouveau distributeur des concessions de ou pour la Bavière, celui devant qui tou.s, grands ou petits, s’inclinent depuis Sadowa, Sa Majesté le Prussien.
Débarrassée, désormais, des préoccupations intérieures, marchant progressivement vers cette unité qu’elle poursuit depuis tant d’années, l’Allemagne tourne de plus en plus ses regards vers la politique étrangère. Non seulement elle se reprend îi caricaturer Najxiléon III, que les évènements de 1866 lui ont fait abandonner un in.stant, mais encore, elle entreprend une croisade contre les idées, les moeurs et les modes françaises qui l’envahissent de toutes parts, depuis que Ems, llombourg, \Viesb.aden, et surtout Baden-Baden sont devenus des succursales du boulevard. N’était-ce pas l’époque où Gustave Doré revenait à nouveau sur ces contrées gothiques où son crayon fantastique s’était déjà complu en 1850; où Marcelin, Morin, Darjou, Benassit, s’essayaient à faire connaître au public parisien cette Allemagne que le cosmopolitisme européen semblait faire sienne, et qu’ils jugaient toujours plus ou moins avec leur esprit boulevardier. ') On ne foule pas impunément l’asphalte! Ouvrez les journaux à caricatures ; ils sont certainement plus internationaux qu’ Allemands: affaires de France, d’Espagne, d’Italie, voilà ce qui les préoccupe. — Aux questions politiques commencent aussi à se joindre
i) Je ne parie ici que des éludes de mœurs et non des caricatures politiques sur la Prusse dans lesquelles Stop. Fckoq. Vernier, Darjou aussi, et Cham excellèrent tout particulièrement Ce dentier est également l'auteur de croquis sur les jeux de Ikidcn.
les questions religieuses et, dejh, l’on sent percer dans les charges
Fig. 66. — Vignrttes ilu /mdmttriflle
SW
l’esprit de verve et de protestition raisonneuse contre Rome qui doit amener, quelques années plus tard, cette seconrle tentative de réforme
LA CIIARC.F. POUTIQUF. lUlRAST LE SF.COSn EMPtRE (1851 — 1870) 163
ba|)tisc'c du nom de Kulturkampf, I^ur intdrOt sc trouve double par le fait que la France étant en idcinc |X-riode de reaction, ils sont presque les seuls servant de porte-voix aux idées libérales qui se manifestent un peu partout. Napoléon n’est plus seulement pour eux, l’ennemi que l’Allemagne doit redouter — il est encore l’ennemi de la liberté, et, se faisant l'écho des attaques de la Lanterne, ils soutiennent l’opposition française par la plume et par le crayon.
A Hambourg, sc fonde en iS68 un journal Der industrielle Humorist, joignant agréablement l’annonce ÎV l’illustration, qui essaie, comme genre, d’Ctre un trait d’union entre la caricature de mœurs des Pliegehde lilattcr et la charge essentiellement politi()ue du Kladdcradatsch. C’est pourquoi, h cf)té d’actualités, il public des suites de petites hi.stoircs en vignettes où l’antiquité est généralement bien traitée, souvent dans le genre de Husch, le caricaturiste inimitable, dont il .sera (piestion plus tard. Le Industrielle Ilumorist est, certainement, la chronique illustrée la plus intéressante, ]«nir les faits et gestes des années 1868 et l8Cij. Les caricatures religieuses sur la papauté et les .affaires de Rome y ont une saveur (pii rappelle le XVI' .Sii'-clc, alors que celles sur la reine d’Espagne sont empreintes d'une douce gaîté. Les dessinateurs démocrates, et .surtout anti-cléricaux, de cette amusante feuille lui font danser avec le pape et les moines un joyeux cancan qui figurerait bien dans quelque histoire scandaleuse des amours souveraines. En 1869, cette année toute pleine des préparatifs du concile, ils représentent le cancan monacal, l’entrée du diable h Rome, l’homélie du pape, et il se dégage de ces bois traités avec rudesse, je ne sais quelle .tpre s.avcur rabelaisienne.
Plus mordant que la Latcrn de Francfort, le Industrielle Ilumorist dans lequel on peut également trouver de nombreu.x documents illustrés
II
Fig. éy. — I.» vi« <ltt couvCRt.
{tnJmttrirHf
sur la question des femmes, alors d’actualité à Hambourg, eut maille à partir avec les lois sur la presse.
Fii;. 68. — lli te ret&emblent. à un cheveu prêt, eoRime deux teufi l'un à l’autre; tculemcnt le <>raiKl était un œuf d'aigle, landii que l'autre fut iia œuf de caocou.
(inJuttritllt Jfmmcritt, 1869.)
Tandis que les affaires du Luxembourg, de Belgique, d’Espagne, font planer sur l’Europe cette incertitude, signe précurseur des grandes commotions politiques, la lutte semble vouloir se ranimer entre l’Allemagne du Nord et l’Allemagne du Sud, à propos des discussions religieuses. Le Punsek, maintenant organe du parti qui a pour devise: Allemand dabord, Barcarois ensuite, raille agréablement Fidéale Bavière; il plante son lion sur le casque prussien — signe avant-coureur qui va s’y introduire, — et la représente demandant une place à Bismarck dans la maison de la Confcklération de l’Allemagne du Nord. Au reste, chaque année, sa partie illustrée se fait plus restreinte; en 1870, il est descendu au rang de vulgaire pamphlet Au contraire, le Kladderadatsek, les Berliner Wesfen (les Guêpes Berlinoises), qui viennent d’étre fondées en 1867, et le Industrielle Humerist, se montrent très acerbes dans leurs charges contre la France.
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A partir de 1868, au moment des articles fantaisistes d’Emile de Girardin sur les frontières naturelles, c'est un vrai déluge de poésies : à /<»
Nation, la réponse du Rhin, contre les tprans, et autres pièces conçues dans le même esprit. La caractéristique du Kladderadatsek est, en effet, qu’il a été le créateur en Allemagne, du genre adopté depuis par presque tous les journaux politico-satiriques, consistant à publier en première page, des pièces de vers, imprimées en gros caractères.
Fi,. 6,. - Max tl SepjMrl,
Ie« deux {MiiU boohommex du cooCempUot l'araipièe miliulre.
\PvHKh)
Nous sommes en Juin 1870 — on compte les semaines et les jours.
La guerre est déclarée ; — les Prussiens sont en France ! Kladderadatsek qui a organisé un service sjrécial irour l’armée en campagne, représente '
Napoléon — conduisant lui-mCme son cercueil à cette guerre qu'il a voulu. (Sic.)
Les évènements prêtent naturellement à la charge crayonnée. La chute de l’empire est décrite en trois caricatures. Irrévocablement dernière représentation de M'. Louis, du Cirque Napoléon, lit-on sur une vignette du 8 Août, l’Empereur c.xécutant son travail de retraite sur le vélocipède de la chute du Rhin construit pour lui par M.M. Grammont et Ollivier. Puis vient: toute la bande, défilé du monde Im|)érial avec la crinoline, la tournure, le chignon, pour drapeaux, et la légende : Et dire que cela voulait, marchant à la tête de la civilisation, submerger I Allemagne t Enfin, le dernier acte du drame, soit : Monsieur Bonaparte et famille rentrant dans la vie privée et allant se chercher à la Banque d Angleterre leurs économies si péniblement amassées. L’Impératrice mange des tartines de beurre, assise sur le chariot où l’on charge les tonnes d’or de la famille.
Napoléon détrôné, le Kladderadatsek perd son' plus grand élément de succès; il semble que tout l’esprit de ses dessinateurs ait disparu avec celui qu’il habilla de tant d’épithètes différentes, mais qu’il sut à
la fois ridiculiser et populariser si bien de l’autre côté du Rhin, créant un type qui restera éternellement vrai.
Quand il fallut s’attaquer à d’autres personnages, il ne put trouver ni le sel ni la ressemblance qui avaient donné h sa précédente création un si grand attrait.
En vain essaya-t-il, en se servant de documents parisiens, d’attraper le ty|)C de Jules Favre, il n’y parvint qu'à demi: pour ce qui est de Thiers et de Gambetta, il n’arriva jamais à en faire une charge quelque peu bonne.
Je ne parlerai pas des illustrations d’un goût plus que douteux, sur Paris assiégé, sur les menus parisiens du jour. Ce sont choses auxquelles on a trop facilement recours et je ne crois pas qu’aucun )>euple soit exempt de ces petitesses. N’a-t-on i>as, en France, caricaturé les misères des Russes durant le siège de Sébastopol.’ L’histoire, dans son impartialité, ne peut que constater ces faiblesses humaines.
Quant à la caricature représentant un échange de prisonniers, après la guerre, et portant comme légende :
— Officier français — je vous apporte loo prisonniers et vous 150. Cela ne concorde point. — Officier allemand — Pardon ! nos prisonniers sont pour la plupart des petits hommes; alors j’ai ajouté quelques douzaines de turcos que nous vous donnons par dessus le marché.
N’est-ce pas la preuve évidente de l’existence chez tous les peuples de ce même esprit de gloriole qui se manifestait, peu de temps avant, dans les feuilles illustrées parisiennes, par des caricatures où l’on voyait un turco ne faisant qu’une bouchée de cinq Prussiens. Et encore, cela ne suffisait pas.
Mais la haine contre l’esprit français apparaît dès 1871 d’une façon non voilée dans des vignettes où, sous prétexte de répondre aux mauvais traitements infligés aux Allemands, à Paris, on insinue le renvoi des modistes, des tailleurs, et autres fournisseurs français et la création d’un costume national allemand. Il y a longtemps que nos voisins sont travaillés de cette maladie d'un habillement autochtone: notons, en passant, que l’influence des modes (larisicnncs n’a été nulle part, aussi grande qu’à Berlin où, pendant tout le second Empire, on cherchait à imiter jusqu’au type français.
Tout à fait caractéristique est une estampe montrant l’arrivée du contingent de réserve en France. S’inspirant des croquis de Camphausen
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sur la guerre danoise (1864), le dessinateur a reiiréscnte les Prussiens en marche avec les approvisionnements de ravitaillement derriè-re eux, et une saucisse piquée h la baïonnette comme, autrefois, le |iain des soldats de la République.
Presque rien sur la Commune; de temps h autre encore, quelque illustration sur Napoléon, mais les milliards paraissent être le sujet de préférence. Comme bien on pense, la guerre de 1870 donna lieu en Allemagne îl l’éclosion de feuilles volantes: toutefois l’estampe impulaire y fut moins riche qu’en France, par le fait que toutes les forces vives du pays étaient au dehors. Ce]>endant il a été publié, sur les prisonniers spécialement, quelques caricatures drolatiques où l’humour occupe la plus grande place.
Au reste, tous les journaux devaient se laisser entraîner par la passion. Les recueils illustrés, plus intimes, ccu.x qui occupent en Allemagne, la place de l’/llusiration ou du Magasin Pittoresque ne se firent pas faute de suivre les feuilles caricaturales. Qu’on ouvre la Allgemcinc Familien-èCeitung , les Ueber Land und Meer ou les ISlatter Jur den hauslithen Kreis, toutes feuilles paraissant à Stuttgart, on y trouvera sous la forme de petites revues comiques, des compositions très acerbes : Invasion de I Allemagne par les Français, Comment messieurs les Français s'étaient représenté leur arrivée en Allemagne, et comment les choses tournèrent pour eux. Stratégie française dans les baraquements devant Berlin, titres qui inditiuent suffisamment dans quel esprit mordant les vignettes sont dessinées. D'autres fois, les soldats allemands sont représentés en bourreau.x des cœurs, choyés des bobonnes et des paysannes, ou le caricaturiste en verve représente leurs polissonneries dans le parc de St. Cloud dont ils s’amusent h habiller les statues, à moins encore qu’il ne tourne en ridicule la frayeur de l'habitant h l’arrivée d’un corps de uhlans.
Cela suffit grandement à montrer la part prise dans cette circonstance par la satire illustrée. Les arts graphiques suivent la passion populaire et sont impuissants h l'arrêter, une fois déchaînée.
Ainsi se termina cette [xiriode unique i>our l’histoire de la caricature politique; elle avait trouvé, il faut bien le dire, un personnage se prêtant admirablement aux fantaisies, aux excentricités du crayon, surtout après les luttes de 1848 durant lesquelles les passions furent
surexcitées h un si haut degré. Le champ de la caricature politique n’est, en cfict, pas aussi vaste que celui de l’humour: les évènements du jour ne suffisent pas h l’entretenir, elle a besoin de rencontrer des personnages à l'aide desquels elle puisse créer des types qui soient dans son domaine ce que les Kralnvinkel et les Robert Afacaire sont dans le domaine de l’étude de mœurs.
Fie, ya — blanc,
cnacignc de ^boutique à echnapg-’* {L<HihtkuselH, tSsoj
l’If. 71. Le» exiravagADCe* de U o>ode, caricaitun de H. Koiiig.
€l)îijJitrc YI
La Caricature et l’iiumüur dans le Nord.
La caricature politique à Btrlin depuis 1870: le Kulturkampf et M. de Bismarck. — Im littérature satirique et les caricaturistes de maurs depuis 1850. — I-es impressions de Sehultze et Mutler. — Les illustrateurs berlinois! IV. Scholz et la caricature de femmes. — Loeffler et C influence de Gavarni. — KOnig, Reinliardt et tes earieaturistes du Dorfbarbier. — /ài presse ittustrée et les silhouetteurs ; Paul Konewka. — Les almanachs. — Les peintres et P humour dans la vignette 1 Hendschel. — Berlin cherche à supplanler Munich', albums et journaux à caricatures.
IF.N que l’Allemagne soit arrivée à la dernière étape de sa reconstitution et de son unité politique, h partir de 1871 la rupture se fait complète entre le Nord et le Sud, au point de vue des préoccupations dominantes.
L’Empire tombé, la guerre terminée, les puissances de second ordre, celles que les dessinateurs du Kladderadatscli raillent agréablement, désarment vis-à-vis de la France. Le Punsch disparu, aucun autre journal ne cherche à prendre sa succession.
A Berlin, il en est autrement. — Quoique vaincue, la France n’en restait pas moins la grande nation; aussi Kladderadatsch, Berliner Wespen, Ulk (Le Bouffon) — un nouveau venu qui vient de se fonder en 1871 —
tyo LA CARICATURE ALLEMAMDE
la représentent-ils toujours, avide de gloire, prête à chercher dans de lointaines aventures une compensation à ses défaites. Le procès Bazaine devient un prétexte pour caricaturer à nouveau l’armée vaincue, et comme il faut quand mémo à ces Franzosenfresscr, encore vivants malgré le ridicule dont Beernc les avait couverts, quelqu’un sur qui ils puissent faire tomber leurs sarcasme.s, ils se rejettent sur le jeune prince Impérial, sur Mac-Mahon, sur Thiers, sur Grévy, sur Gambetta. Les deu.x premiers surtout sont chargés sous toutes les faces: l’Allemagne entière répète après le KladJcradatsch les prouesses de Lulit et les mk-machonades de Mac Fartane. La France ellc-mémc n’est pas épargnée: lors des affaires de Tunis, on la transforme en enfant pleurant sur les genoux de sa mère et demandant de la gloire; les illustrations qui la concernent, sont uniformément qualifiées de: nouvelles du pays de la revanche. Et, pour ne pas perdre les bonnes habitude.s, les jeu.x de mots à la fran- (aise continuent comme par le passé.
En 1881, le Kladderadatsch représente Grévy en cocon, à ses côtés Thiers et Mac-Mahon en chenilles, Gambetta sortant de sa chrj'salide à l’état de |>apillon, et il intitule cela gravement: Noetua-Gamma-betta, plaisanterie qui a dû provoquer de fous rires chez scs lecteurs.
Mais, quoique ne perdant pas de vue la France, celle-ci n’est plus l’objet de scs préoccupations constantes. Dès le mois de Mars 1871, il se faisait, en quelque sorte, le moniteur illustré de la guerre religieuse que devait inaugurer l’ordonnance royale portant suppression en l’russc de la division catholique au ministère des cultes, et depuis ce moment, il n’a cessé de défendre par le crayon les, mesures du ministère Falck, caricaturant impitoyablement tous les ennemis de cc Kulturkampf dont on fera, en un moment de joyeuse humeur, le Culturcamphre. Cette âpreté, cette violence de la polémique illustrée, ne devaient pas plaire h l’Allemagne du Sud, à la Bavière surtout, oü le parti libéral allemand s’efforçait en vain de soulever les mômes discussions religieuses; aussi le Kladderadatsch perdit-il beaucoup de sa popularité et de ses abonnés dans cette partie du pays. Il n’en fut pas de môme, il est vrai, en Prusse, où ces questions devaient pendant si longtemps, occuper l’attention publique.
Populaire â Berlin, il l’est, avec l’éternelle figure de son bonhomme montrant du doigt, en riant lui aussi, les caricatures qui excitent par avance son hilarité, avec les éternels dialogues de scs deu.x bourgeois.
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les petits bonshommes Muller et Schultze; et ce succès de popularité tient surtout à un cheveu, je devrais dire, pour être exact, aux trois cheveux de M' de Bismarck. Il s’est fait, depuis 1870, une spécialité du portrait de l’homme d’Etat allemand, qui est venu ainsi remplacer Napoléon, — et c’est chose bien extraordinaire si l’on ne voit pas, h chaque page, api>araitrc le fameux crâne dénudé, baromètre parlant, dont les caric.aturistes ont, plus d’une fois, représenté les merveilleux effets, ou la haute casquette de l’officier prussien qu’affectionne le confident de l’Empereur Guillaume.
Ici, il est en écuyer de cirque jonglant avec scs ministres et ses portefeuilles; Ih, sur la porte d’une boutique portant pour enseigne: Bazar du Parlement, tout le stock des lois rejetées par le Reichstag étant accroché h la devanture; plus loin, on l’aperçoit dans ses trois attitudes préférées, noir, gris ou blanc, suivant qu’il a les bras ramenés sur le corps, les mains derrière le dos, ou les bras pendants et les mains ouvertes. D’autres fois, c’est une suite de croquis dans les poses qui lui sont habituelles, au Parlement prussien, croquis intéressants pour qui veut connaitre à fond toutes les habiletés, toutes les finesses de sa politique. On le voit se présentant humblement, en mendiant, auprès des messieurs qui ont pour mission de combattre l'elevatioH des impiHs, déclarant lui-mCmc qu’il n’y a aucun agrément à en payer, ou disant qu’on verra dans le pays combien M. Richter et lui .sont bons amis.
La discussion et le rejet des projets de loi économiques élaborés par le Chancelier a .surtout fourni matière aux charges des dessinateurs berlinois. Constamment ce sujet apparaît dans leurs vignettes, et sans qu’on puisse définir, au fond, s’ils en sont partisans ou ennemis. Les difficultés sans cesse renaissantes de l’équilibre budgétaire, sont ainsi traduites sous une forme humoristique plutôt que satirique.
N’cst-cc pas à cet ordre d’idées qu’appartient la vignette: Embarras de richesse, Bismarck plongé dans de graves méditations financières se tenant le petit dialogue suivant : Qu' allons-nous faire de tout eet argent, et d'abord, ou le prendrons-nous? Mais cette illustration ne vise jamais que la politique personnelle du Grand-Chancelier; ce sont, si l’on veut, des impressions, des notes graphiques, des charges bienveillantes destinées surtout h le faire connaître sous son côté bonhomme. Jamais
rien dans cette polémique qui lui soit hostile: scs plus grands partisans, et lui-méme certainement, ne doivent avoir pour de telles productions qu’un sourire bienveillant.
7i>« — Embamu de iichess«. — Vifrnelte de SchoU. (T|rpe des cariceiuret du KUdJtrûdatKk tur BUm&rclc-)
J'ajoute, ici, pour ne point revenir sur un sujet qui demande à être traité avec une certaine suite, que tout ce côté spécial de l’illustration allemande est conçu dans le môme esprit. Je n’en veux [xjur preuve que les récentes publications du peintre Ed. Daelen à Dusseldorf, /'Ascension au ciel de Bismarck, Joyeuses Bismarckiades en vers et en images. On pourrait croire, d’après les titres, qu’il s’agit de violentes épigrammes contre le tout puissant ministre, or il n’en est rien. C’est du trait et de la satire humoristique, présentant sous une forme joyeuse divers épisodes
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de sa vie. I.a caricature ii’a fait, du reste, que .suivre l’opinion publique qui a, toujours, distingué entre l’homme d’État et l’homme privé, ne se gênant point pour critiquer, et bien haut, les idées par trop personnelles du fondateur de l’unité allemande.
Très intéressantes h suivre, les transformations subies par la per- .sonnalité de M. de Bismarck sous le crayon des dessinateurs, depuis le jour où, apparaissant sur la .scène polititpie, la caricature s'emiiare de lui. Tout d’abord, il a le corps maigre, efflanqué, la morgue du Juncker prussien: dans sa redingote, avec son haut cylindre, il est un ministre comme tant d’autres, n’apparaissant qu’au second plan, derrière son maitre. A partir de 1870, changement h vue: il est gros et gras, il a la figure joviale, il est presque toujours en uniforme. Non seulement il est au premier [ilan, mais on ne voit plus que lui: il est l’incarnation vivante de l’Allemagne. On se demande, comment de cette figure effacée d'autrefois, a pu sortir le type actuel, si rond, si franc.
Le KladHeradatsch a déteint sur tous les journaux berlinois de la même espèce: ils peuvent donner une place plus ou moins grande aux actualités, ils n’en suivent pas moins son esprit Qu’elles soient plus ou moins soignées, plus ou moins finies, qu’elles soient taillées dans le buis ou reproduites par les procédés actuels, les illustrations ont toujours une rudesse qu'on ne trouverait pas ailleurs, les personnages sont bien réellement en bois, les femmes surtout, dépourvues de tout chic, quand elles ne sont pas dessinées en dehors des règles les plus élémentaires de l’anatomie. Il y a lù une Apreté, et en même temps, une saveur essentiellement germanique.
Si l’on en excepte quelques planches fournies de temps à autre par des artistes de passage, le Kladderadatsek n’a eu, en .somme, que deux collaborateurs attitrés. Cari August Reinhardt (1818 — 78) dont le nom peut SC voir jusqu’en 18G0, et Wilhelm Scholz qui, vivant encore, n’a jamais cessé de travailler pour la feuille berlinoise. Malheureusement son crayon n’est plus, aujourd’hui, ce qu’il fut pendant quelques années: en vieillissant, (Scholz est né entre 1820 et 1824), il s’est encore beaucoup alourdi d’autant plus qu’il n’a jamais eu une souplesse suffisante pour se prêter, avec un égal succès, à tous les genres.
C’est lui qui publie ces revues illustrées des évènements les plus intéressants — paraissant tous les mois ou tous les trimestres dans les
LA CARICATCRE ALLEMANDE
colonnes du Ktadderadatsch, — suites de petites vignettes sans grand attrait, et d<îpourvues de tout charme extérieur.
Le Ktadderadatsch a cependant, quelquefois encore, des croquis d’une heureuse invention. Tel est le cas de celui qui sous le titre de: à f exposition des oiseaux de Berlin, représente deu.x belles petites, h la gorge
l ie- 7)- “ Remanie tlonc ce« mARnift<|wet
— Oh I ratUunt*. el tout à fait à la ramie.
h,aute et remontée suivant la mode de l88i, arrêtées devant des pigeons.
Le Ulk et les Berliner Wespen — ces dernières sont entre les mains des éditeurs du Ktadderadatsch, — recherchent beaucoup plus l'actualité fantaisiste. L’un semble vouloir .se faire une originalité avec des récits composés de tout jwtits dessins au trait; les autres ont montré, .souvent.
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un réel esprit d’à-propos. C’est ainsi qu’en 1883, au moment du succès obtenu par YJdylle du peintre Piglhcin, elles représentèrent, vus de dos, assis sur un banc, et se parlant confidentiellement, Bismarck et un ecclésiastique, dont l’habit retombe en queue de pie. Le tableau de l’artiste munichois avait mis en scène de la même façon un enfant ayant un chien i ses côtés.
Tout ceci nous amène, naturellement, h rechercher ce qu’est devenue depuis 1850 l'humour, cette branche si féconde du grotesque allemand dans laquelle la part du Kladderadatsch, considérable au point de vue littéraire, a été, h peu près nulle, au point de vue illustration.
Depuis que Glasbrcnner a. en quelque sorte, donné il l’esprit berlinois scs lettres de naturalisation littéraire, tout un groupe d’écrivains pleins de verve et d’entrain, s’est jeté, h corps perdu, dans cette littérature satirique où le bon mot et le calembour ne font jamais défaut.
C’c.st d’abord le Dr. Dohm (né en 1819 h Breslati) qui ne cessera, quoique ancien professeur en théologie, de dépenser sa bonne humeur, sa folle gaieté et sa pointe de satire dans ce Kladderadatsch qu’il a rédigé pendant 32 ans '); puis viendront tour ît tour Loewenstein (né .’i Breslau également, la mémo année) qui, non content d’avoir trouvé les deux e.xcellents types de StrudeKvitz et Prudelwitz, fonde la Berliner Feuerspritzc, ’) E. Kos.sack (1814 — 1880) l’auteur de Berlin et les Berlinois, des Sil/ioiiettes berlinoises, des Croquis à la plume berlinois et de plusieurs autres hunwresques ') du même genre, Hans Wachcnhu.scn qui crée en 1856 Berlin, journal qu’illustrera KOnig, Stettenheim (né en 183 1 h Hambourg), le fondateur des Berliner Il'espen, l’auteur du: Livre bleu berlinois des archives eom iques — 70) qui, de 1858 h 1863, devait rédiger l’Almanaeh pour
Rire, Siegmey, l’auteur .satirique (né en 1841), Temmc, Salingré le dramaturge (1833 — 1879), Schmidt-Cabanis (né en 1838) un véritable enfant de Berlin, l’auteur du Berliner Wits, rédacteur de la Montaÿs-Zeitung, Glasbrcnner, et bien d’autres encore, dont les poésic.s, les farces (soit ce que les Allemands appellent : Possen), les comédies, jouissent en Allemagne d’une réelle popularité.
t) Il s‘<m tst retiré tout récemment.
3) l.a pompe -X feu berlinoise.
3I Nom gérrérique que les Allemands donnent h toutes les tpiivres fitt«''mires conçues dans un esprit humori<>iK|ue. On «lit : te sont tUs hnmoreirfnfu
Une telle exubérance de comique appelait naturellement à elle une illustration conçue dans le même esprit Texte et vignettes devaient se comploter l’un par l’autre. C’est ce que comprirent les éditeurs du Kladderadatsch, qui avaient déjà fondé, dans cet ordre d’idées, en 1849 le Calendrier populaire humorisliea-satirique, en 1851 P Almanach pour Rire.
Sous le titre de Bibliothèque illustrée des Chemins de fer ils entreprirent donc une série de petits volumes, véritables recueils de l’esprit berlinois, dans lesquels Schultze et Muller devaient, bien vite, prendre la place qu’ils y ont gardée. Ce n’est pas un des côtés les moins intéressants de la caricature allemande que cette façon d’incarner l’esprit du pays ou de la localité en un certain nombre de tj'pcs.
Tous les journaux politico-satiriques ont eu recours à ce procède qui s’est, au contraire, si vite perdu en France, ne restant que dans quelques villes de province, plus revêches h la centrali.sation littéraire de Pari.s.
On a vu le succès obtenu, non p.as h Munich seulement, mais dans l’Allemagne entière, par Eisele et Beisele, Wulhuber et Hculmcicr, les deu.x puissantes créations de Caspar Braun. Quoique moins populaires, il est encore des dialogueurs qui firent parler d’eux; Max et Sepperl les deux apprentis cordonniers dans le Punsch, Millerchc et le Capitaine de la garde bourgeoise dans la Frankfurter Latern, Nudelmüller et Breetenborn dans le Dorfbarbier. Quelquefois des personnages uniques sont arrivés
h la même célébrité: Pimpclhubcr à Munich, Hampelmann à P'rancfort, Engemann h Leipzig, s’exprimant toujours dans le patois de leur ville, en reflétant les mœurs, les idées, les habitudes locales.
Mais si l’on en excepte les personnages de Braun, aucuns ne devaient jouir d’une Fil. 74- - schuit.e et Muiict. popularité pareille à celle de Schultze et
KKtoJiUraJaiKSi Mullct, et suiTout pendant aussi longtemps.
La faveur publique ne s’est pas démentie, en effet, un seul instant, à leur égard: ce qu’ils étaient en 1850, ils le sont encore aujourd’hui. Rien ne se fait sans eux; tout passe par leur verve endiablée et leurs bons mots. Voyageurs, reporters, critiques d’art, chroniqueurs, cumulant toutes les
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fonctions, ils donnent leur appréciation dans cette série de petits volumes, sur les questions les plus diverses, dés l'instant qu’elles sont à l’ordre du jour: aujourd’hui, sur la lumière électrique, demain sur l’assainissement de Berlin ou sur l'anneau des Niebelungen. Parcourant le monde, ils vont aux bords du Rhin, à Paris, à Londres, à Hambourg, à Dresde, en Danemarck, en Amérique, partout où les pousse leur humeur voyageuse; assistant aux batailles en historiographes comiques, ils ont été des campagnes de 1864, de 1866, de 1870, — dés que vient la guerre, ils n’apparaissent plus que revêtus, l’un du casque à pointe, l’autre du schako; — visitant les expositions, universelles ou nationales, ils décrivent à leurs chères femmes les merveilles des exhibitions parisiennes, excellente occasion pour faire ses farces et renseigner ces dames sur les dernières modes, quand ils n’en profitent pas pour se moquer, en vrais Berlinois qu’ils sont, de la légèreté française {sic); enfin à leur tour, Prussiens du bon cru, on les voit de temps à autre, faire h l’étranger les honneurs de la cité de la Sprée.
Ils sont entrés dans les mœurs locales, à un tel point, on est si habitué à les voir jacasser et papoter comme deux vieilles commères, qu’il n’est pas rare d’entendre dire: fPirr sagen darauf Schultze und Mullerî que disent Schultze et Muller ,7 Mais si grande que soit la place occupée par eux, ils n’absorbent ce[>endant pas tout l’esprit du coin.
C’est pourquoi viennent dans cette même bibliothèque des recueils d’anecdotes, des choix de bons mots où les Juifs sont loin d’être oubliés — il y a des volumes spéciaux pour eux, — et surtout des études sur Berlin. Parmi ces dernières figurent en première ligne les récréations et les propos de table d'hâte de Glasbrcnner, qui, réfugié à Hambourg, après les évènements de 1849, ne .semblait pas di.sposé h laisser sa plume se rouiller. Continuant la campagne contre la réaction, il publiait en 1852 les Mille et une nuits comiques, en 1856 Le Monde renversé, en 1858 l'almanaeh populaire amusant qu’illustrait Reinhardt.
Le succès de ces publications était tel qu’il lançait, presque coup .sur coup, deux journaux comique.s, Ernst lleiter, le pseudonyme dont il devait si souvent se servir, et Phosphor, l’un à Leipzig, l’autre à Dresde, ayant également Reinhardt pour dessinateur, mais qui disparurent devant l’ostracisme dont les frappait le gouvernement prussien.
Enfin n’est-ce pas dans cette même bibliothèque que parurent
iz
illustrées aussi, les œuvres joyeuses de Kalisch dont le crayon de Scholz s'essaya à rendre la folle humeur.
Il est temps, maintenant, de considérer l’œuvre de ces dessinateurs, — W. Scholz, Reinhardt, Lœffler, Herbert KOnig, G. Kuhn, Katzler, Ehrentraut, — qui ont constitue, en quelque sorte, une école berlinoise de la gravure sur bois, comme celle qui sortira h Munich des ateliers de Gaspar Braun.
Dans ce petit groupe tout à fait particulier, deux influences se font Jour: l’une est purement berlinoise, l’autre est nettement française, procédant, à la fois, de Gavarni, de Daumier et des dessinateurs de la première période du Journal pour Rire, alors qu’il se publiait en grand format. Quelques-uns seront
Fîg. 75. — Le diplomate.
Vi^ette de Scholt.
{Kmtrt A'<*n/ )
Fie. 7^. — SeboU du JCladd<radatsck ea Empereur d'Alteoiagne. — Vigoette de Scbola.
tiraillés par ces influences contraires, mais il en est trois d’absolument
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typiques, Scholz qui est Berlinois sans mélange, Reinhardt Allemand du Nord, et Loeffler qui est le Gavarni de l’Allemagne.
Scholz qui, en 1867, dans Schullzc et Muller à V exposition, arcxccl- Icnte idée de dessiner quelques vignettes pour une histoire comique des Rois de France dont Lui n’est que le successeur, Scholz qui se pourtraicturera, autre part, en Empereur d’Allemagne, est surtout intéressant h étudier lorsqu’il crayonne la femme.
Dans une plaquette de 1857, Bcrliner Wits in IVort und Bild — l’esprit berlinois en paroles et en image.s, — il dessine la lorette de Berlin, puisqu’il en existe une, dit-il, d'après les garçons d’hôtel et les petits messieurs qui regardent le monde au travers de leur carreau. C’est une femme sans autre individualité qu’une lourdeur caractéristique. Au reste de tous les commentaires le meilleur est encore le texte de l'écrivain de la brochure, qui l’appelle „la contrefaçon de sa sœur parisienne, la tra- „ duction d'un pétillant vaudeville franç.ais en un allemand plat et commun, „du champagne de Gruneberg (vin allemand réputé pour son acidité) dans ,,une bouteille portant la marque de la „ veuve Cliquot, une truffe sans arôme,
,, un jambon au madère sans la .sauce.”
Tout cela je le pensais, et bien d’autres choses encore, qui viendront en leur temps, mais je ne l’eus point dit avec la s.avcur de l’auteur berlinois. A part cela, il est vrai, la cocotte des bords de la Sprée est le portrait moral de sa sœur la l’arisienne. Qu’elle se joue, ici ou Ih-bas, la pièce est la même; seuls les noms et le décor changent. On peut la voir, avant qu’elle n’ait trouvé acquereur pour scs charmes, vendant au Thierqartcn, durant l.a belle saison, des fleurs qui, l'iiivcr venu, se transformeront en allumettes offertes au coin du Kranzler.
Une fois lancée, elle viendra dans les endroits que peuvent rechercher à Paris toutes les catégories connues de peintures ambulantes. L’hiver au théâtre de la Friedrich- Wilhelmstadt (théâtre d’opérettes) et, chose plus
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extraordinaire, h l’Opdra — serait-elle par hasard, musicalement parlant, supérieure h sa sœur aînée ? — L’été, l’établissement de Kroll (sorte de Café-concert) sera son Eldorado.
Ne faisant ici qu’effleurer les mœurs de la nouvelle cité, plus impériale que vertueuse, je ne parle pas des Tingel-Tangel, soit beuglants berlinois, des confiseries soit conditorci nocturnes, des Flora, des Orpheum, de tous les établissements, — bouis-bouis, ou palais luxueux, — qui ont poussé depuis 1870 comme des champignons vénéneux; temples élevés à ce culte de la chair dont nos sociétés modernes sont en train de faire leur Dieu. Le ventre des grandes cités s’épand toujours plus. Mais la femme que dessinait Scholz en 1857 est encore celle qu’il représente dansant le cancan dans son guide illustré à travers Berlin, de date plus récente cependant: il est de 1873. Pour lui cela doit représenter Rigolboche; je le veux bien.
Voyons-le du reste, aux prises, cette fois, avec la femme de Paris, cette si grande attraction des Expositions de 1867 et 1878. Lui
donnera-t-il plus de grâce, plus de légtrcté.’ — Sa danseuse de Mabille faisant vis-â-vis au danseur de rOrpheum et la femme suave dont la silhouette aperçue au détour de la chaussée le fait sourire voluptueusement nous en diront plus que toutes les dissert.Ttions. Jamais elles n’ont été françaises et, certainement, îi Berlin comme h Paris, elles appartiennent h la plus basse catégorie de celles que nos ancCtrc.s, toujours ironiques, appelaient des filles de joyc, voulant, sans doute, dire par là qu’il ne fallait point chercher, parmi elles, des femmes d’esprit. Mais Berlin reste toujours Berlin, de même que, malgré tout, Paris est encore Paris.
Donc, les raisons de cette infériorité du dessinateur berlinois quand il s’agit de mettre en scène une femme quelconque tiennent surtout .â des conditions sociales.
Fiç. 7Î. — La dinse k et à l’Orphcutn de Ücrlin. —
ViencUc «te Schoîz.
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Si toujours, il représente la femme, lourde, vulgaire, sorte de paillasse à plaisirs, c’est qu’elle n’occupe pas la place qui lui a été faite dans la société française, non pas que les mœurs y soient plus pures — l’humanité est partout la môme, — mais parce que l’amour vénal y apparait comme une fonction et non sous les apparences séduisantes de la volupté amoureuse. Ce n’est point le type de la race qu’il faut accuser de cette imperfection du dessin, l’Allemande est généralement belle femme malgré une tendance très prononcée au laisser aller; ce sont les mœurs qui, absolument différentes des nôtres, ne reconnaissent pas au demi-monde une existence officielle, ne lui ont pas accordé une place dans la société.
Nulle part, le mot d’Alexandre Dumas ne serait aussi vrai; femme Je temple ou femme de rue, l’Allemande, en effet, ne peut pas être autre chose.
Fig. 79. — La cocotte parûienBC interprétée par le crayon de Scboli.
Loin donc de revêtir l’aspect attrayant et raffiné sous lequel elle se présente dans notre société, la galanterie, ou ce qu’h défaut d’autre terme je me vois réduit à appeler ainsi, se présente sous ses véritables apparences, vénale et vulgaire. Gentils minois frais et coquets, petits museaux parfumés, n’en seront pas moins pour l’Allemand chair <J plaisir. Kaut-il attribuer cela au reste d’esprit Moyen-Age si vivace encore dans les mœurs.’ Je l’ignore, mais un fait est certain: c’est que, autant nous avons
placé la femme galante sur un piédestal, — par je ne sais quel besoin d*idéaliscr Taniour, alors même qu'on le sait banal, — autant nos voisins l’ont rejetée dans la grande communauté des ribaudes, dès qu’elle se livre, \)cu leur importe la forme, à un commerce qu'ils estiment illégal
Fiff. 80. — Serail*il vraime»l poiûMe que Pauline |»rii m'être auui infidèle.
— • A toi non, mai* k l'autre. Tu e> le dernier.
Croquis de LmfBcr {Dor/hmrbirr, iSs^).
N. B. “ Type des etumpet alleitiaodes dans la note de Gavarni.
C’est donc en vain, pour moi, que des écrivains et des dessinateurs ont cherché h démontrer l’existence d'un demi-monde berlinois. Il y a
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des femmes certainement, et beaucoup, il n’y a pas de demi-monde. Au reste le caricaturiste qui en a été, en quelque sorte, le peintre attitré, Lceffler, ■) n’a réussi qu’à confirmer mon dire. Entièrement imbu du faire et de l’esprit de Gavarni, Lœfflcr qui avait fait paraître un recueil d’esquisses en paroles et en images (Skiszcnbuch in Worten und Bildern), et qui a travaillé pour la plupart des journaux à caricatures de l’époque, s’est contenté, au point de vue des études de femmes et des scènes à proprement parler humaines, de copier le procédé et les légendes du dessinateur parisien. Cette influence est d’autant plus curieuse qu’il la passa luiniéme à d’autres, et elle s'explique par le fait que Berlin a toujours eu une tendance à se franciser, alors môme qu’il ne le voudrait pas.
En somme, soit que I.oeffler se soit laissé conduire entièrement par son faible pour l’observateur du demi-monde, soit qu’il ait réellement rencontré chez lui les types féminins qu’il nous donne, à une époque où la France exportait au dehors, et en Allemagne surtout, toutes sortes d’articles de Paris, on peut dire que ses cocottes berlinoises sont aussi Allemandes que les Anglais de Gavarni sont Anglais, c’est-à-dire point du tout. Aussi, entre le type lourd, disgracieux, commun, de Scholz et la femme dessinée de Lœfflcr je n’hésite pas : mes préférences sont [)Our le caricaturiste du Kladdcradatsch qui traduit, au moins, les impressions de scs concitoyens au point de vue féminin.
On pourra, du reste, juger par les légendes suivantes, de l’esprit de l’artiste francfortois.
Dans U monde:
— Très honorée Madame, permetter-moi de vous présenter mon ami, le baron X.
— Très flattée mais vous monsieur, qui êtes..,.
— Oh ! madame ! cela importe peu, je m’en vais.
Dans les coulisses d un théâtre :
(Une mère d'actrice causant avec un monsieur d'âge mur: la fllle est dans le fond contre un portant.)
— Avant que vous ne parlier. à ma fille, j'aurais le droit comme mère, de vous demander quelles sont vos intentions?
— Üh! madame, soyer sans crainte à cet égard, je suis marié.
Et toutes ces naïvetés qui se lisent au dessous de sujets cent fois traités par Gavarni.
1) Né en 1819 a Francfort.
— Garçon, apportez*moi un rôd do bccuf.
— Avec plaisir.
Pas avec plaisir, avec salade.
La partit’ de campagne:
Un bourgeois et son «ipouse assis en plein air.
— Lui, L'air est-U assez pur ici? Je ne puis réellement comprendre pourquoi ils ne bâtissent pas les grandes villes à la campagne.
Naïveté bourgeoise (un jeune homme en train de faire bondir un personnage .âgé).
— Jeune homme, ne parlez pas ainsi. Je connais cela! J’ai etc jeune moi aussi, peut'Ctrc plus que vous.
Les Domestiques:
^ Ecoute Sophie, je vais sortir et rentrerai d’ici peu avec quelques amis. Allume le grand poêle.
— bien M. le Caissier! Faut-il chauffer pour 4 ou 6 personnes.
Fig. 81. — AîoMi'tu louioun u peüle EtUe.^
— Clcrtainemcatl
— Mais ccpctulant, plus comBoe autrefox*. A prcteol la pipe passe avaut (oui. — Ma pipe n’csi pas eacorc allée au bal avec d'autres.
Carlcaïute de lAcftler {Dorflaréitr,
Assurément ce sont là toutes choses qui se disent et se voient, en Allemagne comme partout ailleurs, mais sous une fonne différente. Ce n’est surtout pas le IVits berlinois, ce Wit:: qu’emploient Scholz et les écrivains du Kladderadatsch. On sent un monde factice que l’artiste
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par SCS compositions, scs Mgcndcs, a essayé de transporter sur un sol où il n’est point habitue à pousser, mais peut-être cela tient-il h l’époque où nous sommes, — 1850 à 1865, — singulière entre toutes, où au dessus des mœurs locales qu’on s’évertuait à faire disparaître, se créait une espèce d’internationalisme de la bonne société, des manières, des idées, calquées, comme les modes, sur celles de Paris.
Cette influence de Gavarni persiste dans la plus grande partie de l’œuvre de Loeffler: elle ne disparait un peu que dans ses types parlementaires, dans scs vignettes pour les poésies amoureuses de Heine ou dans les études de comparaison et d’observation physiognomoniquo qui sont le propre de la race. Il a vu plus juste dans ses croquis berlinois, notamment quand il a crayonné les marchands d’habits, les cochers de droschke, les marchands de sable, de cornichons, d’anguilles fumée.s, mais, que de fois encore, il est conventionnel: .ses femmes, laitières, marchandes de soda ou poissardes, sont sans exception prises à Gavarni.
C’est le même moule, qu’on a, pour le rajeunir, accomodé h une sauce nouvelle. Et, en disant cela, je ne parle pas seulement du trait, mais encore du type: il est telle de ses figures qu’on pourrait croire empruntée ù la série des Gens de Paris.
Je ne crois point m’étre trompé en attribuant avant tout cette influence à l’époque, puisqu’elle se manifeste chez d’autres artistes comme le saxon G. Kuhn, excellent dessinateur dont les grandes compositions sont toujours finement exécutées. Kuhn est, certes. Allemand, lui qui a trouvé l’histoire de la belle robe de chambre neuve du professeur X. que des ménagères plus prévoyantes qu’habiles, veulent raccourcir — elle lui tombait sur les talons, — et dont elles finissent, dans leur inexjjéricnce, par faire un veston. Eh bien! à plusieurs reprises dans ses études de femmes, ou d’enfants terribles, on voit également poindre cette néfaste influence qui lui enlève son originalité et sa sève.
Artiste d’un talent très inégal, tantôt exécutant de grandes compositions qui peuvent le placer parmi les maîtres du genre, tantôt publiant des dessins dont un enfant lui-méme aurait honte, Herbert Kônig, de Dresde lui aussi (1820 — 1876), est toujours resté Allemand par le choix des sujets, et Berlinois par le choix des types. Ses vignettes les plus mauvaises offrent donc un attrait que n’ont pas les dessins de I-œffler. Tel est le cas de son cha[>cau d’amazone, ravissant ou risible, suivant
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qu’il est porté par la jeune fille de seize ans ou par la femme de quarante ans, illustration du Bcrlincr IKi/j, lourde et gauche comme traits, âpre et rude comme taille, et cci>endant intéressante h cause de la physionomie. Outré, exagéré, dans certaines de scs caricatures, atteignant véritablement aux dernières limites du grotesque dans ses charges sur les extravagances de la mode, petites vignettes que Cham a pu inspirer — je parle du genre et non du dessin, — il redevient très local dans les vignettes où il représente l’amour suivant les classes sociales, les belles-mères en général et en particulier, dans les compositions philosophiques où il tend à prouver que l’humanité se plaint toujours de quelque chose, l’enfant de sa nourrice, le père de son fils, la femme de son mari, le soldat de la fille de service, ou bien encore lorsqu’il montre le moyen de reconnaître ù iiuel pays appartient le monsieur qui trouve une mouche dans son verre de bière.
Collaborant depuis 1848 à tous les journaux ou almanachs illustrés il a dû naturellement traiter l’actualité, et, dans cet ordre d’idées, il a c.xécuté tantôt de grandes feuilles de croquis où tous les sujets se trouvent un peu mélangés, tantôt des compositions sur les enfants terribles et sur la soif de spéculation qui sévit alors un peu partout.
Mais parmi ce groupe de dessinateurs celui qui devait acquérir la plus grande popularité fut sans contredit Rcinhardt, dont les dessins humoristiques, C histoire naturelle du Kellner, la prise de tabac, les premiers débuts de AI. Gruudhakcn à la ptche à la ligue, le nœud au mouchoir, coloriés ainsi que de vulgaires images ont pris place, comme précédemment les estampes de Campe, dans toutes les habitations, jamais, je crois, planche n’obtint aussi grand succès d’hilarité que sa composition: le lion est dcchaine, représentant le trouble et l’effroi qui s’empore des habitants d’une petite ville à la nouvelle qu’un de ces animaux se serait échappé d’une ménagerie située sur le champ de foire. C’est qu’aussi, jamais cascade ne fut enlevée avec autant d’entrain et d’humour, jamais fantaisie d’artiste n’atteignit ù de telles proportions: le dessin peut être plus ou moins correct, il faut rire, malgré soi, des poses et des situations comiques que produit sur les personnages présents, l’afiblement de la peur. Tout est boulever-sé, tout est renversé; un malheureux cavalier voit deux soldats monter en croupe derrière lui, des armoires en vente sur la place publique deviennent un lieu de refuge, baraques et maisons sont
LA CARICATURE ET L'HUMOUR DANS LE NORD
prises d’assaut, on se hisse comme on peut sans nul souci du voisin ; chapeaux, cannes, ombrelles, jonchent le sol: seul un chien, plus courageux que le reste de l’humanitc, garde fidèlement un infirme, cloué par la maladie dans sa petite voiture.
Les bois de Reinhardt, publiés un peu partout, atteignent un chiffre considérable: il en a été fait en 1872, sous le titre de Reinhardt- Album, un choix dans lequel figurent non pas scs compositions les plus populaires mais celles qui avaient obtenu le plus de succès dans les journaux illustrés.
A la fois dessinateur et romancier, il devait fonder à Dre.sde, sur ses derniers jours, une feuille humoristico-satirique: le Kalkulator an der Elbe (1874 — 77), dans laquelle est popularisé encore plus ce type du bourgeois saxon, sans cesse calculant et computant, qu’il s’était toujours plu à ridiculiser.
Sa plume ne fut pas moins mordante que son crayon; il a donné la mesure de sa verve d’écrivain dans un roman satirique Dcr jHnftc May (1867). dont le sujet se passe ît Hambourg en ,1842 et qui, tout entier, tc.xte et illustrations, se trouve dirigé contre l’aristocratie financière de l’époque.
Si l’on en excepte les publications entreprises par la maison Hofmann, Berlin ne sut créer aucun recueil pour utiliser et grouper les éléments divers que lui offraient ces artistes. — C’est un éditeur de Leipzig, Kcil, le créateur de la Gartenlaube, le plus grand succès en librairie de nos jours, qui eut l’idée de réunir toutes ces forces éparses, en publiant un journal où leur esprit fantaisiste pût se développer librement. En Avril 1851, paraissait, sous la direction de l’écrivain humoristique Ferdinand Stolle (1806 — 1872) le premier numéro du Dorfbarbier (le Barbier de village), qui devait durer jusqu’à la fin de 1866.
Au.x noms de Lœffler, C. Reinhardt, Herb. KOnig, G. Kuhn vinrent dans ce journal s’en ajouter d’autres: Rudolf Geissler (né en 1834) dessinateur et graveur, petit-fils d’artiste, qui s’est surtout fait connaître par des scènes de paysans, Fédor Flinzer (né en 1832) peintre d’animau.\ qui n’est jamais sorti de ce genre, Ludwig Beckmann (né en 1822) un maître animalier qui, sous le titre générique de RevierfOrster ou Revierjager Uohter a publié et illustré des récits drolatiques sur la chasse et les chasseurs, Ludwig Hofmann qui a traité également tous les sujets de
genre, H. Hoffmann dont les setnes campagnardes visent spécialement les écoles et les enfants de village.
Sans être nullement, à aucun point de vue, un organe comme le Kladderadatsch, le Dorfbarbier ne s’était cependant pas interdit toute incursion dans le champ de la politique : de temps à autre, apparaissait quelque vignette conçue dans cet esprit, mais exécutée avec le même soin que les autres compositions: l’humour avait toujours le dessus sur la charge violente.
Fifi. 82. — Silbouette extraite de» «Types bertinou** de Ahrendu.
KlUutirirU Zditmng.)
D’autres journaux comme Dk Illustrirte Zeitung, Dcr Hausfrcuud, Daluim, devaient encore, en publiant des compositions comiques, populariser cette humour dont l’esprit de bienveillance et de fine observation finira certainement par l’emporter sur la caricature personnelle et haineuse des feuilles politiques. La Illustrirte Zeitung, soit le Journal illustré de Leipzig, jouit, à juste titre, d’une réputation universelle. Jamais publication de ce genre n’a apporté, en effet, autant de soins h l’exécution matérielle des planches: elle a eu les meilleurs graveurs
Idylle Rococo. Composition de Scbulz, {JUustrirte Zeitungt de Leipxig.)
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sur bois de l’époque, et est arrivée, aujourd’hui, dans la voie du procédé, à des résultats remarquables. Contrairement à la tradition suivie par les publications périodiques, elle public rarement ces revues comiques du mois qui ont fait le succès des feuilles parisiennes. Ce sont plutôt des croquis, des études de mœurs, des silhouettes, genre dans le<iucl excelle tout un groupe d’arti-stes, Louis Fehrenbach, un badoi.s, W. C. Ar/.t, G. Heine, Ahrendts, qui a dessiné ainsi une suite de types berlinois, Fred. S[iecht le célèbre animalier qui apporte ici les connaissances et l’esprit qu’on remarque dans toutes scs œuvres, Schulz, Imlauer et bien d’autres plus ou moins connus, qu’abritent des pseudonymes.
Si beaucoup d’artistes allemands se livrent avec passion à la silhouette, c’est que pour eux, elle revêt une apparence moins guindée que le croquis ordinaire, et se prête plus facilement h la fantaisie, à la note drolatique. Comme disait Lavater, elle n’a i>oint de mouvement, point de jour, point de couleur, point d’enfoncement; elle n’a ni yeux, ni oreilles, ni narines, ni joues, et cejiendant quelle expression déterminée! Si bien que, la plupart du temps, cette image, la plus vide, arrive h être la plus expressive.
On peut en juger par un dessin, comique entre tous, représentant le chat d’appartement, dans ses diverses attitudes. L’indifférent, le paresseux, le méfiant, le colérique, le caressant, l’attristé, le joyeux, apparaissent ainsi sous des poses qui, pour être chargées, n’en sont pas moins d’une parfaite c.xactitude. Le chat n’est-il pas de tous les animaux celui qu’affectionnent le plus les arti.stes d’outre-Rhin! Mais les silhouctteurs traitent avec un égal succès tous les genres: c’est ainsi qu’un autre artiste, G. A. Kuglcr, vient d’exécuter de charmantes compositions pour les pages humoristiques de Henri Heine {Heine' s humoristhdte Seite), en les rehaussant de traits en blanc, d’une excessive légèreté.
Au reste, dans ce domaine s|)ccial de la silhouette, l’Allemagne du Nord devait produire une personnalité d’un talent hors ligne, Paul Konevvka né en 1840 h Grcifswalde dans la Poméranie, mort, tout jeune encore, h Berlin (Mai 1871). En 1864, apparaissait, sous le titre de Album 6 silhouetten, un choi.x de six images en noir „trouvées et taillées en bois” par lui, et destinées à illustrer des chansons populaires, une scène de Faust, une scène des Joyeuses commircs de Windsor. Ces premières silhouettes, un peu dures, n’avaient pas encore la vie, la puissance de rendu
IÇ2
que présentent à un si haut degré scs œuvres postérieures, mais déjà, elles dénotaient un maître.
De toutes, celles qui obtint le plus de succès fut la silhouette servant d’illustration au duo bien connu de Faust et de Marguerite.
f. Ne pennettet-vous p.is. ma belle demoiselle,
Qu’on vous offre le bras pour faire le chemin?
Af. Non, monsieur! Je ne suis demoiselle ni belle,
Et je n'ai p-as besoin qu'on me donne la main!
Aussi, peu de temps après, devait-il revenir sur ce même sujet en publiant „Douze illustrations pour le Faust de Goethe” et „La promenade de Faust”, charge de la scène du jardin, présentée sous forme de frise. Etait-ce, dit M. Fritz Keppler dans sa biographie de l’artiste, à cause du sujet qui a toujours eu les préférences du peuple allemand; était-ce curiosité ou intérêt réel, on ne saurait le dire, mais tout le monde voulut voir et posséder ces silhouettes, déclarant qu’elles étaient les meilleures, les micu.N appropriées, entre toutes les nombreuses illustrations publiées jusqu’à ce jour sur le vieux drame populaire.
Et effectivement, les noires figures de Koncwka ayant cette pointe d’humour que réclame le sujet lui-méme, sont restées les types les plus parfaits de la création de Gœthe.
Après les silhouettes de Faust vinrent les dessins ombrés pour Le songe et une nuit d'êté, Fallstaff et ses compagnons, — intéressantes traductions de ces grands épisodes dramatiques, — des suites pour les enfants, Schwarse Peter,, toutes sortes et histoires et animaux, et enfin, différentes compositions — parmi le.squellcs des planches pour Don Quichotte — publiées après la mort de l’artiste, .sous le titre de : Zerstreute Flatter (Feuilles au vent).
Mais le côté le plus personnel de son talent si original fut sans contredit, le portrait: il était parvenu dans ce genre, à une telle habileté, il avait acquis une telle sûreté de main qu’il lui arrivait souvent, de faire les personnes placées devant lui, au moy'cn de découpures d’une ressemblance parfaite, exécutées n’importe où, sans le secours des yeu.x. Quelques instants d’observation lui suffisaient, en effet, pour po.sséder entièrement une physionomie.
'^erXaa$XjDLleruad sejjie SUmmungen;.
Le Chat domestioub et ses différents Caractérf.s.
{AUt und WtU A Einsieileln).
LA CARICATURE ET l’hUMOUR DANS LE NORD
M, Fritz Kepplcr rapporte ainsique, en 1868, à Tubingen, se trouvant dans la clinique d’un professeur de médecine, il avait dans l’espace d’une heure, découpé sous la table, et sans que personne s’en aperçut, la silhouette du professeur et de tous ses auditeurs.
Les nombreuses histoires qu’on se raconte à Berlin, h Stuttgart, dans toutes les contrées où fut Konewka sont ù peine croyables pour ceux qui ne furent pas témoins, eux-mCmes, de la prodigieuse habileté de l’artiste. Aussi combien n’est-il pas malheureux que la plupart de ces portraits en silhouettes aient été détruits, ceux surtout qui, meilleurs que toutes les photographies, représentaient des personnages connus.
Fermons cette parenthèse, et revenons au.x publications populaires soit aux almanachs qui ont une si grande importance pour l’éducation littéraire et artistique des masses. La caricature prit une large place dans les Deulsdur Volks-Kalender publiés à Leipzig de 1850 à 1877 par Gustav Nicritz, l'auteur de tant d’écrits à l’usage de la jeunesse. Les éditeurs Wiegand, qui s’étaient fait un nom dans la publication illustrée de l’Allemagne, y joignaient des suites d’images comiques — Bildcr-Scherse, — pour lesquels ils firent appel aux humoristes que nous connaissons déjà. D’autres prêtaient également le concours de leur crayon; C. von Grimm, A. Von Fischern, Félix A. Jordaens, Vincent Lcrche '), Bernh. Schmelzer, dessinateurs d’un talent inégal mais d’une conception également drolatique. Schmelzer, peintre de genre (né en 1833 en Saxe) est certainement l’auteur des compositions les plus amusantes qui parurent dans cet almanach, soit qu’il dessine des contrastes ou des figures de caractère, soit qu’il exécute des scènes de la vie réelle comme la bourse enlevée, un paysan qu’un Anglais allège de son porte-monnaie tout en lui prêtant sa longue-vue pour jouir du paysage.
Tout autre est la note du c.alendricr publié à partir de 1859 par Berthold Auerbach, le romancier villageois. Ici les illustrateurs sont des artistes appartenant aux maîtres de l’art allemand, Ad. Menzcl, (né en 1815 à Breslau), Arthur von Ramberg, un Autrichien (1819 — 1875) qui,
i) Vincent Slollcnbcrg Lcrche né en 1B37 A TOnsherg en Norvège, peintre de genre et de scènes intimes, collabore également aux publications illustrées de la Suède cl de la Norvège.
comme peintre et comme vigncttiste fait preuve d’un réel entrain, Paul Thumann (né en 1S34) celui-là môme qui, aujourd’hui, dessine les illustrations froides et correctes si à la mode, Ludwig Richter, Ed. Ille, Wilhelm Kaulbach. Mais l’humour ne se confine pas dans les almanachs, elle continue à illustrer avec une verve et un brio sans pareils les œuvres de la littérature.
Durant cette période, deux publications, parues à Leipzig, doivent surtout devenir populaires : les Musenklilnge aus DeuischlamT s Lrierkasten (vers 1858) poésies lyriques et épiques, ornées d’une quantité de petites vignettes, et, en 1867, Deutscher Huinor in Wori und Biid, [Riésies recueillies par August Sturm qu’illustrent Paul Thumann, E. Wagner, Flinzer, Grot Johann. Oscar Pletsch, le vigncttiste par excellence, quand il s’agit de mettre en setne les enfants.
Ces publications représentent on ne peut mieux l’esprit caricatural allemand. Tandis que dans la première, texte et dessins luttent de conception grote.sque, la seconde, comme son titre l’indique, appartient au domaine de l’humour pure. Là sont: le barbier, de Chamisso, </« chapeau, de Gellert, riieureuse illusion, de von Mühler, les moines de Johannisberg de Alexandre Kaufmann, 1 intendant de justice, de Langbein, le garçon tailleur de Krippstcdt, de Kopisch, les Ilussitcs devant Naumbourg, de Sciffert, le prince Louis de Prusse, de Frciligrath, tout ce que l’Allemagne a produit de plus fin, de plus étudié, de plus malicieusement adorable. ')
Quoique Ludwig Richter ait travaillé, je l’ai dit, jusqu’aux derniers jours de son existence, si l’on excepte les almanachs, il ne fournit que peu de vignettes humoristiques, à partir de 1850, mais Mcnzel qui s’est fait une réputation universelle par sa grandiose entreprise des illustrations pour l’Histoire du règne de Frédéric le Grand par Kugler, — comme pour les œuvres mômes de ce monarque, — toujours si caractéristiques et si finement observées, donne également la note tle .son esprit dans diverses compositions et surtout dans scs vignettes pour la cruelle cassée de H. von Kleist ’) (1877); SchrOdter poursuit son
i) V<rfr dans I« même ordre d'idées: OamiMmut, poésie» et chansons joycu-ses de Victor von Scheffcl avec les illustrations de Anton von Wemer, Directeur de l’Académie de Iterlin. Publié h Stuttgart. (Honz, éditeur.)
a) M. A. de fxïstalot n eu rcxcellentc idée de f.aire connaître nu public françni» ces merveilleuses iUu.»tration». Voir le volume publié par la maison Firmin-Didot.
F>g. 83. — La bourse enlerée. — Caricature de Bemh: SchmeUer Volks^Kaltndtr^ 1876.)
cycle de peintures sur don Quichotte, notant de temps à autre, dans des charges d’atelier, ses c'tudes de caricature, travaillant ainsi jusqu’à sa mort survenue en 1875 à Carlsruhe où il est professeur depuis 1859; Elkan LtVy prend en 1858 la direction de la célèbre lithographie Arnz à Dusseldorf, qui a tant produit dans tous les domaines ; Hosemann, qui doit également mourir en 1875, professeur à l’ Academie de Berlin, donne des dessins à différentes publications et entreprend, à son tour, l’illustration des contes de Andersen et du Baron de Munchhausen. Une période de calme relatif succède à la production si féconde de l’époque précédente, non pas que les artistes manquent, mais parce que toutes les œuvres de la littérature allemande qui se prêtent aux vignettes de ce genre, ont été déjà interprétées sous les formes les plus diverses, par des talents appartenant aux écoles les plus différentes.
Quelle que soit la note personnelle des peintres, tout ce qui n’est pas froidement classique est humoristique: la recherche du comique peut être plus ou moins grande, elle perce toujours sous l’esprit d’étude et d’observation. Elle apparaît, clairement, sous ses deux aspects, dans les deux compositions publiées sous ce même titre: Le lion vient. Tandis que Reinhardt, dans la planche que l’on sait, s'est contenté de rechercher le côté purement caricatural du sujet, Wilhelm Heine, lui, a donné la pointe qui en fait une sorte de calembour illustré. Chez ce dernier, le roi des animaux se présente sous forme de la magnifique sculpture du statuaire Johann Schilling, inangurée en 1878. Le colosse de pierre arrive, en effet, traîné par plusieurs chevaux, au travers des rues étroites d’une vieille cité.
Mais aucune personnalité ne me paraît avoir aussi bien traduit cette préoccupation constante de l’art allemand, que le francfortois Albert Hendschcl (né en 1834) dont la mort récente est une perte pour la peinture moderne. Les études et croquis de cet artiste, à la fois dessinateur habile et observateur d’une grande finesse, forment trois imixirtantes et luxucu.scs publications, le Skhzenbnch public de 1872 à 1874, Ernst undSckers (Œuvres sérieuses et plaisante.s) en 1879, Zurz .fl/rt/Zer (Feuilles détachées) en 1882. A côté d’œuvres sentimentales qui se recommandent par leur fraîcheur d’exécution, on y trouve l’humour, la note plaisante et caricaturale, avec cette réserve que la charge vulgaire en est soigneusement bannie. L’étude d’un type ne l’empêchera pas de réserver
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une place au côté comique : à preuve son botaniste qui regarde au travers de la loupe une plante qu’il vient de cueillir, tandis que, s’échappant par une boite ouverte, des papillons, sans doute péniblement acquis, vont se planter narquoisement, sur sa casquette à grande visière. Il peindra
Fif. 84. — Un cochon tmtocmiique.
Croquis de A. Hendscbcl. d'après ta photographie de son
aussi bien les types dans leur ensemble, par exemple sur la Zcil h Francfort (les boulevards de l’endroit), que pris individuellement, finissant par leur faire exécuter une ronde où on les reconnaîtra tous l’un après l’autre. En général ils sont plutôt locaux qu’humains, — je parle au point de vue de la physionomie: ■ — s’ils n’ont, donc, pas l’ampleur
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d’un Daumicr, pas plus que la constante recherche du grotesque dont dtait travaillé notre grand maître, ils n'en restent pas moins intéressants à cause même de leur accentuation caractéristique. Scs simples croquis sont sup>érieurs à ses compositions finies, de même que ses groupes paraissent avoir plus de mouvement, plus d’expression, que scs
personnages isolés. Certes, bien des sujets traités par lui sont loin d'être inexiits, — on ne saurait réclamer des choses humaines la constante nouveauté qu’elles ne présentent pas ellesmêmes, — mais son genre, quelquefois personnel, est toujours pur de toute influence étrangère, ce qui est une grande qualité ici.
Le cricur public dans l’exercice de scs fonctions, faisant à son de cloche, dans un village, une communication qui rassemble toutes les oies de la localité; le paysan qui, dans une gare de chemin de fer, tire par la patte le cochon aristocratique voulant, h toute force, entrer dans la salle d’attente des premières, constituent assurément du tableau de genre comme en produisent tant les artistes d’outre Rhin, toutefois ses musiciens ambulants, son personnage qui se relève quelque [jcu endommagé, d'un banc fraichement verni, son gamin qui vient de jeter une boule de neige dans le cou de paisibles promeneurs, scs chanteurs de salon au piano, se distinguent des mêmes sujets tant de fois traités, par un faire personnel. Mais où l’individualité de l’artiste apparaît dans toute sa supériorité, c’est lorsqu’il met en scène des enfants. Là il cesse d'être local, purement francfortois, pour devenir humain, quoique restant allemand au point de vue du procédé. Son moutard faisant fonction de garde-barrière, drapeau plié, corne suspendue au cou, un chien à ses côtés, est un petit chef-d’œuvre que tous les journaux ont popularisé. Il n’en faut pas plus pour voir que llendschcl a été une des personnifications de
Fig. 85. ~ Musiciens âmbulanU.
Ckricaturc de A. HcadschcL
{Skiiumfvtk,)
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l’humour dans ccttc Allemagne du Nord, travaillée comme le Sud, des mêmes besoins d’étude, de comique, de comparaison philosophique.
Il me faut expliquer, maintenant, en quelques mots, la révolution qui se prépare dans la publication illustrée de cette partie du pays : jusqu’à ce jour, scs principau.x centre.s ont été Dresde, Dusseldorf, Leipzig surtout. C’est là que se publient les nombreux volumes de la littérature comique; c’est là que, tout récemment, ridiculisant cette bonne antiquité égyptienne, parurent Ramsès et ses ennemis, avec les amusantes illustrations de Oskar Wagner, et ccttc singulière fantaisie tirée sur un
Fig. 86. ~ Chanteur de mIod au piano. — Cro-qui» de A. Heodtchei.
papier imitant le papyrus, rongé aux bords et mordu par des acides pour obtenir taches de rouille et d’humidité, qui, sous le couvert d’une dédicace au professeur Georg Ebers, le savant égyptologue, n’est qu’une suite de charges à fond de train „dcssinécs d’après nature”, comme le porte le titre, „et copiées l’an 1302 avant Jésus-Christ par
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C. M. Scypel, peintre de la cour et potte de S. M. le Roi Rhampsinit III.” '). Or, toute cette activité artistique c’est à Berlin, capitale du nouvel Empire, qu’il faut la porter, à Berlin qui n’entend i>as seulement réduire ces grandes cités au rôle de villes de province, mais qui cherche, encore, par tous les moyens en son pouvoir, à détrôner Munich, à lui enlever sa vieille réputation de métropole de l’art moderne allemand, comme Nuremberg l’est toujours, pour la Renaissance.
Pour atteindre à ce but tant désiré on ne néglige rien. Non seulement la Illustrirte Zeitung vient d’établir une succursale dans la ville du grand Frédéric, mais encore, sous le titre de : Deutsche Illustrirte Zeitung un nouveau recueil y parait avec l’intention nettement exprimée „de „ représenter dignement, pour la première fois, sur son propre territoire, „la capitale de l’Empire.” Et en effet, les illustrateurs ap|Kirtieiinent aux plus grands noms de l’Allemagne et l'humour, y occupe, elle, une large place. D’autre part, le Schalk (L’espiègle), un journal assez bien exécuté, fondé à Leipzig en Octobre 1878 par Julius Lohmeycr, qui contenait des illustrations de Wilhelm Camphausen, P. Thumann, Franz Skarbina, Holzschcn, Schlitt, C. Gehrts, C. von Grimm, s’est, depuis l’année dernière, transporté il Berlin, ce qui, jusqu’à présent, n’a pas eu pour lui d’heureux effets. Le succès des Ftiegcndc lilatter tient à cœur aux habitants des bords de la Sprée; c’est pour leur faire concurrence que se .sont créées les Humoristische Blattcr, une feuille h laquelle il manque encore l’essentiel, c’est-à-dire l’esprit et les dessins du journal munichois. Cette fois, il est vrai, afin de pénétrer dans toutes les parties de la population, ils affirment bien haut l’intention de ne s’occuper ni de politique ni de religion. Ce moyen, sans parler des trucs employés en pareille circonstance, rcussira-t-il, je l’ignore ’); mais un fait certain est que, jusqu’à ce jour, les entreprises de ce genre, n’ont guère eu de bonheur, à Berlin.
Au reste, les imitations me paraissent, en général, avoir peu de succès. Ainsi, l’on a voulu créer, à Dresde, un type dans le genre des Schultze
i) Ce genre de publicitions a obtenu en Allemagne et môme vn France un a&se2 grand succès. Aussi, comme il arrive toujours en pareil ca>, de nombreuses imitations om*clIes ètè faites.
3) L imitation a été poussée aussi loin que possible. C'est ainsi que. par un h:\sard Kidrmment cherché, l'c-diittur des Huau>riitiukt IthtUtr s’appelle Ikaun. Ia*s cditcurs <lcs Flitgfndt PHHtrr sont on le sait, M. M. Uraun et behneider. •
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et Muller, ne différant d'eux — je parle comme physionomie, — que par le fait qu’il est seul. Ce ty|>e, le rentier Bliemchcn, va, comme scs confrères des bords de la Sprée, un peu partout: il est à Londres, à Paris, h Bayreuth, en Suisse, il public des extraits de scs mémoires, il nous fait assister à ses scènes de famille: en somme, on le voit, même procédé, mômes moyens que pour Schultze et Muller. Seulement, au lieu de parler berlinois, il s’exprime en patois saxon. Eh bien ! cette création est loin de valoir celle de Kalisch: les dessins à la plume qui y figurent n’ont point la saveur des bois ornant les petites plaquettes berlinoises.
Mais ce genre de publications humoristiques — albums ou volumes détachés, — est celui qui tend h se répandre le plus à Berlin '). Taijtôt c’est un Slruv/wclpetcr comme celui de Schmidt-Cabanis, (Legrand Struwwelpetcr pour les enfants de 17 à ans), qu’illustre Ehrentraut, tantôt ce sont: les épanchements zoolyriques, du même auteur, avec des com[jo3itions de Gustave Mutzcl, persiflant dans une note plus ou moins satirique, les hommes et les choses de la vie moderne, tantôt encore la nouvelle Odyssée, folie tragi-comiijuc de Siegmey qu’un artiste, Druyffke, accompagne de vignettes en couleur dans la note antique, tantôt enfin, des albums sur le théâtre comme les Opern-Typen — types de chanteurs et de scènes d’opéra. Ces compositions présentées sous une forme généralement naïve et comique, soit comme dessin, soit comme enluminage, obtiennent un assez grand succès h Berlin, mais plus recherchées encore, sont les illustrations sur les mêmes sujets, visant h imiter les légèretés de la caricature parisienne, d’autant plus que la censure sévit très facilement sur les productions décolletées. Ce que sont ces dernières, on (icut se le figurer ai.sémcnt, en voyant ce que des dessinateurs sans talent, sans convictions artistiques, ont déjà fait, chez nous, des sujets à la Grévin. Une nation doit toujours s’en tenir au genre qui lui est propre sans chercher, au dehors, des inspirations contraires
1) Il est assez curieux de constater que In plupart des éditions illustrées de la littérature humO' ristique berlinoise n'ont pas été publiées A Ikrlin. Ainsi les romans comiques de Paul Lindau [Dit A’raHif A'ikAim, Dit Litbt im D*tiv^^ ont paru h Stuttf^aii, avec illustrations de Khrentmut. Peut-être faut-il attribuer cela au fait que beaucoup figmèrent d'abord dans les journaux de la capitale wurtembergeoi&e.
à son génie. Le nouveau Berlin a, heureusement, dans les illustrateurs comme Luders qui crayonnent les types actuels de la rue, des artistes plus dignes de figurer aux côtés des Menzcl et des Werner. Il fera donc bien de renoncer à ses mauvaises copies de Paris et de Munich.
Fig. t?. — • i.Typei berUnoî*" tk Ahreodu»
flllmttrirtt ZtitHHg.)
Kif. S9. — Thcorie darwinienne — ('aricalurc de» ..Huovoriflischc PW'ter.*’
COnp fttc Y 1 1
L’esprit Municiiois — Caricatures d’Artistes
L'illustration de la bi^rr : Bockbitder. — Im plaisanterie mxtnielwise. — Les caricahires sur IMa Afontès. — I^s humoristes (U la période elassique : Moritz von Sclnvind^ Kaulhaeh^ llle^ Pocei. — J4CS artistes de la Jeune école ; pochades et feuilles autojqraphiées^ croquis de voyage. — l^e f^tiynol munichois : Hans Wurst^ Siaherl^ Kasperl.
E vrai roi de Bavière, dit une chanson démocratique de 1848, c*cst la bière.” Et, en effet, les révolutions qui ont ébranlé bien des Empires n*ont pas réussi h renverser de son trône rustique Gambrinus, roi de Flandre et de Brabant, le plus j>opulairc de tous les souverains. On a pu le caricaturer; peu lui importe! Blonde ou brune, la bière coule à flots; elle gouverne la Bavière, ce royaume que HansWurst s’est permis d'apjîclcr la Babilre.
Begeistert Bacchus besser, bletbt beim Bessem Bedngt Burgunder, Bordeaux, Brausewein.
Beschimpfet boshaft Bayerisch Bier f Bevor Beweise Besscres bewlihren,
Blcibt beigestellt beim braunen Becher-Blinkcn, Bleibt Bayerisch Blut b«m braunen Bier.
ce qui peut, plus ou moins, se traduire ainsi:
Si Bacchus peut vous donner plus de verve, vous mieux inspirer, tenez-vous à ce mieux; restez fidèles h Bacchus. Chantez le Bourgogne, le Bordeaux, le vin mousseux; mais tant qu’on n’aura pas prouvé cette supériorité, tenez-vous à la mousse reluisante de la Chope de Brune. I-e sang Bavarois reste fidèle à la Bière Brune ').
Fi{. 89. — Un Muntchoif.
En 1658. En 1858.
Caricature de Reinhardt {D«r/iarUtr.)
Mais das Bayerisch Bier ne prête pas seulement aux tours de force poétiques, il occupe encore une grande place dans les fantaisies artistiques des dessinateurs. Il n’y a pas qu’une littérature, il y a encore une llustration spéciale pour ce liquide d’or, cause de plus d’une émeute, en pays de Bavière, d’ordinaire si calme et si réfléchi ’).
Le Bavarois a le privilège de posséder des armes parlantes. C’est pourquoi, dessinant des types de Munichois aux diverses périodes de l’histoire, Reinhardt n’a eu qu'à changer les costumes et les chopes.
t) Celui qui a composé ce petit ca&se-tite littéraire est. assurément, un de ces bavarois que, le matin, on nomme un Bifrfasi (tonneau à Bière) et, le soir, un Fait Bitr (tonneau dt Bière). 1.x seul mérite de cette pièce, si c'en est un, toutefois, réside dans le groupement d'un certain nombre de mots commentant par un B.
a) Ces sortes de révolutions se sont renouvelées o&seï souvent pour donner lien & la création d'un mot |>articu]ier dans la langue allemande : ébVrèrut'u/A
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La forme de ces dernières peut varier, le contenu, lui, reste toujours le m^mc.
Bier^ immer Bier! ne fut-il pas, de tout temps, le cri de guerre national En 1358, en 1658, on vidait brocs, cannettes, hanaps, pocals, tout comme aujourd’hui Aussi, plus on approche du type moderne, plus les Munichois de Rcinhardt prennent du ventre, engraissés qu’ils sont par des siècles de bière. Sans cesse, les tonneaux se vident; toujours les hommes s’emplissent.
Fiif. 90. — A travers le brouTlUrd de fumée de la Rneipc.
Vignette de Schotx. fEntrt Nnti,)
Que de variétd dans les compositions sur la bifcrc, sans parler des personnages qui, vitus de houblon, constituent des allégories dans le genre de Jean Raisin. Ici, ce sera un sixïcimen d’architecture gambrinesque, ayant des mass, de la base au sommet, ou une parodie sur la PiuelU de Schiller, le Jeune puceau de Munich ; Ih, ce seront des danses fantastiques de chopes aux visages grotesques, qu’éclaireront une autre fois des reflets de lumière électrique, ou des chopes de toutes espèces avec les attributs inhérents à chaque parti politique, à chaque classe sociale; ou bien, un champ de bataille après une grande journée de beuverie, la prise d’assaut d’un jardin à bière, la retraite précipitée, en désordre, d’un public endimanché, surpris p.ar la pluie. D’autres fois, des mousses capiteuses de la bière s’échappera quelque profil féminin, manchot comme
toutes les chopes, donnant son unique bras h un joyeux buveur, ou, mieux encore, exemple vivant de la théorie darwinienne, les grosses cruches en grts finiront par se transformer en un bon moine h la figure réjouie.
Lorsque vient l’e'poque du Salvator et du Bier, toutes les sociétés, et Dieu sait si elles sont nombreuses dans la cité de risar, se réunissent pour déguster la liqueur brune, douceâtre et capiteuse. Alors, nouveau prétexte à cartes d’invitation, à programmes de soirées, dessinés également par des artistes en renom, qui profitent de la circonstance pour donner libre cours à leur esprit, à leur verve humoristique. A l’aide de ces feuilles, de tous formats, de toutes couleurs, Bock-Bilder, comme on les appelle, pour lesquelles la lithographie paraît avoir été inventée à plaisir, on pourrait reconstituer, sans peine, une iconographie complète de la bière.
Après la fantaisie, l’étude. Si Paris a ses Garçons de café, Munich a scs Biermamscll, dont un peintre, un jour de liesse populaire, fera quelque forte fille fièrement campée; panneau décoratif exécuté de main de maître qui rappellera les Bâloises de Ilolbein. Et les types de buveurs ! Qui ne connaît ces groupes, ces compositions si populaires, œuvres d’un profond physionomiste: Quand la bière est bonne. — Quand la bière est mauvaise. Celui qui ne ferait pas quatre heures de marche, lorsqu’il sait rencontrer au bout de ses peines un mass de bonne bière, celui-là ne sera jamais bavarois. Mais, en revanche, comme il est bien de cher, lui, ce paysan malade, qui remplace les ordonnances du médecin par six cruches laissant leur blond contenu s’épandre au delà du couvercle, par
Fir- Modèles de chopes
Pour uhrsnonteinv Peur monarebistev
(Ltuehtkurttn.)
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un plat de saucisses formant édifice, par un pain noir tout [larfumé au fenouil et au cumin; nourriture légère s’il en est Car la bière a ses accessoires:
harengs fumés, sardines russes, gendarmes '), salades de cervelas ou de museau de breuf, caviar, œufs durs, bretzel ’), victuailles pantagruéliques, qu’affectionne Gambrinus.
Toutefois, le mets classique, inséparable, c’est la saucisse. Pas de bière sans saucisses ; pas de saucisses sans bière. La boisson nationale se complète par le rôti national, dont les espèces varient h l’infini, suivant la ville ou suivant l’établissement.
La diversité est partout : dans ce domaine, Francfort la ville du .sacre lutte avec Gotha la p,atrie de l’Almanach, Aug.sbourg et Nuremberg, ces deux antiques cités de l’art allemand. rivalisent dans la production saucissonnière. Devant maître 1 loublon que suit de près maître Wurst, les plus grandes gloires s’effacent. Aussi, dans ce dernier domaine, l’illustration n’est-elle pas moins riche. 11 y a des drames saucissonnesques, — par c.xemplc, le chien qui va prendre un chapelet de saucisses dans le panier d’une marchande et court avec, jusqu’à ce que les gamins les lui reprennent une à une, — il y a des râi’es saucissonnesques, — le soldat qui monte la garde en sommeillant et que réveille le parfum d'un plat fumant devant lui, derrière une devanture bien garnie, — il y a des récompensés saucissonnesques, — sucre munichois à l’usage des chiens que leur maitre veut récompenser. Un dessinateur et un journal (le Sc/ialk, de Leipzig), ont fait mieu.x : ils ont publié en l’accompagnant de vignettes humoristiques, un véritable traité sur l’arehiteeture saueissonnibre, soit sur l’infiucnce du saucisson dans l’art ornemental. Ici le Gotha triomphe : tour à tour, on le voit chez les anciens,
0 firmlirmes; en Allemagne sorte de saucisse plaie et dure.
a) I.es brettel sont «U*s esjWtces de jwiits l'vàins salés en forme de 8 allongé. — Voir la figure 95.
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h l’époque gothique dont il fut le créateur, sous la Renaissance, à l’époque
du rococo, chez les Maures, partout faisant bonne figure, partout se prêtant, grâce h sa rotondité, â tous les enchevêtrements '). Et pas n’est besoin, pour arriver h cette architecture fantastico-réaliste, des transformations darwiniennes. Sur ces colonnes, sur ces chapiteaux, il semble être chez lui comme sur le comptoir de la brasserie; et jamais divinités assyriennes n’eurent barbe aussi respectable.
Les dessinateurs munichois apportent la même vcn'e caustique dans toutes les productions de cette espèce. Sous une forme plus élégante, vous la retrouverez dans les programmes des bals masqués dont quelques-uns, ceux de la Société des artistes en première ligne, font, chaque année, courir le tout Munich. Ils ne se contentent pas d’exécuter la charge du masque ou de travestir les gloires locales, ils vont jusqu’à tran.sformer les dix commandements de Moïse, ces sehn Gebotc ganz famosc, en autant de commandements à l’usage du bal masqué.
Souvent aussi, dans ces feuilles volantes, apparaît le petit moinillon — armes parlantes de la ville, — dont les bras étendus semblent avoir été faits pour porter des bocks. Le petit enfant de Munich — Munekener KintLl, — sorte de petit Jésus pour les moutards, jouit en quelque sorte, de la même popularité que les ours à Berne. Tantôt isolé, tantôt par bandes, — on peut voir des longues files de moinillons se donnant la main, — il figure aussi bien sur les portes de la ville, que sur les affiches, les programmes, les boîtes d’allumettes
Ei*. 93 et 9^ - ct les cartcs-correspondancc drolatiques.
Architecture uuctuonnière.
1^ A rapprocher de la fameuse caricature de Hogarth, repr^senLant un chapiteau de perruques; un juge placé sur un trdne, soit une colouue CA>riuthienne, tloni le chapiie.iu est orné tic pcmujucs A nomds au lieu de feuilles d'acanihe.
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Assurément, chaque ville a son type, scs particularités locales: les Francfortois, les Berlinois, les Drcsclois, dans leur JV/Zs, s’attaquent eux aussi, à leurs monuments ou à leurs armoiries, mais, rarement, l’illustration en fait le sujet de caricatures. Et puis Munich, avec le caractère enjoué, franchement rabelaisien de scs habitants, est la véritable patrie de la gaieté germanique. Il y a du curé de Meudon dans le Bavarois. Aussi pouvez-vous tirer la ficelle quand on vous a montré quchiuc chose de Munchencr; il n’y a plus rien à dire. C’est le ncc plus onltre de la farce, de la bonne humeur. Faut-il être surpris, après cela, que le lion de Bavière, ce lion
* * K»fi. 95. — CancAiar«
témoin des hauts faits de la dynastie des Wittels- »ur le lÎM) de Bavière, bach. serve quelquefois d’enseigne avec un bretzel \LnKktkurrtm\
entre les pattes. Faut-il être surpris que les de'corations murales et les vitraux d’un restaurant-cave tout orné de fresques, soient comi>osécs de raves, saucisses, Knfklcls ') et fromages, formant autant de personnages grotesques.
Faut-il être, enfin, surpris, que les deux hautes tours de la cathédrale, la Frauenkirchc , surmontées de leur singulière coiffure en forme de turban, aient joué, depuis 1830, un grand rôle dans l’estampe populaire, soit qu’on les coiffe du bicorne des jésuites, soit qu’on leur prête les traits du visage humain, soit enfin f'*- •»' i«* <!<■.« wur. j.
ta Cath««lr»le de Muaich.
qu’on ne craigne pas de les faire (/sou-z.)
servir h des compositions érotiques, fantaisies d’artistes en gaieté.
Si quelque chose semblait devoir être .à l’abri de cet esprit, c’est assurément le colosse de bronze qui domine tours et clochers, qui s’offre de tous côtés aux regards de l’arrivant, et dont la main, par son geste de grandeur, parait étendre sa protection sur la ville entière. Eh bien,
i) Boulctiri de viiuide hath»'*tf sj>ccli»litr de certnines hms-vries, aDem.nndes et Iwlges.
Ir Bavaria cllc-niOme, dont les Munichois sont cependant, et h juste titre, si fiers, n’a pas dchappé îi cette verve caustique. Souvent elle a dû essuyer le feu. Le Punsch l'a représentée trieotant, un lion assis h ses côtés, l’éternelle chope entre les pattes. Une autre caricature, faisant partie de la collection Maillinger, la transforme en .soldat romain planté sur un tonneau, .ayant un bouc h .ses côtes (l’embltme du bock-bier) et tenant un bock h bras tendus'). O Schw.inthaler! allez-vous certainement vous écrier, que dirais-tu, si tu voyais ton œuvre drapée dans son bronze maje.stueux, livrée ainsi à d’irrevérentes plaisanteries.’
Alors môme qu'il serait encore vivant, Schwanthaler ne dirait rien, p.arce que, lui .aussi, a .sacrifié .à l'humour. Oui, celui dont toute la vie, trop tôt brisée, fut consacrée au culte du grand art, celui qui traduisit si bien dans scs formes héroïques et gracieuses la chevalerie du moyen-âge, n’a pas craint, comme un autre, de dessiner des compositions satiriques. Tout l'esprit du Sud est dans ces dcii.x contrastes.
On a vu la part rcl.ativcment restreinte que cette Allemagne avait prise ,à la caricature politique, trop acerbe pour rentrer dans le ccht munchener Geht. lis. 57. - ciicïiuro .,ir C’cst cncorc la feuille volante, la vulgaire lithographie dcssincc sans art, qui a joue le plus grand rôle aux époques de trouble. Mais la charge n'epargna pas plus le roi Louis et Lola Montés que ne l avait fait le pamphlet, soit qu’elle représente la comtesse de Landsfeld, court vCtuc, se précipitant au devant de son Seigneur et maître, .soit qu’elle fasse le portrait de Lola Ultra Montes en son temps Ilémisphéroide (Halbkuglcrinn) du Sud^ et membre (f honneur de la chronique scandaleuse Européenne et Américaine.
Parmi toutes ces estampes, deux surtout .sont curieuses.
L’une montre dans les nuages la favorite couchée sur une co(|uille que soutiennent trois angc.s très modernes, ayant en guise de feuille de vigne une cartouchière, sur la tête un schacko ou un casque aux
I) firvk-flîrr ntoc.lt: liom-, 1nMi«‘r.) nomrn''f nimi pnr cr que la meilleure bi^re est celle tJonI le hoiiblon Cht n’*coIl«' et hra^v .à r»''fMHjue où Je Z«»baque eti lîms le du brlicr, soit i-n
Octobre.
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armes de Bavière, d’Autriche, de Prusse. Le roi de Bavière qui personnifie le Temps lui tient un parapluie ouvert, tandis qu’avec sa cravache elle montre les armoiries fantaisistes du royaume reposant sur le haut de la mappemonde.
L’autre la met en scène étendue dans un char capitonné, avec des colombes dans les harnai.s, et assis sur les brancards, deux étudiants fumant de longues pipes. Dans le bas, foule armée de bâton.s. Le génie de r/tonndteté quille sa terre délection, nous dit la légende, et tous les hommes auxquels la vertu et la liberté sont chères, F accompagnent.
Ajoutons que beaucoup d’estampes du même genre furent exécutées à Paris par des réfugiés allemands. Le même fait eut lieu pour le duc de Brunswick, de plaisante mémoire, dont le trône ne parait pas devoir être plus solide, après sa mort, qu’il ne l’a été de son vivant ‘). Mais jusqu’au moment de l’apparition des Fliegende Blattcr, l’esprit munichois se complaît surtout dans les farces d’atelier, dans les polissonneries rabelaisiennes, dans les petits incidents de la vie locale.
C’est ain.si qu’il s’amusera îi crayonner, sous toutes les formes, t hôtel de Bavière, ’) dont il fera F hôtel des cinq derrières, parce qu’il a vue sur le derrière de cette longue rangée de statues qui forment sur la Promenade- Plat/. comme un étalage de sculpteur ambulant.
Tout cela, si l’on veut, n’est pas h proprement ixirler de la caricature, mais c’est un des côtés les plus populaires de l’esprit, du trait munichois, qui ne se retrouve, dans aucune autre ville, avec la môme pureté.
Les humoristes de la première époque, c’est-ît-dire de la période comprise entre 1830 et 1870, sont tous des classiques. Schnorr et Cornélius ont été leurs maîtres: ils se sont aussi bien distingués dans la peinture à la fresque que dans les études de mœurs ou dans la charge. Elles étaient assurément bien ternes, les compositions que Moritz von Schwind (1804 — 1871) faisait paraître à Vienne vers 1830, avec des légendes françaises et allemandes; mais, lithographies è sujets galants, elles répondaient au goût du jour, absolument comme les Munchencr Croquis, suite qu’on pourrait prendre facilement pour des Victor Adam.
Si l’on veut avoir une idée exacte de l’esprit qui représentait alors le mieux l’humour allemande, c'est F almanach des compositions gravées,
monument qui lui a etc clevc à (îcn^vc menace, on le soit, de s'effondrer.
2) ilAicl de voyageurs.
pour 1848 publié à Zurich, qu’il faut parcourir. Les 42 vignettes épigrammatiques qui s’y trouvent et qui traitent uniquement du tabac et du vin, sous les formes les plus diverses, sont toutes de Schwind. Ce que Gœthe avait dit précédemment des en-tétes de cet artiste pour les Mille et une nuits peut s’appliquer également à ces petites eaux-fortes.
C’est un genre h part, dans la note de l’épigramme, „baroque avec sens, essentiellement fantaisiste, sans être de la caricature.”
Fif. 98. — Le Diable el le Chac* “ Caricature de M. voo Schurind.
(FKtgtndt Blatter.)
Fumée du cigare, du château ou de la hutte, vin tiré au tonneau ou pris â la cave, porté sous forme de grappe ou figuré en une enseigne parlante, tout cela est représenté dans un esprit, devenu depuis trts populaire, mais qui était alors nouveau.
C’est également avec les emblèmes de la fumée et de la vigne que Schwind a dessiné des modèles de pii>es et de hanaps, vignettes curieuses de ce volume assez rare, dont une réimpression a été entreprise en 1875. Schwind qui savait avoir la note railleuse, qui était de l’époque où l’on faisait encore la guerre aux bourgeois, s’est représenté lui-méme, gros et court, chapeau d’artiste sur la tète, canne à la main, dans une petite
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aquarelle que possède M. Maillinger, le collectionneur auquel je dois tant de remerciements '). Au-dessous, il avait écrit en patois bavarois la légende suivante: iï quelqu'un a tair gros et gras, les gens pensent aussitôt qu'il ne peut pas ôtre un peintre habile. — Eh bien, regardez-moi!
Fif. 99. Le Diable et le Cbat — Caricature de Schwind.
(Ft. BI J
Tout Schwind est dans cette légende. Tel il se montre lui-mCme, tel on le retrouve dans les nombreuses et différentes compositions qu’il a dessinées en vue des Fliegende Bldtter; aussi bien dans son illustration pour le Chat botté conçue sous forme de frise, dans ses aphorismes les bons amis, dans ses silhouettes du Diable et du Chat, que dans ses compositions fantastiques ou dans scs exercices
1) M. Maülinger est décédé tout récemment. Beaucoup de scs esumpes sont encore venues grossir la collection publique qui porte son nom.
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d’acrobates. Quel sens de l’esprit du Moyen-Age dans son renard attirant des volatiles aquatiques; quelle profonde philosophie dans son bonhomme qui jette des fleurs sur une tombe ouverte et que le diable saisit au même instant, sans qu’il s’en doute, par le collet de son habit !
C’est en vain qu’on chercherait chez Kaulbach (1805 — 1874) la mCmc bonhomie. Autant cet artiste ce-ltbre, dont l’influence sur l’art allemand fut grande, est classique, froid, sculptural, dans scs grandes compositions, autant, dans d’autres, il est observateur, avec une tendance très marquefo à la satire. Mais po.sscdant comme nul autre le secret du tragique et du grandiose, il recherche, avant tout, l’espace, et on le voit s’essayer à la fresque caricaturale, se mesurer avec la charge ayant les proportions d’une peinture hi.storique.
Thefophile Gautier — qui, entre parenthèse, n’a connu que les fresques de la Pinacothèque de Munich, — et tous eeux qui, avec lui, ont blâmé les peintures décoratives de Kaulbach, ne me semblent pas avoir bien saisi le double caractère du talent de cet artiste, singulier mélange de classicisme et de fantaisisme, de régulier de l’art et d’irrégulier de la pensée.
Dernier des classiques, Kaulbach se révolte contre les tendances étrangères iju’on a voulu imposer à sa race, et il saisit, pour protester, l’occasion qui se présente â lui, alors qu’il est chargé d’orner de fresques un des temples mêmes du classicisme allemand ').
D'autre part, Th. Gautier appartenant h une école artistique qui n’a jamais eu pour la caricature une grande sympathie, qui n’en a i>oint compris l’immense portée philosophique et sociale, ne i>ouvait (>as admettre qu’on fit servir à un tel usage la façade d’un musée. Pour lui, ainsi qu’on peut en juger par ce qu’il écrit dans son \ivre xur TAri Motifrne, c’était une profanation.
„La peinture peut h peine sourire du bout de ses belles lèvres rouges : comment admettre qu’elle rie au.\ éclats et consacre les moyens les plus durables de l’art â des charges qu’il suffirait de cro<iuer au fusain ou h la craie sur la porte de l’atelier.’ Les di.x frc.sques exécutées à l’extérieur de la Pinacothèque moderne, par Nilson, d’après les petits
t) Je heureux de me trouver d'avconl. ^ur ce |H>int. avec M. te Dr. Karl Wocrmann te s>tvaiu consCnatcur du cabinet des ICsL-uiipes 4 U G.iltTie de Dresde.
PORTRAIT DE M. VON SCHWÏND
Croquis-charge exécuté par le |>eintre lui-méme. Rcj)roduction d après l’original à Taquarelle.
Au dessous, au crayon, de la main de Schwind, les vers salivants en patois bavarois:
Do moanno de Leu/ itnin aaner ^sund auschau/y kanfer kaan geschikier Kuns/ler sein!
Schaufs nur tnt an.
(\'Oir la traduction page 2i$.)
U /. I 7/ n Dr. / O 7 .\r. a ri r i a m t >t o *1
m>fj ■•,✓1 tp.fî oihti'jq •*( i...j •)Ui‘r.tr j
rtl'jJi;*' a*; 'v; '•-À ^y.û *:i'. •'< uv iîT.rf P yl> .noyf.tn nj; i;/.
AiU'> M.-.», v^vw'';. A*.v',.Si wwv, sVArAM
Arv.i’.'A v.iïvX \^■\v\wX
' *i i.q .:■/! •.> lî'A,'*
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tableaux de Kaulbach, que nous retrouvons ici, démontrent surabondamment que la gaieté grimace lorsqu’elle prend des proportions monumentales. Les parois du temple de l’art ne doivent recevoir que des héros et des dieux, et c’est une profanation que d’employer une aussi belle place que la façade d’un musée et un aussi noble moyen que la fresque, à reproduire des Hogarth apocryphes, des Biard gigantesques, des Daumicr et des Cruikshanck colossaux: c’est ce que Kaulbach a osé faire, et il en est résulté une triste drôlerie, un mélange hybride de formes, de couleurs et de costumes, une espèce de carnaval au soleil, très ridicule et très désagréable à voir.”
Eh bien ! ce carnaval au soleil — le mot me plait, car il est juste, — a été, il faut qu’on le sache, voulu par Kaulbach. Et si quelque chose choque en cela les convenances élémentaires de l’art, ce n’est point que la caricature prenne de telles proportions, mais bien que des épisodes aussi chargés, une peinture aussi enchevêtrée, soient sur un monument dont l’architecture froide et correcte, ne se prête point à un semblable bariolage de couleurs.
Hogarth parait avoir e.xercé une certaine influence sur l’artiste allemand. C’est d’après lui qu’il procède, tout au moins, dans ses compositions bien connues de la Maison de fous et des Délinquants. Les deux estampes, publiées en 1847, sous ce dernier titre, l>ar le Kunstverein saxon, sont inspirées du conte de Schiller: Dcr Vcrbrcchcr ans verlorener Etire. Elles n’ont pas eu, en France, la publicité de la Maison de fous: il faut le regretter, car elles sont grandement traitées et dénotent chez leur auteur un esprit d’observation très développé.
Mais l’inspiration directe de Hogarth, ne devait se faire sentir que dans sa première manière. Elle n’existe déjà plus dans les quatre planches de la Danse des morts.
Assurément un artiste de la valeur et du caractère de Kaulbach ne I>ouvait rester insensible à cette grande conception du Moyen-Age. Comme tant d’autres, il s’est attaqué à elle, il a essayé de la rajeunir en l’appliquant aux évènements de l’histoire moderne, mais si la mort a bien pris sous son crayon l’attitude sarcastique et railleuse qui lui convient, si elle grimace étrangement dans cette composition connue où les princes allemands vont déposer leurs hommages aux pieds du roi de Rome, il n’est
pas pan^cnu, quand même, h lui donner Têniotion communicative qui se diigai^c des planches de Rêthcl.
Reinecke Fuc/is devait egalement le tenter. N’avait-il pas dcjil, donne un avant-goût de scs dispositions k la satire par les animaux, dans le conte : Zivcrg-Kifnig Wortzel und Ratteu-Kouig FitzUratzli (le roi des nains et le roi des rats), compositions plus intéressantes au point de vue de l’idcc que du dessin, souvent faible.
Kaulbach est revenu, h plusieurs reprises, sur le poème de Goethe, qui eut le don de le charmer tout particulièrement; mais scs diverses
Cif. icv>. — Il disait: hQm la hànédîction du ciel soit avec vouai il laerettc beaucoup à lAirc aujourd'hui; j*ai eucore i lire cl Il lisait en oarchant, mai» il
ne pensait qu’au mal.
KeÎMfckt Chant I.
(Caricature de Kaulbach, 1872.)
illustrations sont d’une valeur très inégale. En général, celles qui figurent dans le voluntc lui-même, gravées, les unes sur bois, les autres sur cuivre, sont malgré leur savante c.xéeution, d’une froideur glaciale. Les animaux, fin.s, rusés, rendent bien les expressions que l’artiste a voulu leur faire exprimer, mais il leur manque une pointe d’humour, un peu de cette attitude comique que Grandvillc, quoique certainement inférieur comme technique, a cependant su donner aux sicn.s.
Pour tout dire, il y a dans ces compositions, excellentes au point de vue de l'anatomie animale, une correction qui tient certainement aux influences classiques que Kaulbach subissait malgré lui. Mais en dehors
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de CCS compositions, officielles en quelque sorte, il s’est plu à dessiner d’autres Rcincckc Fuchs, planches isolc-es, conçues sous l’inspiration directe des cvtnements et qui présentent un bien plus grand intérêt. Là , en effet , Kaulbach apparaît sous son vrai jour, laissant pcrctr au travers de son esprit philosophique et railleur, je ne sais quelle préoccupation de mission sociale à remplir. Son Renard n’est plus une vignette destinée à illustrer, pour les amateurs, un vieux poème qu’on ne lirait peut-être plus sans cela; comme au Moyen-Age, il entre en pleine actualité, il empoigne la question du jour, il redevient la représentation vivante d’un personage, d’un parti, il porte la robe, noire ou violette, il est le ministre d’aujourd’hui, le maître tout puissant de demain.
Dans toutes les estampes où domine la note religieuse, — estampes des dernières années de sa carrière, — Kaulbach n’est plus seulement un artiste promenant sa fantaisie indifférente au milieu des graves préoccupations du jour: nouveau Niklaus Manuel — personne ne saurait lui être
Kif. toi. — Réussiiff-vouf votre (raïul coup, artivcrcr-vuut à réunir tous les rots sOus un iDcaie chapeau.^ Dieu tnaudisso les Jcsuitesl
iCaricalurc de Kaulbach. 1672.)
mieux comparé, — il prend part aux inquiétudes, aux passions du moment, dans cette Bavière où l’ultramontanisme reprend, si souvent, une trop grande influence.
Il ne caricature pas seulement l’ennemi qu’il veut atteindre; comme s’il jugeait, en quelque sorte, son crayon insuffisant, il joint à la vignette une légende conçue avec le même esprit de violence et d’Ûpreté sectaire. On sent quand même percer l’artiste du Nord, le luthérien sceptique et
railleur qui n’a plus qu’une foi trts modérée dans les principes et dans les traditions du culte. Tel est le cas de cette vignette sur St Christophe, conçue absolument sous la forme des estampes du XVI* Siècle, et à la<|uellc la légende donne une saveur toute spéciale. Ce n’est plus ni de la caricature, ni de riiumour; c’est presque un problème, qu’on donne à résoudre au public; ce pourrait être une queslion si ce moyen de piquer
la curiosité avait été alors employé. Idée, dessin, rédaction de la légende, tout donc est, à la fois, rude et naïf, mais d’une naïveté qui cache plus de fine ironie que d'ignorance. La même [jointe de raillerie se retrouve jusque dans les compositions enfantines, telles que \cbim, bam, boum bien connu, [jarodiant, sous couvert d’un jeu populaire, les cérémonies du culte catholique.
Ces attaques ré[>étées contre son grand ennemi, le clergé, ne l’empêchaient point de se livrer h des charges plus innocentes, et d’y exceller également. Dans ce genre, son chef-d’œuvre restera certainement un personnage d’une beauté et ris. lo,. — s» ciiri«io]>iic iraitaîi le ciiiiet, d’unc [icrfection cor|X>rellc
Le Cbrist portait le munüc entier; .
Su, quoi do.u: s, Lh,u.opi.e p'u» ‘luc doutcuscs Venant
Avaiwi puec le pied s’offrir commc modèle.
iCaruaturf de haHthtih,\
Au reste, h l’exemple
de Hogarth, Kaulbach a montré pour la charge personnelle une douce malice : il doit être compté au nombre des artistes allemands qui ont aimé h caricaturer leurs contemporains, h placer des visages connus sur
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un corps quelconque, le plus souvent difforme. Et s’il a poursuivi de son crayon satirique, tous ceux qui avaient le malheur de lui déplaire, il ne s’est guère montre plus bienveillant H l’égard de ses amis. Un de ces derniers, l’ancien avocat Dessauer, a été représenté par lui en évêque, tenant en main une crosse pleine de toiles d'araignée, sur laquelle un diablotin fait de la gymnastique. •) Mais il ne s’est pas contenté de simples acteurs, comme lui, de la comédie hum,Tine; sa verve mordante n’a même pas épargné le roi son maître. Il s’est vengé des longues .séances que celui-ci lui imposait — alors qu’il le peignait, lui et son é[>ouse morganatique, — en les crayonnant tous deux, dès qu’ils étaient hors de son atelier, sur le mur, sur le papier, sur le carton, partout en un mot où sa verve le conduisait. Ainsi prestement enlevée, l’épopée burlesque des amours du roi Louis et de la sémillante Lola Montés aurait pu prendre place parmi les meilleures compositions du maître, si, par un scrupule ()ui l’honore, il n’.ivait généralement détruit ces fragiles esquisses. ’)
Edouard Ille, né en i,S23 h Munich, quoique plus jeune, par conséquent, que Kaulbach et Schwind, (ce dernier a même été son maître), appartient encore h l’ancienne école par son faire.
Comme Grandville, il s’est plu .’i donner au.x animaux le lang.age, les habitudes, les vêtements de l’homme, et l’on peut dire qu’il tient be.aucoup du maître lorrain ”). Son dessin est, en général, très local, très allemand :
Fif. to}. — N'aiirîcf-vnitt ps« bnoin d*un nio«lèle< M. le Pirceieur ?
tCftrrcit/mrf tif
i) Ce dessin inédit fut partie de ta collection Maillinj^rr.
3} Il faut se méfier des charges que d'habiles contrefacteurs vous présentent comme étant de Kaulhacb. Je ne connais véritiblcment de lui dans cet ordre d'idées que trois com]K*siiions burlesques qui sont de stmpltsi |>ochadtrs d’atclicr. Kn dehors de cela, tout ce qui {louvait exister a été soigneu-sement cnlev'é par la famille cUe-mémo.
3) Voir, entre auirc^s, X^Affen and Hund-Comfdie (!.«a cométlic des sinRcs et des chiens), publit’c en 1855, absolument tUns le genre de Grandville. et t>cr lt!tU Ihfmtfi ^le dernier carlin de cotir) paru dans le AuerKuk's VelkihaUndtr de 1863.
il possède au premier chef ce qu’il faut pour interpréter, avec une pointe de comique, les romanciers du cru, Aucrbach ou Golthelf. Aussi a-t-il rendu populaires en Allemagne les types de Stabcrl et de Engemann. Les aventures du premier se sont répandues partout comme les histoires
Kig. 104. — Vignette de £•!. Ille }>Our de» pockk» de £. Borinann.
iFlUgfndf Blatirr.)
de Tüpffcr. Quant h -I/. Engemann, bottier de Leipzig, dont le potte Edwin Bormann a chanté l’odyssée en patois du pays et que Ille n'a pas craint, quoique professeur à t Académie des Beaux-Arts de Munich, d’illustrer de son crayon, c’est, au plus haut degré, ce que nos voisins appellent des humoresques. Dans ces historiettes présentées sous forme de mémoires ') où
i) Hcrr Engem.inn. — D'apr'it des s^yurees ttuthenfi^fuet, par Jûiwin Itormann. — Ixipzig, A.'G. IJpl>cnkin<l, Miipur.
Mn lytpsig AfîpVVA mir! {Je loue mon Ivripziff!) — l'oésies <!’un vieux Leipzikois ptibliées par Ilorntann. — l.c’pïij». im'^nir rdileur.
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la grosse bonhomie populaire s'en donne à cœur joie, on assiste tour à tour au récit des rapports d’Engemann avec Napoléon, avec Schiller, avec Goethe, avec Davoust, avec Guillaume Tell, avec les membres du congrès de Vienne. E'.iuteur a poussé la farce jusqu’au bout: il publie les lettres d'Ale.xandre de Humboldt, du maréchal Ney, de Napoléon à ce cher M. Engemann, qui restera le type le plus pur de l'Allemand ayant assisté au.\ hauts faits du premier Empire et qui, nouveau Mayeux sans la bosse, devient, sous le crayon comique de 111e, le second du monument de Guithe et Schiller.
Mais nie [lossèdc encore un talent très particulier: celui de faire revivre le style d’autres époques, le genre d’autres artistes, au point que, avec lui, l’illusion est souvent complète. C’est dans cet esprit que fut conçu l’ Empereur Charlemagne et sa bienaimée fille Emma, légende historique exécutée scn.sément par différents artistes. Et en effet, dans cette suite de grandes comjmsitions, toqs les genres sont représentés; on voit les poses titanesques de Cornélius, le sourire moqueur que Kaulbach aimait h mettre sur ses figures, les créations les plus populaires de Schwind, tandis que Owerbeck change la pauvre Emma en nonne, comme Charlemagne est censé l’avoir fait d’après la légende. Schnorr apparait avec toute une chasse; à côté de la couleur de Piloty on peut admirer la beauté des compositions de Karl Dcgcnknopf, si bien que c'est, en quelque sorte, l’histoire de l’école de Munich présentée avec un esprit drolatique, mais en même temps avec une connaissance profonde du talent particulier h chacun de ses maîtres.
Un dernier artiste appartient encore à cette première période de l’art munichois, le comte Pocci (1807 — 1876) à la fois dessinateur, graveur, poète, musicien, le créateur du type de fonctionnaire qui obtint en 1848 le succès que l’on sait. Pocci a énormément produit comme illustrateur, dans le domaine de la littérature enfantine, ornant de vignettes des contes, des livres de sentences, des petits drames, ou faisant des
Fi;. 105. — Vignette de Ed. Ille fiourles Se'nmftt à rkullt tl« Bormano. M- Eagc* mann devant In 0'«ÿ Sfm de Mackart-
vers pour des ombres chinoises, ]>our des comédies-bouffe, jiour des suites d’images. De 1837 h 1867 .son activité fut infatigable; aussi peut-il être envisagé, avec juste raison, comme un des créateurs du genre dans lequel les Allemands excellent, jxissédant la note d’humour nécessaire, pour faire rire les enfants tout en les intéressant.
Pocci qui a publié des albums de croquis et d’études de moeurs .sur Munich, devait également illustrer les œuvres de la littérature populaire; on trouve des eaux-fortes de lui dans les contes de Grimm et dans les poésies en patois bavarois de Franz von Kobcll (né en 1803 h Munich) dont la plus connue est élégamment intitulée: Sc/madahupfeln und Geschichtlcn.
Telles furent, durant l’époque classique, les personnalités les plus marquantes de l’humour et de la satire, spécialement dans le domaine du grand art ').
Fait h noter: Moritz von Schwind, Pocci, Ille, collaborèrent aux Fliegende Blattcr; seul Kaulbach n’a fourni aucun dessin pour ce recueil.
En somme, quel qu’ait été le renom de ces artistes, leurs dessins ont souvent pré.sentc une certaine sécheresse. Kaulbach fait encore bande à part pour le 'procédé: très rarement ses œuvres ont été traduites par la gravure sur bois. Au contraire, bien plus illustrateurs que peintres, les autres ont vu leurs compositions interjirètées avec cette rudesse particulière h la taille allemande qui n’enlève rien h la .saveur de l’original.
Cette .sécheresse, conséquence des tendances artistiques de l’époque, a complètement disparu chez les jeunes. Formés par Piloty et surtout par Wilhelm Dietz le peintre de genre qui a illustré la Guerre de Trente Ans de compositions dans la note de Wouwerman, ils recherchent la couleur et l’impression, et moins savants, moins profonds [icut-étre, ils sont plus amusants dans la charge.
De môme qu’il y a actuellement deux courants dans la peinture munichoise, deux parts sont h faire dans la caricature, celle de l’intimité, c’est-h-dire la simple pochade, la charge, qu’elle figure dans un local ou dans un recueil d’artistes, et celle de la publicité, c’est-h-dire le dessin exécuté spécialement en vue du journal les Ftiegende Blattcr.
i) Jiilm» Atlnm. peintre et lithoj^.iphe (iS2X-'i873\, npp.irtcn.int à une famille (pii .1 fourni rtr nombreux représent.ints h l'an, peut encore, (juoi<|uc plus jeune, prendre place p.irmi les humoristes de l'ancienne école. Il est Mtrtom connu p.ir ses études fie physionomies munichoises.
l’esprit MUNICHOIS — CARICATURES Ü’ARTISTES 12$
C’est une véritable petite famille que ce groupe de la jeune école, se réunissant certains soirs autour de la chope traditionnelle, — je devrais dire du tonneau; pour être plus exact, — et là, dans ces réunions intimes, discutant art et cx|X>sitions, tout en se livrant au jeu de ciuillcs, l’exercice préféré du Bavarois.
Or, serait-on réellement artiste si l’on ne commettait pas quelque pochade, quelque plaisanterie humoristique.’ De là les charges peintes; de là les croquis dessinés; de là le journal la Alhtria qui s’intitule bravement Kneipsdtung (journal de cabaret), les peintres munichois n’étant pas, encore, comme les nôtres, travaillés par la maladie du high life. ')
Kritz-August Kaulbach, Hugo Kauffmann, Seitz, Lossow, Piglhein, Zimmermann, le professeur Bart et bien d'autres, maniant la plume et le crayon avec la môme aisance, donnent libre cours à leur verve dans les pages du Knàpzcitnng.
Fritz-August Kaulbach qui traite tous les genres avec une égale facilité ne se contente pas de crayonner de très amu.santcs charges d’atelier sur Wagner et les adorateurs du maître — des figures connues à f's- >»6- — Friii Au«ü.i K»uii,«h.
caricature par lui'inême.
Munich, — ou de peindre sur le vif le petit de la &xuu lUt
cercle artistique de la Allotria groupé autour '''
de la table du Kegelbahn (littéralement, chemin à quilles, local où l’on joue aux quilles); il faut encore qu’il se caricature lui-mûmc, et je dois dire qu’il a réussi comme pas un sa propre charge, rosier qu’arrose
t) Il ne faudrait point croire, cependant, ejue seuls en Allcmajnu*. les peintres munichois donnent des fêtes ou publient des recueils de pochades cl de compositions humorUli<iuev A Berlin et h Dusseldorf il en est d« même; seulement nulle part ces fêtes et ces publications n'ont pris l'impornmcc qu elles ont h Munich. Pour parler des dcrnièrcft, j*at sous les yeux A» CArtmùa de Ktbui makastanienùbvj, véritable chronique illustrée, que les artistes de I>tis5eldorf ont fait paraître en 1873 et qui donne bien l'idée du genre, (JuoUpic les t)’)>cs pourtraiciuréa soient excellents, rcnscmblc est ce|>cnd;ini, bien au-dussous des recueils de Munich.
LA CARICATURE ALLEMANUE
l'Allemande Moyen-Age, popularisée par les tableaux de sa première manibre.
Le groupe du Kegelbahn , composé de peintres connus, entre autres Lenbacli, le portraitiste que Ch. Blanc comparait aux anciens; Gédon,
>'if 107. — Gtarse du peintre Lcnbedi, le célèbre portraîtitte.
(Knfif'êtittmg de U SocUli des Artistes.)
un des plus merveilleux sculpteurs-décorateurs, mort en plein succès; Seitz qui avait dessiné pour le Centenaire des Wittelsbach un cortège composé uniquement d'enfants; est enlevé avec un brio, une entente du comique, une étude des physionomies, qui en font un petit chef-d’œuvre de pochade.
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Deux artistes ont plus particulièrement prêté aux charges de leurs collègues; Gédon avec ses grosses mains tombant sur la table comme deux battoirs, Lenbach avec ses épaules remontantes, son regard interrogateur, ses grandes lunettes.
Gai et joyeux camarade, buveur émérite, Gédon dont on ne dira jamais assez de bien comme homme et comme artiste, est invariablement représenté jouant ou buvant: il est telle vignette, charge d’un tableau de sainteté de Max, où l’on voit apparaître un bras lui tendant la cho[)c de grès qui doit le consoler des souffrances humaines.
Lenbach, portraitiste des personnages officiels, ayant peint le pape, M. de Bismarck, l’Empereur d’Allemagne, et autres têtes couronnées, est, le plus souvent, représenté dans son atelier, entouré des portraits-charge des dites Altesses, ou, isolé, couvert alors de décorations comme un vulgaire dentiste. C’est de la bonne caricature, point méchante sous .sa pointe d’humour, mais d’autant plus drôle que ce sont, certainement, les seuls portraits comiques de ces souverains.
Comme Tôpffer, les jeunes artistes munichois se sont mis h illustrer leurs voyages: de là deux récits, la Lenbachiade et Wahrheit und Dichtung (Réalité et Fiction).
La Lenbachiade, c’est, ainsi que le titre l’indique clairement, le récit des hauts faits du peintre Lenbach, père nourricier des arts, dans son voj'agc à Berlin où il est couronné de lauriers devant le thé.àtre de Guignol, ayant à scs côtés Bismarck qui fume bourgeoisement une bonne grosse pipe, et tous les hauts personnages de l’Empire qui viennent à tour de rôle lui baiser la main.
Illustré avec une verve sans pareille Réalité et Fiction est consacré aux amusantes péripéties d’un voyage en Hollande et en Belgique, entrepris en 1877 par un petit groupe, soit Mackart, Lenbach, Kaulbach, Gédon et le graveur Hecht Mackart qui était, on le sait, de petite taille, se perd parmi les colis: retrouvé, pour qu’il ne s’égare point à nouveau, on le porte sur les coussins de son wagon, comme on est obligé de lui poser une échelle pour le faire atteindre aux lits élevés de la Hollande. Cette promenade à travers les Flandres, émaillée d’incidents grotesques, se termine par une rentrée à Munich, les poches vides, tous nos artistes jetés dans un wagon de 5" classe, (il y a, souvent, en Allemagne, quatre cla.sscs de voyageurs), Lenbach debout sc préparant à recevoir au passage
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la couronne que la Bavaria, toujours de bonne composition, tient en réserve pour lui.
Cette grande charge épique n’a pas .seulement le charme de l’inconnu, elle révèle chez son principal dessinateur, Kaulbach, les qualités maîtresses que je signalais plus haut. Quand elle atteint h ce degré, la |K>chatle d’atelier devient de la caricature de bon aloi.
Il est rare que ces compositions intimes sortent du petit cercle de personnages pour lequel elles ont été composées. Cependant, de temps h’ autre, les artistes font un choix parmi leurs feuilles aiitographiées, et le livrent h la grande publicité, accompagné d’un te.\te généralement en vers. C’est ainsi qu’ont été publiés deux intéressants recueils, édités avec luxe, Knnstlerlauncn (Fantaisies artistiques), et Altotria von Schwabittmaier, lesquels, il faut le dire, contiennent plutôt des croquis, des études, des types, que des charges h proprement parler. Mais ils nous renseignent sur l’esprit, sur l’humour de la jeune école; ils nous font connaître .scs tendances qui sont surtout la recherche des procédés artistiques, en reléguant au second plan ce côté local, purement allemand, vers lequel tendaient, au contraire, avant tout, les peintres et dessinateurs de la [Khiode antérieure.
Un dernier côté, bien typique par exemple, de l’illustration humoristique en Bavière, c’est le théâtre de Guignol, car il y a Guignol et Polichinelle munichois, pour lesquels ont dessiné Ed. Ille, Reinhardt, Meggendorfer, sans compter que d’autres artistes, comme Kaulbach et Busch, n’ont i>as craint d’exécuter, à leur tour, non point des images, mais un vrai petit théâtre, — ornementation, décors et poupées, — lequel est un bijou du genre bouffe.
Les premières compositions dans ce genre sont celles de Ille conçues entre 1855 et 1863 et dont la maison Lampart h Augsbourg, — une des plus anciennes de l’Allemagne pour la ))ublication des images populaires, — a fait des figures mobiles; d’où le titre générique donné â ces albums d’enfants: Lamparfs lebendiges BUderbtuh mit baveglic/ien Biguren. Dans la forme de ces petits drames enfantins, Ille a donc décrit et de.ssiné les farces joyeuses de Hans \Vnrst (litt: Jean Saucisse) ') et les aventures de voyage de Staberl.
I) C'tïsl Ir miîme [»rf>onn.ijîe »|up Potaijc.
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Jean Saucisse est le vrai Guignol niunichois '). A sa femme Grethcl qui lui vante les charmes de leur enfant, il re'pond, sans hésitation: il y a mieux, Grethel, saucisse rôtie et biirc, et pour courir h ces voluptés du paradis bavarois, il se débarassc de l’enfant qu’on lui a confié, en le mettant au chaud dans le four du pofile.
Staberl fabricant de parapluies à Vienne, portant habit et coiffure h queue, cousin de Hans Wurst, est encore un plus joyeux personnage. Il promène dans les rues de Munich lord Harrisson et va, h la place de ce dernier dont il a revêtu le costume, rendre visite chez M”' de Dlumenstor où il prend le café. Ici, comme de juste, farces habituelles de Guignol. Reconnu par un domestique, un de ses compagnons de Vienne, ils vont ensemble au cabaret. Staberl qui a repris son ancien costume, est alors, arrêté par le veilleur de nuit pour tapage nocturne et conduit en prison. Recherché par sa femme il rentre à Vienne, se promettant bien désormais, de ne plus fabriquer que des parapluies.
Kasperl est, lui aussi, une création d’origine viennoise, dont Reinhardt a fait, en la transportant h Berlin, le véritable théâtre de Gaspard. Mais un autre artiste, Lothar Meggendorfer, a inventé le Munchener
Fif. xoü. — Le ihcâlre i Iton atatche.
Vigticue <ic Mcfsgcudürfer. {Flùgfnde BlaiUr.)
Kasperl^ et dépeint scs aventures en grandes planches coloriées, très habilement traitées. Affublé de toutes les façons, tantôt Turc, tantôt Don Juan, tantôt en Afrique avec un Anglais, Kasperl, comme tous les Guignols du monde, bat sa femme, se bat avec le commissaire, est aux prises avec le Diable. Lui aussi arrive et disparait avec sa chope de
i) Il existe (galvmcm d.inà toute l'AllcniAgnc, en Autriche en Hollande.
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grès, mais ce qui donne une originalité tout à fait particulière aux compositions de Mcggendorfer, c’est l’apparition de la Mort sur la scène de ce thcitriculc, absolument comme dans une fresque de Holbein.
Hans Wurst, Stabcrl, Kaspcrl, trinité du Guignol munichois, jouent un grand rôle dans l’illustration enfantine, branche imi>ortantc de la caricature. Nulle part, en effet, l’humour ne peut se développer aussi librement, puisque ici, jamais, rien n’est trop chargé. Plus les cascades sont abracadabrantes, plus les enfants rient; l’homme sérieu.x lui-mème ne va-t-il pas souvent chercher dans ces livres à images naïves, le repos à tous les soucis de la comédie humaine. I-es acteurs du théâtre enfantin, eux au moins, sont toujours gais et joyeux. Mais la vraie caricature possède également cette grande qualité, de pouvoir nous faire rire avec un rien: c’est ce qu’a compris Mcggendorfer, l’illustrateur par excellence de l’enfance, en dessinant son théâtre â bon marché. Quant à Kasperl, depuis que des artistes en renom ont illustré ses hauts faits, il est devenu un [Krsonnage: comme le Guignol lyonnais, l’ambition l’a pris; il s’est fait éditeur d’une feuille de calembredaines illustrées. Je souhaite longue vie h ses joyeux propos.
ris. 109. — Sutue de M. EascniBRci et tic ScUltcr- (Vignette de Fd. Ille-)
Digitiz«d by Coogle
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Liis Flikgende Blætter — La Caricature Humaine
Caractéristique des Fliegende Blfltter. — Les genres traités^ les artistes. — Meggendorfery Obcrhlnder^ ffarhurger : histoires allemandes^ études munichoises, caricatures d'animaux^ eroquis d'artistes. — fx militaire et les peintres de la modernité féminine; Schlittgen^ Albrccht^ Piglhein. — liechstein et tes caricatures de modes. — Lossenv et te cancan. — Le théâtre.
Les charges sur rantiquité et le Afoyen^Age. — Les journaux illustrés de Stuttgart.
UKicn n'est pas seulement, par excellence, le centre artistique de l’Allemagne, il est à rhumoiir ce que Berlin est à la charge politico-religieuse, et les Fliegende Flatter sont l’expression la plus complète de cette tendance, comme le Kladderadatsch, on l’a vu, restera toujours le journal-type, quand il s’agit des attaques personnelles et des
questions d’actualité.
Depuis bientôt trente années, les Fliegende Flatter dont on connaît les origines et qui, tout récemment, publièrent leur 20OO®« numéro, ont
I) Toutes les illustrations de ce chapitre étant, sans exception, enii)Tumêes mx Ftif-ffade ÜLitier, j'ai Jugé inutile d'en mentionner, ch.iquc fois, source.
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scrupuleusement banni de leurs colonnes tout ce qui, de près ou de loin, pourrait rappeler la passion et la violence des luttes quotidiennes. Journal d’<5tude et non d’attaques, elles se sont contentées d’observer l’esprit munichois, ou bien, se ix>rtant sur le champ plus vaste et toujours nouveau de l’humanité, elles ont fait rire et, par suite, captivé tous ccu-n qui s’intéressent au.v côtés grotesques, ou simplement drolatiques, des choses et des personnes.
Le temps n'est plus, aujourd’hui, où le vieux pfcre Braun, qui restera une des figures les plus intéressantes de la publication illustrée de l’autre côté du Rhin, devait presque, à lui seul, tenir tôte aux exigences bien plus terribles de l’actualité, dessinant et taillant de sa main les bois destinés à prendre place dans le journ.'il. Les éditeurs actuels, M. M. Braun et Schneider, héritiers et continuateurs de l’œuvre de leurs pbre.s, sont arrivés h créer une véritable école d’illustrateurs humoristiques, aux talents les plus divers, et de graveurs sur bois, d’une habileté consommée, pour l’interprétation de ces crayons différents, — interprétation minutieuse, si l’on songe surtout que les originaux demandaient h être réduits dans des proportions sensibles. — Tout récemment, ils se sont mis au procédé qui, quokiuc très habile, enlève peut-être aux dessins un peu de cette saveur que leur donnait la taille du bois.
Non seulement, tout ce qui porte un nom à Munich a i>assé par l’école des Fliegende Blatter, mais encore, plus d’un, parmi ces dessinateurs du Nord, dont j’ai précédemment dépeint l’œuvre et le caractère, est venu, dans un moment de verve, y apporter sa collaboration.
De 1850 à 1860 surtout, on i>eut y voir figurer les noms de Loefiler, Konig, Schmelzer, et Reinhardt, lequel obtint même un assez grand succès, avec l’histoire du tailleur Laps et de son apprenti Pips.
Les Fliegende Blatter n’ont pas toujours eu pour la caricature une tendance aussi accentuée, qu’actucllemeiit Toutefois, aujourd’hui comme autrefois, elles présentent la même variété de sujets, la même richesse de productions. A côté- de dessins au trait, d’études de phy.sionomic, de découpures en façon d’ombres chinoises, prennent place des illustrations d’un fini achevé, des compositions d’une fraicheur idyllique pour quelque poésie, des vignettes très soignées pour des récits historiques ou légendaires. Les sujets de genre d’Ernest
I,KS KLIECENDE IILÆTTER
Frfihlich, de Wilh. Dietz, de Conrad Beckmami, de Max Adamo (peintre d’histoire, né en 1837), les paysages de Ferdinand Knab (né en 1834 à Wurtzbourg), les scènes rococo de Lossow, les compositions un peu vieillottes de Erdmann Wagner, de C. E. Dopler, de Staub, représentent ce côté particulier, mais l’influence classique n’y domine pas comme à l’époque précédente où Piloty, Cari Hxberlin ([leintrc d’histoire né en 1832), Muttenthaler (1820 — 1870) mort à Leipzig directeur de l’établissement artistique de \& lUustrinc Zeitung, illustraient des romances et des ballades; où Max Haidcr, intendant des chasses royales, dessinait l’histoire des chasseurs et des chiens, où Wilhelm Lichtenheld (né à Hambourg en 1818), se créait une spécialité avec ses clairs de lune. Aujourd’hui, on peut bien le dire, les Fliegende Blatter sont le véritable journal de l’humanité, de l’humour et de la caricature. Munichoiscs par un certain choix des sujets, elles s’adressent à tous par leurs compositions, où, seules, les mœurs et la physionomie se trouvent en jeu. Mettant pour ainsi dire en pratique les principes de Lavater, leurs dessinateurs, au lieu de s’attaquer aux personnalités, étudient avec soin le contour du visage, les formes, les postures du corps humain. Physiologistes humoristiques, si l’on veut, ils dédaignent aussi bien ce qui pourrait passer pour une allusion à un littérateur, à un musicien, à un homme d’Etat, — c’est h peine si l’on y trouve une ou deux caricatures sur Wagner, — que ce qui pourrait être pris pour une attaque ù l’égard d’une classe sociale.
Représenter un soldat lâche, un maitre de danse tortu, un juge ivre, ne leur viendrait jamais à l’idée. La satire dans cet ordre d’idées est chose trop violente pour des observateurs attentifs et consciencieux des mille et un faits de la vie quotidienne.
Tandis que tels ou tels journaux combattent par le crayon et par la plume, pour une cause quelcomjue; tandis qu’ils s’attaquent de préférence à tel ou tel personnage, les Flitgende Blatter, elles, n’ont ni opinions à soutenir, ni rancunes à satisfaire; de Ut, donc, leur succès colos.sal, non ]ias seulement à Munich et en Allemagne, mais à l’étranger, partout où l’on aime à rire et à observer, puisque, visant tous les ridicules, toutes les différences physiognomoniques, elles ne heurtent cependant personne individuellement.
J’appuie mon dire d’un exemple dont chacun comprendra la portée. S’attaquer au militaire est chose particulièrement délicate en Allemagne:
dans le Nord, cela serait presque impossible. Eh bien, les Fliegende BlaUer ont trouvé moyen do le faire, sans blesser sur ce [wint l’amourpropre national. Tandis que Van Os, un dessinateur très fin, public de charmants croquis aux types bien compris, aux hommes admirablement campés, tandis que von Nagcl, un ancien major de l'armée, s’étudie surtout à faire ressortir la gaucherie des recrues paysannesqucs, d’autres artistes caricaturent — croquent, serait plus exact, — l’officier prussien, tantôt effilé comme une perche anglaise, tantôt rond comme un tonneau de bitre, au.x jambes toujours maigres et effianquées qui, en compagnie d’un inséparable barbet non moins maigre, promène son ennui h travers les villes allemandes. Et tout le monde de rire, parce que, loin d’ôtre chargé, le portrait n’est que strictement exact, parce qu’il n’y a rien dans un tel croquis qui puisse discréditer l’armée elle-mème. Certains dessinateurs vont même assez loin. Tel est le cas de la caricature d’Obcrlilndcr mettant en scène un personnage de cette es])ècc c[ui se promène le cigare à la bouche, le torse bien cambré, armé de son sabre et de son monocle, tandis qu’une grenouille lui emboîte le pas, fumant et se pavanant comme lui.
Plus d’une fois, Oberlilndcr a ainsi visé la fierté, la raideur du jeune officier allemand. Tel est le cas encore, de la caricature qui représente un petit lieutenant campé comme un roquet, ayant à son côté un immense sabre auquel il parait être rivé. „Nom d’une pipe, jeune homme” lui crie un personnage gros et ventru, placé au devant de lui, „qui t’a donc ainsi attaché h ton sabre.’”
On pourrait multiplier les c.\cnq>les : ceux là suffisent à bien préciser le caractère de l’humour allemande. Mais si tous les dessinateurs des Fliegende Flatter sont ob.scrvatcurs h un égal degré, ils diffèrent entre eux, de genre et de procédé.
Beaucoup affectionnent le simple dessin au trait: dans cette note, le plus typique, est certainement Meggendorfer.
Meggendorfer s’est fait une spécialité des caricatures développant en une suite de poses, pour ainsi dire mathématiques, un sujet donné. Grâce au jeu des physionomies il fi.xe les expressions les plus fugitives; il fait passer les mêmes personnages ]jar toutes les phases de la joie, ou de l’ennui; il illustre un sujet jusqu’à son complet épuisement.
Il a, ainsi, créé de désopilantes histoires dont une des plus réussies sera toujours l'Enfant du sergent-major. Ce qu’il a représenté sous ce
Fi;;, lit. — La Grenouille et le Lieutenant. Caricature de Oberlandcr.
N. B. Au dessous de cette amusante caricature se lisent les vers dont voici la fidilc traduction ;
Grenouille et arcaouiUeue vivaient ea paix: gTenouille fumait, U grcnouiilcsse iriculait Un licuienint vbuâ passei. un Ueutenaat jeune, élança. Arme de son épee et de ton monocle U se frUalt la moustache.
De le voir ainti se ftîser cela plut fort à U grenouille; elle aauta sur le cbeniln et comme lui se carra.
mO grenouille, coauncot peux-tu être aussi sotte, ** s'écria la sage grcDoiiiltes>e. „Une crc> nouille peut bien K pavaner. Elle ne sera pas. de si tût encore, un lieutenant 1”
titre pourrait en quelque sorte Otre intitulé: Remise à un sergent-major par sa femme d’un moutard emmailloté, pendant qu’elle, en vraie ménagère allemande, se rend au marché. Singulière fonction, en effet, pour un militaire barbu que celle de bonne d’enfant. Aussi, comme le dessinateur a bien saisi cette situation embarrassante, non prévue par le code militaire; avec quelle observation il note pour nous tous les sentiments qui passent jiar l’esprit du guerrier lorsqu'il se trouve chargé d’un tel fardeau, ju.squ’au moment où le clou, ce clou providentiel qu’on a pu voir dès le commencement planté au mur, lui apparait comme un sauveur! La physionomie du sergent-major ayant l’enfant sur ses genou.x est tout un poème de la consternation, comme Engcl aurait pu le concevoir dans son Traité de la mimique; dessin dialogué, imagerie d’Epinal, si l’on veut, mais d’un comique achevé, rendu avec autant d’esprit que de connaissance de la nature humaine.
Du même dessinateur existent des suites de petits récits illustrés qui appartiennent aux compositions les plus amusantes. Telle est l’histoire de ce monsieur qui passe sous les fenêtres d’une jeune jjersonne, la contemple, en est remarqué, la salue, monte chez elle et lui déclare sa flamme. Mais, surpris par les parents, il saute par la fenêtre, tombe sur une voilure découverte qui passait au même instant dans la rue, reconnaît dans la dame qui en occupe le fond une ancienne à lui, s’assied avec le plus grand calme sur le strapontin, et finalement, se jette dans les bras de la dite dame, tout en faisant un pied de nez aux autres personnages qui, de leurs fenêtres, assistent, ahuris, à ce spectacle.
Tout ce qui tient à la vie locale est amoureusement étudié par lui. Les grosses farces se rencontrent souvent sous son crayon, et toujours, elles sont décrites avec la même bonne humeur. On i>cut en juger par .sa Katzcnmusik (Musique enragée, .soit: charivari), petit drame en douze tableaux reprodui.sant les hauts faits nocturnes d’un quatuor d’étudiants. Ici, le procédé apparait en même temps dans sa naïveté et dans son développemcnL Ainsi, avant de repré.senter les acteurs de ce petit drame, Meggendorfer a eu soin de fixer par le crayon l’endroit où il doit se passer.
L’endroit, c’est un bec de gaz, tandis qu’une enseigne indique, sur un des côtés, l’auberge d’où sortiront nos personnages. Autour de ce bec de gaz, point central de réunion, vont se grouper ces derniers.
Fij». II2, — L’KNFANT I*U SKRGeSr-MAjOR.
Drame imirne en quinze ttbleius.. — CaricaïUfe de McjjRcndorfer.
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Le premier étudiant arrivé au rendez-vous a deux casseroles avec lui, le second porte un trombonne, et tandis que tous deux sc réjouissent
Pîg, ttj. — Mtuique enraj^ée- “ Caricature de Meifcetidorfer.
à l’iddc des bonnes farces qu’ils vont accomplir, arrivent les autres, portant guitare et cor de chasse.
Aprts ce prologue en 4 tableaux l’action se de'roule en 4 autres tableaux non moins vivement enlcvds. On les voit sc mettre en marche, exécuter leur symphonie nocturne sous les fenêtres du paisible bourgeois dont ils ont juré de troubler le sommeil, jusqu’à ce que celui-ci, peu endurant, et sans doute peu amateur des orchestrations trop bruyantes.
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se décide h les arroser de belle façon. Alors, ils battent en retraite, retournent îl leur point de départ, et lit, aprîrs avoir froidement e.vaminé les conséquences de leur défaite, décident une seconde expédition.
Fif. tt4. — Musique enragée. — Cancaturt de MesgendeHer.
A nouveau, on les voit partir du bec de gaz et, les mains pleines de boules de neige, sonner îi la porte de leur malheureuse victime.
Trop confiante, ccllc.^:i ouvre .sa fenêtre, et toute grande encore, si bien qu’elle reçoit en pleine figure la récolte neigeuse. Satisfaits du résultat, ils reviennent, pour la dernière fois, h leur point de départ, et vont h l’auberge terminer leur petite fête.
Autre histoire, dont des étudiants font également les frais. — Attablés dans un tonneau, transformé en tonnelle, ils sont occupés h vider des
bocks. Arrivent deux mendiants qu’ils envoient, naturellement, promener. Furieux, ceux-ci, pour se venger, enltvent les callcs qui retenaient le tonneau, le font rouler, et alors, table, bancs, chopes, étudiants, renverses les uns sur les autre.s, offrent l’aspect d’une véritable macédoine.
Parmi toutes ces compositions de Meggendorfer on n’a que l’embarras du choix.
Ici, c’est la sentinelle affamée et le boulanger malicieux, plaisanterie en quatorze tableaux, un boulanger faisant des Knodels et les déposant dans un plat sur une petite planchette fixée au rebord de sa fenêtre, tout en regardant d’un air narquois la malheureuse sentinelle qui monte la garde devant lui. Entre eux deu.x coule un |>etit ruisseau, si bien que, le boulanger une fois éloigné, la sentinelle fait vivement tomber avec la b.a'ionnctte de son fusil la petite planchette fixée par un crochet, sur laquelle reposait le plat de Knodels. En un instant, les appétissantes boulettes sont cm[)ortées par l’eau courante et lorsque le boulanger revient h la fenêtre, il ne retrouve ni son plat ni son vi.s-h-vis; la .sentinelle a été changée pendant son absence.
Là c’est V espièglerie punie, un petit marchand de statuettes qui, tout heureux de jouer un bon tour, passe une canne entre les jambes d’un personnage occupé h décharger des chopes de grès. Désagréablement surpris, le bonhomme lâche celle qu’il tenait, à ce moment, et elle va tomber en plein sur les statuettes du marchand, occasionnant de nombreux désastres parmi les bon.shommcs de plâtre, en sorte que celui qui avait cru pouvoir s’amuser aux dépens de son voisin, finit par être luimême victime de sa plaisanterie.
On SC tromi>crait si l’on ne voyait dans ces petites vignettes que des scies illustrées. Elles ont, en effet, une portée plus haute, car elles montrent la prédisposition des Allemands h représenter par l’image, des incidents, des petits drames intimes, des histoires de la vie réelle, en les prenant dès l’origine et en en développant toutes les phases successives de façon à indiquer, â marquer en quel<iue sorte, soit les distances parcourues, .soit le temps écoulé, entre les différents épisodes. D’autre part, si l’on en excepte les plaisanteries d'étudiants, elles ont presque toujours, une tendance morale. Malgré une composition souvent enfantine, non point par inexpérience, mais parce qu’elle a été, au contraire, voulue de la sorte, elles caractérisent on ne peut mieu.x la
La vengeance est douce. — Caricature de Meggendorfer
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caricature muntchui.se vivant, avant tout, d’observations philosophîcophysiognomoniques.
Et cette tendance ne se rencontre pas seulement dans les histoires créées par rinvention de l’arliste; elle existe encore dans des scènes
Fie. 116. — lecture iatercuantc. ~ Caricuture de MesccBdoHcr
moins dcvcloppccs, simples incidents, sortes de faits divers de la vie quotidienne, résumés en deux ou trois tableaux au plus: — le monsieur qui, en relevant la capote de sa voiture, j>erd son couvre-chef; le monsieur qui croit s’asseoir sur un pouff et tombe dans un panier; le monsieur
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qui, d'un coup de canne, casse la vitre d'un café pour indiquer à des joueurs d’échec le coup à faire; les gamins qui renversent le contenu d'un pot de vernis dans une paire de bottes neuves qu’un cordonnier va jRirtcr à son client, où un peu tard, il découvrira la plaisanterie; les amateurs qui, arrêtés devant un magasin de tableaux, reçoivent sur la tête l'échelle d'un IK-intre d'enseignes occiqx; à restaurer la façade — ; autant de sujets du
rig. ttj. — Allez chercher! — CaricAture «le MeKcendorAn'.
domaine public, qui ont pu être traités dans tous les pays du monde par les dessinateurs les plus différents, mais qui, par la façon dont ils sont interprétés, acquièrent une originalité tout-h-fait particulière.
En deux mouvements brefs et nettement indiques, vous avez ainsi un accident quotidien de la rue; les inconviinients qui peuvent résulter du fait de se plonger trop profondément dans la lecture d’un journal intéressant. A quoi n’expose pas, du reste, une attention trop soutenue portée sur un objet quelconque, et absorbant complètement l’intellect de l’individu! Aussi Meggendorfer reprcnd-il le même thème, sous la forme différente d’un pharmacien qui pilonne une poudre tout en comptant les minutes sur sa montre. Or, celle-ci étant placée h côté du mortier, « elle se trouve brisée en mille morceaux par le pilon qu’il tenait h la main, au moment où, en se penchant, il jette un coup d'œil d’amateur satisfait sur l’état du broyage si péniblement obtenu.
Une autre illustration montre l’inconvénient d’avoir, avec soi, deu.x chiens quand, par hasard, un coup de vent vient enlever votre chajieau, et surtout si vous les envoyez h la recherche du dit objet. Chacun tenant
Fijj- tiB. — Le Kellnef chaiouîHetu. — Caricalure d« Megfef¥lorf«r.
h honneur de le rapporter, ils finissent par lui appliquer le jugement de Salomon, en sorte que vous vous trouvez posséder des bords et un fond, mais plus de couvre-chef.
Quelquefois, enfin, ces scènes d’humour sont représentées en une seule vignette: c’est le cas du Kcllncr chatouilleux qui, touché par l’archet d’une contrebasse, laisse tomber les verres et les assiettes qu’il portait sur un plateau, accident dont, sans en avoir l’air, le musicien s’égaye, avec une douce pointe de malice.
Plus fin comme esprit, plus savant comme dessin, Oberlandcr est, actuellement, le premier caricaturiste des FHegcmic Bletitcr. S’il se complaît, souvent, dans les scènes iK>i>ulaires, il recherche les types et les sujets locaux bien plus que les histoires ou les incidents comiques se
Eis lao. — proneiurle du Uin)ftncb« interrompue. — Cjuiuature de OberUinder.
développant en une suceession plus ou moins longue de vignettes. Il est, h ce point de vue, le peintre par excellence du bourgeois munichois et du paysan souabc, de toutes les particularités de la vie bavaroise, comme Hosemann et I.œffler le furent de Berlin et des Berlinois. Ce n’est plus la bonne grosse plaisanterie de Meggendorfer, faisant rire à la fois les
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enfants et les grandes personnes, aux personnages raides, dont on pourrait faire mouvoir bras et jambes à l’aide d'un fil de fer, ce sont des sujets de la vie intime dessinés avec un faire trfcs personnel, bien groupes et pris sur le vit II fait preuve, au reste, dans toutes ses compositions, d’un esprit d’observation auquel personne, peut-être, n’avait encore atteint.
Fij(. 191. — La tüLktle des Ketlacr. ar&ot la uUc d'hôte. — Caricature de Oberlander.
Soit par des types détachés, véritables chefs-d’œuvre d’expression, soit par de grandes planches au trait, délicatement ombrées et d’une exécution moelleuse, soit par de plus petites études, légèrement esquissées, il nous fait connaître le populaire de Munich; les orchestres en plein air,
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les buveurs, les fumeurs, les cochers cherchant à attraper, de leur voix de tdnor, les etrangers qui débarquent h la gare, le public des concerts et des the'âtres, les curieux devant une vitrine de libraire, la partie de campagne en famille, les soldats h la promenade du Dimanche, obliges à la
Fig. 112. — Titre frontispice d'uo des aibuou k cnricatures de Oberlonder.
vue de leur capitaine de quitter les donzclles qu’ils ont au bras, — ce qui donne lieu à un défile comique des dites jeunes pcrsonnc.s, sc cachant la figure avec leur éventail, tandis que les militaires rangés sur un rang,
fixes, immobiles, saluent leur supérieur; — les Kellner procédant à leur toilette avant la table d’hôte, et quantité de sujets du même genre.
Les types campagnards, b(ftcs ça se peut, mais rush aussi, comme le [Xirte la légende d’un de ses personnages, n’ont pas de meilleur |)eintrc que lui; il traduit par le crayon, en interprète fidèle, toutes les idées baroques qui germent dans leur cerveau. C’est ainsi qu’il nous montre une nouvelle méthode (Wur tailler les pantalons: si ce n’est pas très pratique, c’est du moins d’une simplicité enfantine. Jugez-en plutôt. Vous étendez votre pièce de drap par terre; vous faites coucher dessus, à plat ventre, le moutard qu’il s’agit de vêtir d un indispensable, et vous couinez tout autour. Oberlander ne nous dit pas si, de 1a sorte, on obtient une culotte moulée, mais ce qu’on peut aflinner, c’est que de telles choses ne s’improvisent jtoint; elles ont trop de couleur pour ne pas être nature.
Excellent dans les genres les plus différcnt.s, Oberliinder est un merveilleux peintre de la vie animale.
Qu’il représente des pierrots se disputant un malheureux hanneton, — scène dédiée aux sociétés protectrices, — les évolutions d’une famille de hibou.x dans le creux d’un arbre qui lui sert de nid, des oiseaux emmaillotés SC tenant sur un fil télégraphique, une famille de lions assise sur le bord d’un monticule, maigre, affamée, attendant quem devoret, ou encore des chiens bassets regardant d’un air roguc une levrette pourtant sans paletot, son dessin a toujours de l’esprit et de l’originalité, en même temps qu’il dénote une science de l’animal qui atteint parfois à la hauteur de Jacques ou de Renouard. Dans les oiseaux, chose h noter, il a beaucoup du faire de Giacomelli, ce spirituel interprète de tout un petit monde tapageur.
Loin donc, de se borner, comme la plupart des dessinateurs allemands, au chat, il observe, avec un égal intérêt, tous les animaux, passant du vulgaire moineau au crocodile pour lequel son esprit humoristique ]5aralt avoir une réelle prédilection. N’a-t-il pas représenté .sous le titre caractéristique de: Larmes de crocodile, un de ces animaux si facilement impressionnables, ,se plaignant du manque de cœur de l’humanité. „J’ai pleuré pourtant toute la journée comme un enfant”, gémit son personnage, les larmes aux yeux. „et personne encore n’est venu voir ce qui me manquait.” Sous le crayon d’ObcrUlnder les crocodiles prennent, on le voit, un esprit qu’on ne leur soupçonnait pas.
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C’est encore à eux qu’il revient dans un petit drame égyptien, plein de couleur locale, où il met en scène deux voituriers conduisant deux chariots, traînés, l’un par un éléphant, l’autre par une girafe, et ayant chacun, en guise de groom, derrière leur voiture, un crocodile égaré, ramassé par pitié en route, qu’ils comptaient jeter, réciproquement, dans le Nil et dans le Gange. A vingt heures des portes de Ifasras nos rouliers se rencontrent; on donne un instant de liberté aux crocodiles, et tout le monde, bétes et gens, s’étreint tendrement. Mais après avoir
Fif. 124. — Max <t JaromiT — Carîcaiurc tic OWrlânrfcf.
mouillé la terre de leurs larmes , les crocodiles se sentent affamés ; c’est pourquoi ils se jettent sur nos deux bonshommes et les croquent à belles dents, laissant à terre les fouets, dont la maigreur ne leur dit rien qui vaille. Pendant ce temps, l’éléphant et la girafe, peu rassurés, jugent prudent de s’éloigner, laissant un nuage de poussière entre eux et ces trop voraces [K-rsonnages.
Tantôt Oberliinder évoque, à travers son imagination, les animaux monstrueux des temps préhistoriques, déjjcint les amours d’un rhinocéros et d’une éléphantc, ou retrace la vie des bétes dans le paradis; tantôt
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c’est un marché à Tombouctou ou un hbpital pour les animaux en Amérique; tantôt enfin, il revient h la note purement comique. Alors, il dessine, en sept tableau.x, l’histoire d’un lion glacé à la vanille, fièrement posé sur un grand plat dont par suite de la chaleur, après tous les épisodes d'une retraite vraiment sénégalienne, il finit par ne plus rester que quelques ossements tristement surnageant; ou bien il représente une autruche prenant pour un œuf le crâne chauve et luisant d'un dormeur étendu sur un banc, et, mue par un sentiment de maternité, bien facile à comprendre, se préparant h couver.
Très personnel, on le voit, dans sa façon de traiter les animau.x, ayant pour ainsi dire, dans ce domaine, quelque chose de la note fantastique d'Holfmann, il apporte d’autre part, une pointe d'humour tout à fait caractéristique dans les dessins enfantins qu’il public sous le titre de Album de croquis du petit Maurice, dans les imitations genre Kate Greenaway, et dans les récits illustrés.
De ces derniers le plus comique est certainement le Schako trop étroit, pochade militaire, dans laquelle il met en scène des Ramollot allemands, pour le moins aussi amusants que les Ramollot français. C’est, en effet, l’histoire d’une malheureuse recrue dont la tête était si grosse que son schako — modèle 1815, — ne pouvait entrer. Furieu.x de ce manque de respect envers la discipline et l’alignement, l’officier qui commandait le détachement lui porta dessus, un jour, un si vigoureu.x coup de poing que, passant nez et oreilles, il vint s’abattre sur les épaule.s. Mais alors, nouveau désastre: plus moyen de retirer l’élégant couvre-chef, d’autant plus qu’il s’agissait de ne pas trop maltraiter la propriété royale. Après plusieurs tentatives infructueuses, le régiment en marche, passant devant une maison en construction, on eut l’idée de grimper notre bonhomme h une potence, en e.xcx:utant le simulacre de la pendaison. Ce remède énergique devait réussir. Plus lourd que le malheureux schako, le jeune militaire retomba â terre, sain et sauf, déclarant à son colonel que la plaisanterie était vraiment drôle.
Je me suis étendu longuement sur l’œuvre de Meggendorfer et d’Oberlander, parce que, ces deu.x artistes, bien différents comme talent et comme genre, personnifient on ne peut mieux, les côtés typiques de la caricature allemande. Munichois ou Viennois, — les artistes de Vienne
Fig. 125. — Le schako tsop éteoit. ^ Caricature de Oberl&ncler.
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paraissent ])rcmire, depuis quelque temps, une assez large place dans les Flù^nidt' BltUUr, — les autres dessinateurs recherchent, comme eux, ce qui, par un côte quelconque, |3cut prOter h l’observation et à Tetude des ridicules. Ils cultivent egalement, la théorie de l'évolution, non pas scientifiquement, telle que nous avons vu Lavater la décrire, mais fantastiquement, en se laissant aller h tous les écarts de leur imagination. Ils afiectionnent, surtout, le genre de métamorphose qui consiste à transformer, peu h peu, par une suite d’évolutions successives, un personnage en une plante ou en un animal quelconque. Ainsi, un moine cueillant des champignons dans la forêt finira, sous leur crayon, par passer lui-méme à l’ctat de chamj>ignon, comme un moutard jouant avec un griffon prendra, de plus en plus, l’attitude, la pose du chien, jusqu’^ ce qu’il arrive h lui être absolument identique. Le caricaturiste du Sc/uill’ qui, dans des masses noires visant à la silhouette, trouve les sujets les plus divers et les plus amusants, sortes de rébus illustrés, obéit évidemment aux mêmes impulsions.
Eig. IJ4S. — ' Ui» huveur La fumeur, t)
(Croiui» de E- Harl'Ufçef-
Une troisième personnalité, E. Harbiir^cr (né en 1846 à Eichstadt), représente, en quelque sorte, dans les l'iiegendc BltUtcr, l’élément plus particulièrement artistique. Avant d'étre dessinateur, il est peintre, peintre de genre d'un grand talent et dans une note très moderne.
q Ces druic type» ont été popularisés par l.a gravure, dan» tous li*s ronm.-tu.
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Il ne s’agit donc plus, îi proprement parler, de caricatures exécutées régulièrement pour un journal, mais bien d'études de mœurs rehaussées d’une forte pointe d’humour, choisies par un artiste, dans ses cartons. Harburger parait avoir eu deux manières. Dans la première, il a surtout e.xécuté des types de profes.scurs, d’étudiants, de musiciens, de paysans, de buveurs. Populaire entre tous, parmi ces derniers, est son buveur philo.sophe con-
Fif. 137. — Croquit de toubrette, par Harburcer
sidérant le fond de sa grande chope d’étain, et se tenant le raisonnement suivant: „Personne ne doit s’étonner, que nous buvions nuit et jour, car nous sommes sortis de la poussière, et partout, l'on sait combien la poussière assoiffé.” — Spirituelle, d’autre part, est la réponse de ce cafetier h la demande d’un client: „Qui vous a donné cette belle pipe d’écume
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de mer?” — „L' écume de la bière!” — Dessinées au crayon ou au fusain, scs compositions sont, toujours, largement conçues; il y a en elles h la fois du Rembrandt et du CalloL
Dans sa seconde manière, c’est-à-dire actuellement, Harbtirger semble plutôt rechercher les études de femmes et d’enfants. Sans avoir changé
l-'ig. laB. — Système economique.
— Celui-là eu iroi> etantl.
— Cela ne fait fiea; le ixtlt j;ros.»ira a^cx vite [Carkalure cle Sieuh )
de procède son crayon parait plus élégant : il sait, au besoin, faire palpiter les chairs et draper les étoffes, communiqu.ant à .scs types, — bourgeoises ou simples ouvrières, — une distinction native, ou leur conservant, au contraire, une physionomie très locale, quand il veut dépeindre les finesses et les roueries de la domesticité féminine.
llarburgcr m’amène aux artistes qui traitent plus particulièrement la femme et les scènes de la vie mondaine, en un mot, tous les épisodes
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dans lesquels l’élément féminin entre pour une large part; ce sont Schlittgcn, Albrccht, Bechstein, Lossow, Langhammer, Piglhein. Ici , à Munich, nous ne nous trouvons plus, comme h Berlin, en présence de dessinateurs qui ne savent pas interpréter la femme, ou qui n’en connaissent pas l’anatomie : le type, plus gracieux, a moins de raideur, on
ix>. — • Poun(uoï donc, M. de Paucr. êtet-vous. depuis quelque tempk, si abattu?
— AhI Gretel. chncet ont mal tourné pour moi- je voutaia me luarier, nais le pere de ma iMcn-aîmee dit qu'il ne donnera jamais sa fille à un pniitie.
— Le per* a*t«il donc vu quelque chos* de peint par vous?
(Croquis de Scblittgen.)
sent le voisinage de Vienne. Quoique la vie de famille y soit très en honneur, le monde élégant tient une certaine place dans les préoccupations locales et, depuis qucl(]ucs années, il a pris dans les Flicgendt Bltttter un développement qu’il n’avait pas autrefois. Le dialogue de ces sortes de compositions n’a généralement rien d’original. Les gommeux de Munich sont aussi bétes, aussi prétentieux, que ceux de Paris, ou des autres capitales; leurs modes, copiées sur les nôtres, sont aussi sottement
ridicules; la rapidité des communications aidant, le cosmopolitisme du beau monde s’est implanté partout, non plus ces manières purement françaises dont je signalais l’influence à Berlin, sous le second Empire, mais une sorte de mélange d’anglais, de parisien, de viennois, qui est arrivé ^ créer sous la troisième République le type le plus parfaitement idiot qui ait jamais existé.
tJA. — Mais, Eugène, une lettre pour Berlin ne coAte que to pfemle et c’est un timbre de so pf, que tu as mit dettut»
— fe le tau bieot les to pf. en plut sont le pourltnire du porteur.
(Croquis <tc Schlitt^n.)
S’il en est ainsi pour le dialogue, que faudra-t-il dire du dessin. Assurément, les compositions de Schlittgcn très finies, très poussées, sont agréables h. l’oeil, comme les petites vignettes de nos volumes galants; ses élégantes au corps ondoyant, au.x jupes îi longue traîne.
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ont passif par les couturiers-dessinateurs de Paris ou de Vienne, mais elles ne me paraissent présenter aucune originalité. Il est plus intéressant à étudier dans ses types de bonnes, d’étudiants et de soldats, qu’il met en scène, quelquefois, avec les Gretchen des jardins à bière. L^. au moins, on retrouve les physionomies locales, le minois et la tournure des Munichoise.s.
Fig. 131. — Une M.-irgucritc moderne.
Je ne »uU ni demenelle ni Itclie etc..... (Croqwi de H- Alhrecht.)
C’est également le monde, que représentent les compositions de H. Albrecht, se rapprochant, comme faire, de celles de Schlittgen. Toutefois, outre qu’il ne se confine pas absolument dans cette spécialité, scs types sont déjà plus allemands. Les salons et les groupes dans lesquels il nous introduit, ont une intimité bourgeoise que ne présentent point ceu.'C du précédent dessinateur.
Comme Piglhcin, dont les œuvres mènent grand bruit dans Munich, ces jeunes peintres sont travailles du mal moderne: les féminités élégantes. Parisiens de rAllcmagne, ils recherchent les savants habillages, les murailles d'étoffes et les fouillis de dentelles, plus déshabillés que toutes les nudités. Leur Dieu c’est bien la femme, non plus celle de l’intimité que nous dépeignaient jusqu’à ce jour les artistes allemands, sous les différentes incarnations connues, bourgeoise romantico-héroïque du Moyen-Age, Gretchen de Kausî, ou Charlotte moderne, avec tous
Fij. na. — //rrtfw».' Pro*it, Loui«^, i I>îuj»neht prochain!
Lottite . Non. IHn» hgit jour», ie etc pui» r>a». c’e»l k Lhmanche de Madtinr. {Cro(|uîa <k Schlintfcn)
les détails empruntés à la vie intérieure, mais bien la femme aux formes amoureusement arrondies (jui, éj)ouse ou fille, est la véritable patronne de la Modernité sensuelle. Les draperies sont plus ou moins lourdement agenées, les dessous .sont indiqué.s d’une façon plus ou moins provoquante : cette recherche du chic est, quand même, leur constante préoccupation. Ils ne .sont Allemands que par un seul côté, le militaire, cet officier coijuct, correct, pimpant, bien pommade, bien serré, cet être privilégié entre tous, qui a le don d’exciter les convoitises Icminincs, dont ils ont
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fuit un modèle de correction et de distinction, la crème, le dessus du panier de l’élégance.
Et effectivement, moins raide, moins gourmé, moins en bois que l’oflicicr prussien, l’officier bavarois, lorsqu’il n’a pas de ventre, est réellement bien dans sa jolie tunique bleue. On conçoit donc que, charmées par tant de grâces extérieures, les jeunes filles se passionnent, plus ou moins romanesquement, pour les beau.x lieutenants. Cette jxission se trouve souvent exprimée dans les Fliegendc Blatter: la voici, dans sa naïveté typique, prise, ici, non pas dans une composition où tout est tiré â quatre épingles, mais dans un dessin bien simple, qui met en scène des jeunes filles de la bourgeoisie moyenne. Elles sont à l’école, tandis qu’un de ces galants conquérants passe dans la rue; â travers la fenêtre ouverte, une d’entre elles ne le quitte pas des yeux, ce qui donne lieu au dialogue suivant:
La inaitresse d'école. — Veuillez, je vous prie, une fois pour toutes, mademoiselle Olga, prêter quelque attention à la leçon. Qu’est-ce que votre regard suit de nouveau dans la rue.*
Olga. — Un lieutenant!
Toutes, se levant, y compris ta maltresse d'école. — Où.’ — Où.’
Sous sa forme plaisante, cette vignette dépeint, donc, un côté d'autant plus si>écial des moeurs allemandes, qu’on ne saurait ouvrir un numéro des Flicgendc Blatter, sans y trouver quelque officier. Mais il y a le revers, ce revers qu’Obcrlânder nous a déjà montré et [Xiur lequel il nous servira encore de guide, avec la caricature qui représente un excellent type de reitre à casque pointu, apercevant dans le lointain, sa bien aimée, en compagnie d’un peintre. Voici de quelle façon le poète traduit les lamentations du militaire à la vue d’un tel évènement:
„Ah! mon Dieu, est-ce bien possible, ce que j’ai vu aujourd’hui, dans la rue, â la lueur d’un bec de gaz, îi travers la grisaille nuageuse du soir.
„Ma Louise, ma petite Louise, marchait sous le rayon de cette lumière, parlant joyeusement, élégante, au.x côtés d’un peintre en herbe.
„Or, un peintre, chacun sait ça, ne sera jamais, en aucun temps, un lieutenant; il appartient bien plutôt au civil.
„Si encore, c’était un caporal, la chose me serait moins odieu.se, mais que ce soit un civil, voilà ce qui me blesse profondément.
„Pcut-on comprendre cela? — Chose pareille s’est-elle jamais vue?
«Préférer h moi, cuirassier, un civil?"
Ne dirait-on pas, en lisant cela, être h l’époque de ces Randonades du second Empire, où jKmr les farouches zouzous, tous les civils n’étaient que de vulgaires pékins.
Mais laissons, sous le crayon d'Oberlander, le reitre battre de sa lourde botte, le pavé moderne des faubourgs munichois, ayant peine à
Fîff. S3). — Militaire et Cnttcliea.
(Croquis de Schlittgeit.)
tenir dans sa large main la taille d’une Grctchcn des fourneaux, ou suivre quelque ribaude qui, par crainte de la police, presse le pas plus qu’elle ne le voudrait, et revenons aux bourgeoises allemandes.
Le dessinateur par excellence de la femme et des costumes d’outre- Rhin c’est le peintre Ludwig Bechstein qui s’est surtout créé une originalité par la façon ingénieuse dont il interprète la gravure de modes. Sans
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cesse, il invente de nouveaux costumes, mélanges de réalité et de fantaisie, pochades de la toilette d’un goût plus ou moins épuré, qui s’étalent dans les Fliegcnde Blaiter, souvent sous des titres français; costumes à la comité, à la crinoline (tout, jusqu’au chapeau, ayant la forme de petites crinolines), à la bourse (toilette composée avec une ancienne bourse à anneaux dont les coulants, serrent, ici, h la taille et au bas du mollet), à la pétroleuse de salon (une lampe avec son capuchon), à la lansquenet.
PiC' 134- — Chap««o à U volière.
(C«ric*ture de L. Bechilein.)
(jupe formant pantalon), à la bretzel (des petites torsades en forme de 8 sur tout le costume), à la cravate, un fouillis de dentelles, à la bacchante (grappes et feuilles de vigne), à la boa, à P épine de roses, — toilette, portela légende, recommandée aux dames qui n’aiment pas h être serrées de trop près dans les foules, — et quantité d’autres compositions qui demandent, toujours, une certaine dépense d’imagination.
11 ne SC borne pas à dessiner des costumes, à chercher des coiffures; il observe, il signale tous les ridicules, toutes les étrangetés de l’habillenicnt féminin.
C’est ainsi que, pour obvier ;i l’étroitesse toujours plus grande des robes, il propose un vêtement à voiles. Grâce à ce moyen, dit-il, et avec l’aide de souliers â roulettes, les dames pourront se laisser i>orter
*35- MadctnoïKllc Üeriha cd «SSi et en i8Sa- — (Ctcm]uU de licdiiteio }
où elles voudront. Heureusement que Bechstein ne redoute pas la légèreté de scs compatriotes.
La mode des chapeaux d’hommes et des grands manteaux .H carreaux portés par les deu.x sexes indistinctement lui inspire, d’autre part, le dialogue suivant ;
— Comment sc fait-il que M, Bimmcrl ne sorte plus jamais élans la rue avec sa femme?
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— Cela est bien simple. A eux deux, ils ne possèdent gu'un chapeau et un manteau.
Et la caricature montrant les liimmerl tailles sur le niOmc patron, melon d'homme et ulster li 39 fr. 90, famille des carreaux jaunes, est tout h fait comique.
l'ig. 136. — La mode du jour, ou une erreur cxcuvible- Ah chamunu, ce» vieux meuble» Il (Cariextore de Bechiteln )
D'autres fois, encore, ce sont de grandes planches: l’histoire du bouquet de bal, le bal bourgeois avec un tonneau de bière en jicrce dans le salon, l’état du ciel apprécié par les coiffures, les folies de la mode. Il a eu, à plusieurs reprises, dans cet ordre d'idées, des croquis assez heureux. J’en citerai deux : l’un représente un jeune apprenti savetier
Utilisant la longue queue de robe d’une promeneuse, pour y placer la paire de bottes qu’il tient à la main — moyen de transport nouveau et moins fatigant, — l’autre vise d’une façon piquante le ridicule des épaules relevées et des tournures formant chaise à porteur.
Le gommeux passablement idiot et, sans doute, quelque peu myope, qui prend pour une chaise gothique la jeune personne mise au goût du jour est une véritable trouvaille, fruit de cet esprit d’observation incessante dont les Allemands font toujours preuve.
Bechstein excelle, au reste, dans tous les rapprochements grotesques au.xquels peut prêter le malheureu.x costume féminin tant décrié. Similitudes bizarres, mais amusantes, malgré leur côté fantastique. Ue l’Européenne sanglée dans son collant noir, une drajierie claire sur les hanches, il fait, de la façon la plus naturelle, une femme sauvage de l’Afrique, n’ayant sur son corps, nu et noir, qu’une ceinture autour des reins. Sans plus de difficulté, la femme emmaillotée dans une robe que serrent sur le devant des nœuds et des bretelles, portant un immense chapeau qui lui forme derrière la tête comme une auréole, se transforme sous son crayon excercé en un poupon au maillot, la tête sur un grand coussin.
Et la femme entièrement envelopixfe dans un manteau de fourrures ne laissant voir de blanc que scs manchettes en dentelle trouve, de la même façon, son image fidèle dans la taupe posée sur ses pattes de derrière.
Beaucoup d'autres compositions, si elles ne témoignent pas d’un esprit très inventif, n’en sont pas moins rendues d’une manière originale; témoin cette réminiscence de Gavarni, l’enfant qu’on cherche partout et qui est enfoui dans le Gainsborough de sa mère ; témoin la façon d’exprimer par des expositions de cravates, de mentonnières ou de chapeaux, que la ressemblance de la figure n’est plus chose bien utile dans les portraits de notre époque, en présence de l’importance prise par les accessoires. Tout cela est ingénieusement présenté, sous une forme très allemande, dans un esprit qui ne se rapproche en rien, est-il besoin de le dire, de celui de Grévin. I-à où notre dessin.atcur cherche, avant tout, le trait, l’esquisse légère, ne vivant, en somme, que de e/iic, Bechstein se montre surtout soucieux de ta comparaison ù faire ou du ridicule ù viser. L’observation, [humour, même quand il s’agit de la femme, [lassent, avant tout autre préoccupation.
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Si les sujets d’amour occupent une place, et mCme assez grande, dans les compositions des différents artistes que nous venons d'étudier, rares sont les allusions au monde de la galanterie vulgaire. Lorsque, par hasard, ils s’attaquent aux belles petites, leur crayon est mordant et leur verve caustique: il y a toujours en eux un fond de philosophie railleuse.
Qu’on en juge par ce dialogue de dcu.x Munichois, légende placée audessous d’un dessin de Harburger représentant deu.x femmes coiffées du petit chapeau rond (notre ancien melon), coiffure qu’affectionnent tout particuliérement les petites dames d’outre-Rhin.
— Regarde un peu ces dames, quels petits chapeaux elles ont.
— Oh! encore bien assez grands; il ny a pas grand'chose dessous, non plus!
Or le mot est d’autant plus cruel que les deux femmes accusent des ro-
. , Fis i37< — mode cl ton imas«-
tOndltCS pleines de pro- (Carkatnre de BecH»te.A.)
messes.
Cette indifférence pour tout ce qui touche <à l’amour vénal tient, à Munich, aux mêmes causes qu’à Berlin. Les mœurs n’y sont ni meilleures ni plus mauvaises que partout ailleurs; mais la femme de plaisir, instrument néce.ssaire, est restée ce que le Moyen-Age l’avait faite, la ribaude. Le seul artiste qui nous ait donné des types, pris sur le vif, de noceuses munichoises, est Lossow dans ses compositions du Cancan
publiées par le Kneipzàtung de la Société des Artistes. Son type de cascadeuse, lourde et pleine en chair, se livrant ^ de fantastiques écarts chorégraphiques, ayant des poses et des attitudes de bals de barrière, et montrant des dessous que l’autorité fait, habituellement, gazer, n’en est pas moins intéressante pour qui veut connaître les bas fonds de la société allemande.
Fig. tiS. — Titnt, liU. voici M. tJc Bruc. qui a «!c nouveau mi« sou l«rs;noii |>our qi*c »ou* le rcganlioni.
^CroquU «!c Scltlittgen.)
Reste un dernier sujet où, d’ordinaire, la femme occupe une place privilégiée: le théâtre. Eh bien, ici encore, les Flii'gende BliUter font de l’étude et non de l’actualité. Que la première chanteuse .soit jeune ou vieille, laide ou jolie, cela les intéresse aus.si peu que tout ce qui se pas.se derrière les coulisses. Seul, .Schlittgen a risqué dans cet esprit, dcu.\ ou trois croquis c[ui peuvent se rapprocher du genre parisien.
Elles ne chargeront ni les interprètes, ni la pièce du jour; pas plus ([u’cllcs ne serviront de porte-voix ou d’annonce illustrée aux jeunes
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choristes dans le malheur, mais elles feront la parodie du drame, de l’opéra , de l’opérette , elles représenteront par de petits personnages grotesques les entrées et les sorties des chœurs; clics caricatureront, en un mot, toutes ces fictions, souvent grotesipies, <^nt nous nous amusons comme de grands enfants.
C’est ainsi qu’Oberl.Inder a donné la représentation graphique d’un grand opéra romantique, en 4 ou 5 actes h volonté, où l’on voit .se succcVlcr les chœurs, le duo du ténor et de la forte chanteuse, le trio, les •solis de la forte chanteuse étendue sur la froide pierre des prisons, le duo de la délivrance qui se complète, h l’arrivée de la confidente, par le fameux morceau dans lequel tout le monde chante „Vitc! vite! fuyons tandis qu’il en est temps encore”, mais où personne n’a la moindre envie de s’en aller, le ballet aux poses plastiques toujours pareilles, et le baisser du rideau, après les arquebusades du 5* acte, où les bataillons de hallcbardiers se pressent en masses contre la toile qui tombe.
Rien, on le voit, dans cette façon d’entendre le théAtre qui puisse être comparé aux caricatures du Journal am usant : les dessinateurs des
*39- ~ trio <lc gtMnd opér».
(Caricature de Oberlander.)
Ftùgendc lilatur sont des artistes et non des reporters. Fidtles aux principes du journal, ils font passer l’étude de l’humanitc avant les besoins de cette actualité banale qui. bien heureusement pour eux, n’a pas encore absorbe toutes les forces vives du pays.
Jusqu’à présent, i! n’a été que.stion, ici, que de la vie moderne, or il est encore un vaste champ ouvert à la verve mordante des dessinateurs satiriques, le.s temps anciens. Là, ils peuvent s’épandre en toute liberté, promener leur crayon drolatique à travers les siècles pas.sés.
Fig. tfo. — Lc( ClwKurt «u ihcitre. ~~ Caricature <te McEeenilorfer.
ridiculiser, en quelque sorte, hommes et choses, faire la parodie de l’histoire, et surtout, rapetisser, ramener à des proportions plus humaines, ceu.x, qui ju.squ’à ce jour, passaient pour des divinités.
Charger l’antiquité, grecque ou romaine, est un plaisir dont ils s’acquittent con amore. L’Allemand n’est-il pas, par essence, anti-classique ? Les dieu.x de l’Oli-mpe, les travaux d’Hercule, les guerriers illustres Xerxès, Jules César, Ale.xandre, les soldats romains, les philosophes, les peintres, les tragédies, tout y passe, jusqu’à la sculpture grecque ellemême, qui semblait pourtant devoir être à l’abri de pareilles profanations dans un pays où elle fut jadis l’objet d’un véritable respect A vrai dire.
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la satire n’avait jamais déformé, môme au temps où la gre'comanie y régnait sans conteste. Une caricature des premières annéc.s des Fliegendc Blaiter représente les dieux de la Grèce quittant TOlympc où ils s’ennuient depuis trop longtemps et débarquant à Munich, cette terre promise de l’anticiuitè dctrrtncc. Mais comme ils sont dans toute la majesté de leur divine nudité, — des dieux qui se respectent ne sauraient, évidemment, voyager en ulstcrs, — ils trouvent quelque jhtu froid raccueil qui leur est fait, d’autant plus que les gamins, sans doute pour les rappeler à la réalité des choses humaines, leur jettent des boules de
FÎR. t4i. — (phitrenie li Taiiris.
neige. Et pour bien montrer l’esprit qui les anime, les Flkgende Blattcr n’épargnent i>as plus la statuomanic qui sévit alors dans toute sa vigueur. Les .sculptures grecques, dont la capitale de la Bavière possède un choix a.ssez varié, viennent, ù tour de r^lc, prendre place dans un cabinet de céroplastique.
Parmi les dessinateurs qui, aujourd’hui, se livrent h ce genre de caricatures toujours amusantes, véritables Belle-Hélène du crayon, Oberl.lnder tient encore un des premiers rangs. Sa création la plus heureu.se, peut-être, a été une suite de vignettes où, sous le titre de: Nouveau musée de seulpiure, on voit les malheurs de Diane h la chasse, l.^ocoon faisant l’éducation de ses enfants, Niobé allant acheter des étoffes dans un maga.sin, Esculapc malade se faisant soigner par Vulcain, Prométhéc
fumant dans un fauteuil et quantité d’autres cascades qui rappellent les compositions de Lafosse, Hadol, GUI, Robida, pour V Histoire de France tintamarresque.
Mais un autre artiste, au dessin à la fois plus grotesque et plus fantaisiste, Reinicke, s’est créé une note très personnelle, par l’illustration de récits épiques et de poèmes dans lesquels l’antiquité est travestie avec un rare bonheur. I.’armce de César habillée h la prussienne, traversant le Rubicon sur une simple planche de sapin, l’invasion des Huns, la biographie de Romulus h l’usage des élèves des classes latines, les amours de
Fig. 143. — Hianc i la cHastc, carieaiure de OberLiuder.
Polyphème et de Galathée, — histoire fort instructive, veut bien nous apprendre la légende, — apparaissent ainsi sous une forme nouvelle et certainement plus amusante que la version classique. Reinicke qui ne traite pas que les sujets ancien.s, apporte dans les sujets modernes beaucoup moins de fini, et quelquefois alors, ses comixisitions ont l’aspect de Daumier en miniature.
Toujours avec son même dessin au trait, Meggendorfer s’est, lui aussi, essayé à la charge antique, en publiant un calendrier illustré du
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ciel, parodie des mouvements des diverses constellations. Uranus vient fumer des havanes chez la lune, tandis que Jupiter y déjeune à midi de
la soupe au-K KnOdels', le soir, on peut voir Mars et Vénus rapprochés du taureau, — enseigne de l’auberge où ils viennent prendre leur chope; — quant à Jupiter et h Saturne il sont visibles, toute la nuit, un verre de champagne ù la main.
Du gros sel dans la note de l’opérette, qui fait rire en représentations graphiques aussi bien que sur les planches.
Ceci m’amène à un genre, particulier à la caricature munichoise, qu’on s’est empressé, depuis , d’imiter partout; les rébus ■sous forme de bas-reliefs antiques. Kellnerins grecques portant des bocks chars romains croisant des omnibus, touristes escaladant une montagne;
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aucune pochade n’est trop forte pour cette espèce de vi^^nettes. Le Schaik fait mieux encore. Il a public, d’après les croijuis de scs correspondants spéciaux (!!), les plus récentes découvertes du D' Schliemann, h Ithaque et autres lieux. Schliemann est, on le sait, ce savant auquel arriva la plus jolie mésaventure que le truquage ait, jamais. j)roduite. Il rapporta triomphalement ü Berlin, des tessons de faïences anciennes, fabriquées par d’ingénieux industriels, qui, iKiur leur donner plus d’authenticité, les avaient fait enfouir profondément h l’endroit même où se pratiquaient les recherches. Sans nul doute, ces trouvailles tintamarre.sques
Kîff. t4S< Rcbu»'Cl,-iree »ow» fie bavrclicf.
seront d'un grand intérêt pour la science archéologique, puisque, grficc à elles, déjà, la légende d’Alcibiade coupant la queue à son chien est devenue une réalité.
Les temps sont loin, où les Allemands allaient chercher en Italie la civilisation, les grandes inspirations littéraires et artistiques. Si leurs écrivains, leurs poètes surtout, .s’enthousiasment toujours pour le pays où fleurit l’oranger, les artistes ne paraissent plus avoir pour lui de bien vives sympathies, à voir la façon dont ils rejettent le classicisme, quand ils ne se livrent pas contre lui aux charges les plus violcnte.s.
La tendance est déjà (juelque peu différente, lorsqu’il s’agit du Moyen- Age, tant il est vrai que la caricature reflète exactement les sentiments d’un peuple. L’Allemagne est encore tellement imprégnée de gothique, dans scs mœurs, dans son organisation sociale, comme dans son architecture
Le TRioMnie de la Kenaissasce. — Aspect d’une ville de l'avenir. — Caricature de Me^i'eudorfer.
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et dans son ameublement intérieur, qu’il ne lui est pas toujours possible de railler avec une complète liberté d’allures tout ce qui en rappelle le souvenir. Sans cesse, au contraire, scs dessinateurs s’inspirent du Moyen- Age pour donner h leurs scènes modernes une saveur qu’elles n’auraient pas autrement : partout, ce <iu’on appelle le style vieil allemand triomphe, et le mouvement qui la pousse, ainsi, vers cette reconstitution d’un passe glorieux est d’autant plus caractérisé que, pendant longtemps, ses souverains n’ont rien voulu savoir de cette brillante éclosion artistique. Nurcm-
Fif. t4& — Rébus>«harKe tous foraw dt
berg délaissé, oublié, en quelque sorte, derrière scs vieux remparts, prend sa revanche sur Munich.
Mais, les peuples sont ainsi faits, ils marchent d’excès en excès, en sorte que ce mouvement menace, lui aussi , de prendre des proportions exagérées. Meggendorfer s’est agréablement moqué de cette tendance en publiant de grandes comi>ositions, — vues de villes, étables, gares de chemins de fer, — où tout , personnages , outils, costumes, architecture, revêt l’aspect d’un Moyen-Age de fantaisie, très amusant h contempler.
Père Kuao, eorcrné dane , Ut cbambre de «oa uceor, IfldîlTéreta k tout ce qui a’csC pai »on «rgent
La mire qui tricote co bonne bourfcoUe et peue en elle-mieie: «Lcf choie»
iront comme eUc» voit* droat.**
Leur Aile belle et Aère, restant toiciuible aua doux propoe d'un batailloo d'amoureux. CUe aime quelqu'un secrète ment, cela est lûr.
Le page, tendre et rusé, qui la sert avec dévoue* meut et la porte dau sou coeur.
S et 6. Les deux prcteodanls à U nain de la deinouclle. aussi peu fortunés l'uD que l'autre, car ta jeune Aile repousse toutes leurs avances.
Fig. 147, 148 et 149. — Lis 4i:oiiiux irisirés et
tt. Les deux chevaliers, qui sont dans toute Tardeur d'une lutte sans merci. n‘oat rien vu: il est déjà trop tard quand oa s’aperçoit du terrible évenement.
7> Ce qui ne fait peint raffairc du père, tous deux ayant cihilid des sacs d’ceua bien gamîsl L’un et l’autre lui Convenant éfalement, on dédde de recourir au sort des âmes.
8. Aucun autre moyen ne pcrnwuaol de mettre ün à la contestatieo, et ni l'un ni l'autre ne voulant lücher pied, ils cherchent mutuellement à se tuer pour l'amour d'elle.
9 et lo. Pendant ce temps, la fille et son page amoureux montent à la chambre du trésor, vident le Coffre du père, et chargés du magot, se sauvent avec les coursiers des deux chevaliers.
ARE FINI. — Histoire Romantique, en SiLHouErrES.
13- Plein de dîx&ité, le preauer te décide k partir^ •ytnt peine à te coutoler de la perte de U ftaocéc et de la DMDture*
14. I/autre autii^ le (rot. maudii ta mctaveolurc : ■Que le Diable l'emporter* t'êcrie*l*il. ca tongeant k tet etpérancct déçuet et en eprouvani let coauîa d*ua releur pedetue non prévu-
15. Devant ta caitte vide, le père Kuno t'aperçoit que rar(cul aeul ne fait pat le bonheur, lurteut quand votre fille l'euiperte.
16. Maii la nêre. comioe auparavant, tricote et pente en elle-même: ,.Let «-hotet
vont toujours comme elles veulent.’*
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Cela n’ empêche pas quantité d’autres dessinateurs de suivre le courant, alors même qu’ils semblent vouloir critiquer la tendance actuelle. On les voit, ainsi, illustrer des é|X)pées, des poèmes épiques, des ballades, faire des lettres ornées, des encadrements, où la part du gothique sincère égale souvent, celle du gothique parodié, ou bien encore se livrer h de patientes reproductions des manuscrits anciens, comme cette page de Cari Gehrts '), véritable petit chef-d’œuvre, où les moines de S> Gall sont représentés
is<^ — Kunibert et Kunij^oivie.
(Caricature d'OI^rUodcr.)
suivant la chronique moderne, allant h la découverte, non pas de pays ù défricher, mais de pièces de vin h défoncer. Il est vrai que le même artiste, talent très original, n’a pas toujours fait preuve du même respect, car il est l’auteur d’un tournoi dans lequel les deux champions, au grand esbaudissement et esclaffemcnt du héraut d’armes et des spectateurs, finissent par se faire vis-ù-vis, le visage tourné vers l’autre partie de leur monture.
i) Pdnire de l'ccolc de Dui^cldorf
Obcrlünder est du nombre de ceux qui sont, à la fois, inévt'rencicux et très respectueux pour tous les details de l’ornementation. Caricaturer le Moyen-Age, tant qu’on veut, mais le ridiculiser, au moyen du procédé mis en honneur par Geneviève de Brabant, jamais! On sait trop ce qu’on lui doit.
Si, par hasard, on se laisse aller comme dans la ballade de: Hinko Donners/iorst , à représenter un vaillant chevalier tuant le classique
Fi^. 151. — n*lUde romantique- — Vi^ette Moyen-Age d'Oberlaodcr-
dragon pour l’amour d’une belle à la mode du jour, c’est une pefe fantaisie qui ne se renouvelle pas. Le joujou de Nuremberg s'empl®'' plus souvent, et assurément il est bien à sa place dans la ballade : bert et Kunigonde, Kunibert chevauchant par monts et par vaux avec sa cithare, et Kunigonde la gente pucelle qui n’a pas encore aimé, 't'a** qui tricote toujours. Quelquefois, plus rarement , des silhouettes,
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toutes petites vignettes de Meggendorfer aux ombres noires. OberlSiider a donné un (>eu tous les aspects de son talent dans une suite de contes
Fij;. — l>alU<le tainnne, cvicalure d'OberUncIer.
illustrés: la ballaile saxonne, un jeune damoiseau, à la taille élancée, se jeLmt H l’eau pour retrouver le bouton de gant de la noble comtesse
palatine de Knebbelenstein ; le château des revenants, vignettes fantastiques faisant apparaître les ombres des anciens seigneurs et maîtres dans des postures souvent comiques; le nouvel Arion qui aime la blonde Hildegonde et dont la cithare accomplit des prodiges, à telle fin que, précipité dans les flots par le père, — un de ces vieux stropiats à la Doré, ayant moult roulé, — il charme les poissons de ses accords harmonieux; Ulrich von Lichtenstein représenté, — de gustibus nunquam est disputandum, — léchant les doigts d’une noble ch.'itelaine, comme des enfants le feraient de confiseries, par amour du .savon et des lotions parfumées. Mais, plus ou moins accentuée, la tendance au grotesque ne se montre presque Jamais, ici, avec la folle humeur de Gustave Doré. Elle se confine toujours soigneuse-
l|î. 153. — L« nouvel Arioo.
(Caricature d'Olierlandcr.)
ment dans le récit, — b.all,ade ou conte fantastique, — évitant tout ce
qui pourrait passer pour une charge à fond de train contre le Moyen-Age pris dans son ensemble. Cette nuance très caractéristique tient aux raisons que je donnais plus haut, et peut-être aussi, au-x conditions mêmes de l'humour allemande qui se refuse à la parodie, à la caricature de la caricature, en un mot.
Sans avoir épuisé le domaine des Flitgtnde Blatter — ce serait, chose difficile, puisqu’elles sont, je l’ai dit, le livre graphique de l’humanité, observée et caricaturée. — je crois avoir assez nettement défini
Fig. 1 54. — Ulricb de Licliteiutda Iceluat tei joues et les maint de sa belle par amour du savon. (Caricature d'Oberlânder.)
dans chaque branche spéciale, le genre particulier au.x artistes allemands. C’était l’important Si elles sont, en quelque sorte, le seul recueil illustré de la Bavière, c’est parce qu’aucun autre n’a pu tenir à leurs côtés. Plus heureuses, en cela, que le Kladderadatsch, elles ont vu disparaître en peu de temps, toutes les publications créés pour leur faire concurrence, et dont les titres, plus ou moins obscurs, ne méritent point de prendre place, ici.
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En dehors, il n’y a que des feuilles locales comme la Stadtfraubas d’Augsbourg, le Ntirnberger TrUhter (I^’cntonnoir de Nuremberg), ou des imitations de journaux déjà existants, comme le Neue Kikeriki (copie du Kikeriki viennois). Toutefois leurs éditeurs, Braun et Schneider, pour I>opulariser l'illustration sous ses formes multiples, publient en même temps les Munchencr Bilderbogen (littéralement: fascicules d’images)
Vtg. 155. — /iijtMit à — N'a»-lu |>a« hocit« petit cochon Je te
moucher svec le« doÎKUl — A <)uot tert doue le ovouchotr que le Kzrçon a placé à côté de ton assiette i
iCaricalure de E. Reinicke.
feuilles à images qui ont eu, elles aussi, de nombreuses imitations h Stuttgart ') et îl Leipzig, et qui, répandues dans les familles, ne contribuent pas peu à développer le goût du dessin chez les enfants.
En fait de texte, les Bilderbogen n’admettent que les légendes des illustrations; c’est l’estampe populaire dans les domaines les plus divers, sérieuse ou comique, très soignée comme exécution et d’une grande utilité pratique. Tous les artistes des Fliegende Blmter ont collaboré h ces feuilles, d’un format un peu plus grand, et qui comptent, aujourd’hui, jusqu’à 38 volumes. Les Bilderbogen représentent plus spécialement l’histoire en images, ce côté particulier de l’humour allemande dont nous
) La priacipalt» ]mblicntion de cette espèce fut les Dtutuht liildfrhagtM.
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allons voir sc développer l’esprit, avec le plus brillant représentant de l’école, Wilhelm Busch.
Mais les Braun et Schneider qui ont journal cl feuilles d’images répandent encore l’illustration comique, comme les Hoffmann .’t Berlin, sous la forme du livre ou de l’album. Non-seulement, chaque année, parais.scnt des recueils choisis des œuvres de leurs principaux dessinateurs, ainsi que cela se pratique partout, ') mais encore sous le titre de Nffvellen- Paslete (litt: Pâté, soit Salmis de Nouvelles) ils publient des choix de contes et récits, avec vignettes également, des collaborateurs des Fliegtndt Blalter dont plusieurs sont ou furent des écrivains connus; GerstSeker, le romancier-voyageur ’) (i8i6 — 1872), E.-A. KOnig (né en 1833 h Barmen), l’auteur de nombreuses nouvelles humoristiques, M.'irzroth, autrement dit Moritz Barack (né en 1818 .’i Vienne), fondateur des périodiques Der Komet, Die Komiselie Welt, et écrivain d’un esprit inépuisable, Sacher-Masoch, C. Rcinhardt, Franz von Kobcll, dont j’ai déjh mentionne les poésies en patois de la Haute-Bavière et du Palatinat. Puis viennent toutes sortes de volumes; chansons humori.stiques illustrées irar Kasp-ir Braun, C. Rcinhardt, M. von Schwind, Stauber, Lehende Bilder, (Images vivantes), c’cst-îl-dire compositions .auxquelles un mécanisme intérieur communique le mouvement, dessinées par Meggendorfer, Zoologia Comica. Botanique et minéralogie comiques de Miri.s, Thespiskarren choix de tragédies comiques et de comédies tragiques. Vade-mecum à l’usage des hommes de loi, Zur Genesung (Pour conv<alcscence), manuel des médecins et des patients, en un mot choix de bétisania. facéties ou contes, littérature et illustration joyeuses s’il en est, dont Munich est reste le vrai centre.
Mais pour les autres recueils illustrés, c’est à Stuttgart qu’il faut aller, à Stuttgart qui e.st un peu le Leipzig de l’Allemagne du Sud, et où parais.scnt, depuis 1852 Die illnstrirte Welt, depuis 1858 U cher Land tmd Meer, dont le fondateur fut Hacklânder. “)
Tandis que le nom de cet écrivain si fécond dont les œuvres complètes ne comprennent pas moins de 60 volumes se trouve sous ma plume, ü
t) L« principaux sont Je» allmms d'OberJândcr et de Ilurbarcer.
aj Gersifleker est l'auteur d'une sorte de Uaron de Mûncbhauscn: Fritt WilJuH't •*«
IVaupr nmd tm qu'ont illustré Leutemann et Herb. KOnig.
3) Hncklânder né en iSt6 est mort en 1877.
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convient de mentionner les illustrations humoristiques faites pour ses histoires de soldats (Soldatengeschichten), pour la Vit lies esclaves européennes et les récits divers, par Emile Rumpf h Dusseldorf, Arthur Langhammcr, H. Schlittgcn et Fritz Bergen h Munich.
Précédemment, en l86i, les histoires militaires et la Elfat-Correspondenz avaient été accompagnées de quelques vignettes sur bois h l’aspect rude '), mais les éditions actuelles, entreprises, au contraire, dans un esprit de modernité très accentué, peuvent passer pour les plus jolis spécimens de la publication illustrée dans le domaine de l’humour.
Je reviens aux journaux.
Si l’on en excepte Bechstein, aucun autre caricaturiste des Fliegende Bl/Uler ne collabore h ces publications, toutes deux entre les mains du même éditeur, Ed. Hallberger. Voici, au reste,
F'ix IS7* — plaUin du Oiminchc- — Caricalore de G. ImUuer.
fUthrr Land mmd Mfrr,J
h titre de document, les noms des illustrateurs, d’un talent tout h lait inégal et de genres absolument différents, qui y donnent des croquis
i) Elles ont /-lé reprodnites ditns 1fi induction nnçiUsc de chex TVnlu.
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humoristiques, Imlauer, VVilhelms, Cari Stauber, Gustav Heine, G. Lucke, A. Plinke, les plus artistes, — qui traitent c'galement bien la petite vignette et les grandes compositions, — Buhlcr, G. Knapp, Pfister, Johann Janko, E. von Fischern, E. Kohler, T. Rocholl, GrUncnwald. D’autre part, \a I llusirirle Weli, sous le titre générique de: //i/tworiV/ùr/zM, et i/rier Land «nrf jl/rrr, sous celui de. Aus uuserer hutnoristisc/un Mapfen.^uhWent des petites revues qu'il ne faudrait point comparer aux Cham , d’autant plus que, fort rarement, l’actualité y joue un rôle. E’obscri ation , l’humour, se retrouvent également dans les nombreux Magasins ou recueils du format de nos revues, édités h Stuttgart Ce procédé de publication, commun au.x Allemands et aux Anglais, a obtenu un tel succès avec la revue Vom Ffls sum Mcer (litt; De la falaise à la mer), que Ueber Land und Meer s’est mis aussi à publier une édition réduite, reproduisant chaque mois, en un fort volume, ses numéros hebdomadaires (format de l'illuslration).
Mais, si les conditions et les formes de la publicité se modifient, ainsi, sans cesse, en Allemagne, on peut dire que les facultés graphiques sont restées ce qu’elles étaient , procédant toujours en droite ligne des Iietits personnages de Chodowiecki et des têtes d’étude de von Goetz,
*5^’ — Biiladc ronaniique.
(Vignette de MeggendoHer.)
F*iî- »S9- — IVjpjeHe de Busch fvour „Mas uod Moritil*'
CgflJJltrC IX
Lks Histoires-Charge. — Tœi'ffer et Busch.
Principes tic Tt>pffcr : Puai de P hysio^nomonie. — Busch ,* son genre ^ son procédé. — ZïJ portraits historiques. - La charge enfantine: les Bilderbogen, — Les suites d'histoires drolatiques : Pipps le singe, la jeune Iféténe, le jour de nais~ sanee, la Jobsiade, ta Tentation de St Antoine. — Ma.x et Morits, une histoire de gamins. — Les illustrations à la Busch et les dessinateurs des Bilderbogen.
E réunis ici deux personnalités qui occu|>ent une place îi part dans l’histoire de la caricature: Tôpffcr et W, Busch; l'un qui appartient h une race mixte, l’autre, pur de tout mélange; l’un dont les albums ont fait le tour du monde, l’autre qui, en dehors de l’Allemagne, n’est pas connu comme il devrait l’être.
Tous deux ont, au même degré, cette puissance du rire, grâce à laquelle un dessin-charge intéresse aussi bien les enfants et les hommes d’âge mûr, mais il y a chez Tôpffer plus de mélancolie rêveuse, chez Busch plus de tendance à la pochade.
Tous deux ont semé leur esprit un peu partout, dans les journaux, dans les programmes, sur des annonces, estimant avec
i) Nous ne publions ici, aucune caricature de T<>pfler, parce que n'ayant pu nous procurer des pièces iavdites, j‘ai juge inutile de reproduire des vignettes universcUement connues.
raison, que rien n’est indigne du crayon d’un artiste; tous deux ont, également, composé les légendes de leurs livres d’images. Mais l’un est unic]uement artiste, pratiquant la littérature en estampes; l’autre est, h la fois, écrivain et dessinateur.
Tôpffer n’a pas seulement écrit différents articles et traités sur les beaux-arts: après Ixionard de Vinci, après Lavater, il est revenu sur l’anatomie du dessin, sur l’expression par le trait graphique.
Son Essai ti( physiognomonie dont le Magasin Pittoresque publiait en 1849 quelques extraits qui passèrent, alors, plus ou moins inaperçus '), est d’autant plus curieux qu’il y pose en thèse générale la possibilité d’acquérir des connaissances pratiques jusqu’à un certain degré, sans avoir jamai.s, en réalité, étudié la figure, la tête, la bosse et encore moins, ajoute-t-il, „ces yeux, ces oreilles, ces nez qui sont, dans les écoles, „ l’agréable exercice par lequel on fait passer les dessinateurs en herbe.”
A l’appui de cette assertion assez étrange, il donne pour raison que toute tête humaine, si puérilement dessinée soit-elle, a nécessairement, par le seul fait qu’elle a été tracée, une expression déterminée, et que les procédés d’expression sont au fond très peu nombreux, leur puis.sance résidant, non dans leur multiplicité, mais dans les innombrables modifications qu’on leur fait subir.
En somme, ce que préconise TOpffer c’est la recherche par les com- (Xiraisons, non pas la recherche savante, procédant par induction, selon la méthode, mais la recherche naturelle, suivant que les tendances à l’observation sont plus ou moins développées chez l’être humain. A travers scs affirmations on sent passer comme une sourde prote.station contre les règles trop abstraites de Lavater, mais il n’en cherche pas moins à réi>andrc l’emploi des signes d’expression, et, h ce point de vue, il (tcutêtre considéré comme un des premiers initiateurs de cette littérature en estampes, économique et populaire, qui a tant influé sur l’éducation de l’Allemagne.
Sans vouloir entreprendre, ici, le panégyrique du drame dessiné, au trait, h la silhouette, ou en com]X>sitions finies, il est bien certain qu’il est un puissant remueur d’idées et qu’il a contribué pour une bonne part à faire connaître des choses qu’on n’eût jamais été chercher dans les livres. Il y a plus de gens qui regardent, qu’il n’y a de gens qui lisent ,
1) /.’ftsai de fhrshçnomonit avait paru pn-ctnlcmmenl à Oçnèvf, rn t845. Cctie »eulc «lillon c.%1. aujourd’hui, fort rare.
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dit fort bien TOpfler, et Thistoire en estampes aura toujours jiour elle l’avantage de la concision.
C’est pourquoi, aussi, Tdpffer veut l’alliance du moraliste et du dessinateur, cette alliance qui l’avait d’abord frappé dans les grandes planches de Hogarth.
Hogarth et les Anglais ont, au reste, profondément marqué sur lui: son Traité Je Physiognomonie a des séries de têtes qu’on dirait empruntées aux Principes de Caricature de l''rançois Grose. Dans ce domaine, Tiipffcr est loin d’être un novateur: il est simplement un humoriste qui continue l’œuvre commencée avant lui, qui cherche en même temps à amuser et h éveiller l’intelligence des enfants.
N’est-ce pas là l’origine des compositions fantaisistes dont il éga)-ait jusqu’à .scs récits de voyages.
Tout le monde a lu rintéres.sante notice de S>' Beiive sur l’écrivaincaricaturistc, tout le monde sait donc que les folles histoires en images dont il est ici question furent, en quelque sorte, composées et dessinées, pour l’amusement de jeunes élèves. Ces cahiers grotesques passaient de main en main, absolument comme cela se produit aujourd’hui encore, dans certaines sociétés d’artistes ou d’amateurs, en Allemagne et en Suis.se; ils circulèrent même fort longtemps ainsi, puisque M. Jabot, daté de 1833, ne fut publié qu’en 1835. Non seulement ils étaient connus dans Genève d’un assez nombreux public, mais ils sortirent du pays et furent jusqu’à Weimar où ils charmèrent Gœthe. Le fait a été consigné par l’auteur dans T Annonce de l'histoire de Mr. Jabot.
„11 parait que M. Jabot, avant de se produire en public, fit quelques „ tournées incognito; il vit l’Italie; il vit l’Allemagne; et en passant à „Weimar, il se fit présenter à Gœthe, qui l’accueillit fort civilement, et le „garda quelques jours auprès de lui. Aujourd’hui, M. Jabot, comme tous „les sots qui ont approché d’un grand homme, fait bruit de ses relations „avec l’illustre écrivain, et il ne manque pas d’avoir toujours en poche „im numéro du Kunst und Alterthum , où Gœthe parle effectivement de „M. Jabot, en très bons termes et fort sérieusement.”
Peut-être ne sera-t-il pas sans intérêt de redonner ici, toujours d’après la même préface, l’analyse de ce M. Jabot qui portait l’épigraphe suivante, laquelle servit dès lors communément à tous les petits drames en caricatures de Tüpffcr:
— Va, petit livre, et choisis ton monde; car aux choses folles, qui ne rit pas, baille; qui ne se livre pas, résiste; qui raisonne, se méprend; et qui veut rester grave, en est maître. —
^Derrière cette préface commence effectivement l’histoire. On y voit figurer un petit homme, avantageux comme sont ]>arfois les hommes petits, l’air fat, le front sot, l’expression satisfaite, le buste honorable, les jambes grêles et les bas tirés. Ce petit homme réussit dans le monde. En effet, bien que cousin de M. Antoine, le marchand de bas, il épouse la marquise de Mirliflor. C’est une jeune veuve d’une quarantaine d’années. Ils partent en phaéton pour s’aller marier en Beaujolais, et l’histoire finit là.”
„Comment M. Jabot s’y prend pour réussir dans le monde, c’est ce que chacun pourra voir en se procurant le volume oblong. Tout ce qu’on peut dire, c’est qu’en toute occasion , au bal comme sur les promenades publiques, au café comme h l'hôtel , M. Jabot croit devoir .... C’est là son principe de conduite; c'est, remarquez bien, celui d'une foule de gens, seulement, M. Jabot qui a plus de vanité que d’esprit (le cas aussi d’une foule de gens), n’a guère l’occasion d’appliquer son principe qu’aux formes, aux procédés, aux manières, et parfois à quelques opinions comme il faut, politiques ou autres. Si, prié au rout de Madame du Bocage, M. Jabot parie aux tables d'écarté, s’il conduit le galop, s’il manifeste l’inquiétude que lui cause la parti populaire, s’il est tour à tour tendre, spirituel, mélancolique, c’est qu’il croit devoir... s’il s’éloigne d’un groupe qui lui parait renfermer une société mêlée; si, en présence d’une compagnie distinguée, il ne se remet en aucune façon la figure de son cousin Antoine le marchand de bas; s’il a cinq affaires d’honneur, s’il tire en l’air et paie le déjeuner, c’est toujours parce qu'il croit devoir. Plus d’un désagrément, plus d'une catastrophe, h la vérité, accompagnent les succès de M. Jabot, mais ce sont choses qu’il remarque peu; les désagréments, les horions même, lui plaisent, s’ils sont administrés par gens de bonne compagnie, et propres à faire briller sa façon parfaitement comme il faut de prendre les choses.”
Le te.xte de Topffer explique, ainsi, l’idée qui a présidé à la conce])tion de M. Jabot, idée peut-être moins visible par le dessin, avant tout comique et souvent grotesque. En somme, ici , comme dans toutes ses autres suites d’images drolatiques, Mr Vieux BoiSj le docteur Festus,
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ilr Pencil, Mr Crépin, il a visé h créer des types, môme au travers des folies les plus abracadabrantes.
N’ est-il pas également vrai, également amusant, ce M, Crépin, à la figure bonhomme, d’un sens peu développé, qui a le malheur d’avoir onze enfants et une femme — rien qu’une heureusement, — qui, tour h tour, s’éprend de tous les instituteurs des dits enfants. Et ici TOpffer a bien su faire ressortir les côtés grotesques des précepteurs d’occasion, promenant à travers le monde leur suffisance, leurs théories toutes faites, et leur phrénologie de mardi-gras.
Comme dans certaines histoires de Meggendorfer, les personnages de Topffer reviennent toujours, non pas à leur point de départ, mais à leur occupation favorite. Ainsi M. Jaboi répare ses forces en déjeunant plusieurs fois, M. Vieux-Bois change de linge avec une facilité qui dénote l’existence, chez lui, d’une très grande prédisposition à la propreté, if/. Cryptogame pique toujours des papillons à son chapeau. Voilà ce qui donne aux histoires de Tôpffer le caractère de scie illustrée que ne présentent pas les œuvres des dessinateurs allemands, lesquelles se meuvent bien plus dans le domaine de la réalité humaine que dans celui de la fantaisie.
C’est dans les premières éditions de Genève publiées chez Cherbuliez, de 1835 à 1840, et non dans les copies faites à Paris dès la môme époque, qu’on peut juger de l’œuvre de l’écrivain genevois.
Ces petits drames en caricature, sont là, en effet, dans toute leur naïveté, dans tout leur esprit, avec la saveur du premier jet
Quelques-uns, du reste, furent composés d’après des procédés extraordinaires : c’est l’auteur qui se plaît à le reconnaître. — Tel est le cas du docteur Festus, figuré d’abord graphiquement dans une série de croquis et traduit, ensuite, de ces croquis dans un texte, si bien que l’histoire a été publiée, en quelque sorte, sous deux formes.
Et que de projets de planches, effacés par la suite, premiers croquis, qu’il m’a été donné de voir, et qui n’ont pas peu contribué, pour moi, à expliquer l’œuvre de Tôpffer.
Les caricatures inédites récemment mises au jour par son fils, le sculpteur Charles Tôpffer, ont fait connaître également au grand public les diverses faces de son talent. Il serait donc difficile de trouver quelque chose de nouveau sur ce fantaisiste de la plume et du crayon qui.
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certainement, a exercé et exerce encore sur certains caricaturistes parisiens une réelle influence, ou plutôt, qui a [ropularisé parmi eux un genre tout à fait particulier, et déjà quelque peu atténué sous sa plume, de la littérature en estampes. Félix Ribcyrc dans son volume sur Cham, en mentionnant le premier album de cet artiste, M. Lamélassc, conçu on le sait, dans le genre de Tôpflcr, va jusrju’à dire que les bibliothîxjues et les catalogues confondent souvent les suites d’histoire des deu.x caricaturistes. Après avoir comparé h nouveau les œuvres dont il est ici question, j’avoue, toutefois, ne point avoir trouvé, entre elles, une res.semblance aussi frappante.
Il est un côté, en effet, que personne n’a encore observé jusqu’ici: le type très individuel, très accentué, des personnages de Topffer, nonseulement au i>oint de vue de la physionomie, mais encore au point de vue du port et du costume. Or, de même que l’auteur des Voyages en Zig-Zag écrivait dans un style, qu’on a pu, non sans raison, qualifier de genevois, par suite de certaines libertés de langage ou de l’emploi fréquent de locutions anciennes, de môme il a dessiné un type et un costume (voir M. Jabot, M. Vieu.x-Bois, le docteur Festus,) qui rappellent les i)crsonnages et les habillements de la restauration genevoise '). A Genève, comme en Allemagne, la caricature devait, en effet, créer, par la suite, un tyi>e de Zopjtrager. La perruque et le nom changent; l’idée est la même. Et la preuve que ce type a bien été cherché, c’est que la fameuse casquette de M. Cryptogame et du D' Festus se retrouve dans une quantité d’individualités caricaturales qui sortirent du cerveau de Tôpffer.
N’e.st-ce pas, enfin, un fait digne d’attention, de voir, ainsi, éclore en pays soelsche un genre très allemand qui, par suite des circonstances exceptionnelles dans lesquelles se trouvait alors l’Allemagne, ne devait y recevoir son application que longtemps après.
'Voici certainement, le roi de la charge et de la bouffonnerie, cherchant bien moins h créer des types qu’à e.xécuter des cascades illustrées. Chez Busch ’) tout est le résultat de l’étude: l’imprévu lui-même a été
1) Ccst«ldirc Uc 1814, <-poque à laquelle Cîcnive fut dciachée de l'Empire français et donnée A la Suiue dont elle devint un des cantons.
a} Itusch est un Allemand du Nord. Il est ne le 15 Avril 183a 1 Wicdens.ih1 (Hanovre).
LES HISTOIRES-CHARGE — TIEPFFER ET IIUSCH 197
voulu de telle façon et non de telle autre. C’est ce qui constitue, au reste, l’originalité de sa charge à jet continu, véritable mouvement {xirpétuel du crayon, se plaisant dans un mélange bizarre de rapports et de contradictions.
Quelle merveilleuse fécondité, quelle puissante imagination pour trouver une si grande quantité d’histoires, texte et dessins, en conservant h chaque sujet un certain piquant de nouveauté. Soit qu’il orne des programmes de fûtes, soit qu’il fasse les portraits des hommes illustres, Busch est
Fig. tôok — FartT’Att du Grand Ffédcric
toujours également comique. A l’aide de simples traits, il arrive ainsi à repré.senter Frédéric 11 et Napoléon I, réservant les cucurbitacées et autres légumes pour Napoléon III. Busch, assurément, n’a point la prétention d’avoir inventé un genre, connu de toute antiquité, mais la façon vivante et animée dont il a su l’interpréter, a rendu ses personnages populaires en Allemagne.
Lui-m6mc a pris soin de nous fournir les indications nécessaires pour l’obtention des portraits historiques, ou plutôt, avec l'entrain qui ne lui fait jamais défaut, il a accompagné d’un texte récréatif, les phases
Fi* ■69. N«]>oUon & AudcrHtx,
Napolèoa à Wtlcrloo.
successives par lesquelles passent ses personnages jusqu’à leur complet achèvement. C’est ainsi que pour le Grand Frédéric il trace, avant tout, le nez.
Or, bien des portraits officiels, solennels et guindés, ne valent pas ce vieux Fritz, obtenu à l’aide de traits enfantins et d’un procédé populaire.
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Et tout aussi naturellement, on arrive à la figure de Napoléon I.
Ce ne sont là que purs enfantillages, mais jamais peut-être, ce côté naïf, puéril, de l'art, n’avait été, comme c’est le cas ici, élevé à la hauteur d’un principe.
En c-vaminant de près les originaux de Busch, — ceux d'autrefois et ceux d’aujourd’hui, — on peut dire que son procédé n'a jamais varié, mais il n’en est pas de même de sa méthode d’exposition. Il a d’abord dessiné, en effet, des : cènes relativement restreintes, feuilles d’images détachées qui ont joui partout, en Allemagne, d’une grande popularité, et qui, très simples de détails, portant souvent en elles un enseignement moral, sont mises, plus particulièrement, aux mains des enfants.
Le thème n’est pas toujours nouveau, aujourd'hui surtout qu’en France, l’illustration à la portée du jeune âge a repris les sujets déjà traités par les Allemands, mais, de 1850 à 1866 il n’en était pas ainsi; la charge comique, conçue dans cet esprit, était encore à peine développée.
Dès les premiers fascicules on voit apparaître les traits distinctifs qui caractériseront son œuvre; tantôt ce sont des gamineries d’enfants, toujours punies, — les petits voleurs de miel qui, piqués par une abeille, gagnent un nez plus gros que la tête, les moutards qui, cherchant à attraixjr un nid de corbeaux, tombent dans une mare d’où on les sort plus noirs que ceux qu’ils voulaient prendre; les polissons de Corinthe qui, après avoir fait à Diogène farces sur farces, sont écrasés et réduits en poussière par son tonneau; — tantôt des comparaisons entre gens appartenant à des classes sociales opposées; — tantôt des idées bizarres, — l’histoire du bouc s’acharnant après la crinoline d’une jeune personne, malheureuse cage qui finit par devenir un nid à cigognes, ou l’histoire du paysan qui ne .sachant plus comment faire marcher son veau s’accroche au cou la sonnette de la vache; — tantôt enfin, des scènes représentant les êtres humains aux prises avec de petits animaux qui troublent leur sommeil ou leur quiétude; ici, une souris, là une puce, ou une mouche. Busch est passé maître dans ces sortes de combats qui ne se terminent presque jamais sans une succession de péripéties; que la petite bête sorte victorieuse de la lutte, ou qu’elle finisse son existence, écrasée sous les pieds du vainqueur. Il sait egalement rendre les animaux intéressants, non point en les transformant en hommes, — il n’a jamais usé du procédé
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si cher îl Grandville, — mais en faisant ressortir leurs instincts naturels, en leur donnant une pointe d’esprit et de malice. Tel est le cas du rat qui,
alléché par un tonneau de
mélasse, plonge sa queue dans le trou de la bonde, et lèche avec volupté ce que son apjicndice caudal a trouvé au fond du bienheureux fût. Tel aussi l'éléphant en train de se venger d’un nègre qui lui a décoche une flèche: le pachyderme bles.sé physiquement et moralement, fait subir au noir une série de plai.santcrics plus ou moins agréables, se réservant, comme dernière vengeance, de le jeter dans un plan de cactus.
Populaire, entre toutes, a été l’histoire des deux canards et de la grenouille, lutte épique dans laijuclle, ^ après mille péripéties, la victoire finit par rester au courageux batracien. Les canards l’ont secoué de belle façon, mais, lui aussi, il s’est défendu comme un homme, et il profite du moment où les deu.x volatiles se dis- I
putent sa possession pour
prendre la clef des champs. ''
Poursuite acharnée, mais inutile, îl travers fontaine, tuyaux, poulailler; les canards qui ne peuvent plus retirer leur cou des barrcau.x de ce dernier .se font prendre par un cuisinier, tandis que la grenouille en est
quitte avec des soins. Le dessinateur l’a représentée convalescente, un bandeau sur la tête, une feuille sur les jambes en guise de couverture, une pipe à la bouche, et au bas de cette vignette qui obtient encore les plus grands succès d’hilarité, on peut lire :
„Trois .semaines fut la grenouille ainsi malade!
„A présent, elle fume à nouveau. Dieu soit loué!
Busch n’a jamais entrepris l’étude d’un personnage unique; une seule fois, il a esquissé un type, en le complétant d’un témoin dont la présence, sans être essentielle, donne, cependant, plus de couleur à sa charge. Je veuN parler du virtuose exécutant sur le piano une fantaisie à la Liszt, tandis qu'un amateur, assis h ses cdté.s, prête è ses accords une oreille amoureusement attentive. Dans ce chef-d’œuvre de charge et d’observation, on voit défiler en l6 vignettes, en l6 poses difierentes, toutes les phases de l’admiration, toutes les parties de la composition musicale, depuis l’introduction jusqu’au finaU-furioso. Après tant de schtreo, A' adagio, de piano, de malstoso, de capriccioso, de passagio chromatico, de forh vivace, le pianiste se relève vainqueur et ruisselant, tandis que l’amateur subjugué, applaudit bien bas. Si le sujet a été souvent traité, il convient de noter que l’amusante pochade de Busch date de 1865 et qu’aucun dessinateur n’a su lui donner l’entrain, la verve, qui ont été semés, ici, h profusion.
Tout en variant à l’infini ses compositions. Busch paraît avoir eu une certaine prédilection pour un personnage qu’on voit souvent revenir sous son crayon, le vieux professeur, maigre, effilé, à grande robe de chambre, à longue pipe, coiffé, quelquefois, d’une casquette à la TOpffcr. Il ne faut point s’en étonner, car c’est un personnage essentiellement allemand, devenu classique dans la caricature d’outre-Rhin.
Une autre particularité, encore, de son dessin, consiste dans la façon dont il indique le sang qui coule, — sans être sanguinaires, ses héros commettent souvent des accidents, qui amènent de graves conséquences. — Comme certains dessinateurs, autrichiens ou suisses, qui, .sans cesse, représentent leurs personnages avec de larges gouttes de sueur ou des traînées de pleurs, il a recours, lui, aux gouttelettes, tombant en files pointées, et allant suivre, quelquefois, jusqu’à des distances fantaisistes, un petit morceau de chair enlevé par un rasoir ou par la pointe d’un sabre.
LES IIISTOIRES-CIIARaE — TŒPFEER ET BUSCH 3O3
Après les compositions à tendances morales viennent les histoiresbouffe, plus ou moins longuement deVeloppécs. Das gestôrte Rendes-vous (le rendez-vous troubld) donnera une idée complète du genre et du procédé auquel Busch a recours pour donner h ses scènes l'accent de vérité et l’animation de la vie réelle. Le sujet est d’une simplicité élémentaire: un amoureux allant voir nuitamment sa bien-aimée, à l’aide d'un panier que celle-ci lui tend par la fenêtre.
Eh bien ! d'emblée, cette opération délicate est compromise dans sa réussite, par un personnage, un fâcheux, — père ou mari, — qui s’est aperçu du petit manège et qui, pour en empêcher la mise à exécution, plonge dans le panier une fourche vengeresse, tandis que, de sa fenêtre, la bien-aimée, pour laquelle on risque ainsi sa vie, suit toutes les péripéties du combat.
Evidemment, la lutte — qui doit finir à l’avantage des amoureux, — se prolonge au delà de toute vraisemblance, la fourche va dans le vide, perce le panier, puis les basques de l’habit de l’amant, et c’est alors seulement que ce dernier atteint, — sain et sauf, — à la fenêtre, objet de ses désirs; mais où serait le plaisir du grotesque, si l’on ne pouvait ainsi s’éterniser sur les choses les plus simples! Aussi, loin de prendre fin, la cascade continue de plus belle. Tandis que les amoureux s’embrassent, lui poussant l’impertinence jusqu’à boire et fumer sur le rebord de la fenêtre, le troisième personnage, celui qui est peut-être cocu mais, à coup sûr, pas content, tente à son tour l’assaut Après avoir été, selon la règle, consciencieusement arrosé, il va enfin, lui aussi, atteindre au but; déjà, il s’accroche à la fenêtre, lorsque son rival barbare, lui brûle les doigts avec son cigare.
Ici, c’est donc bien de la charge par pur amour de la charge, avec l’intention nette, précise, de faire ressortir tout le comique de certaines situations.
Au besoin, Busch ne recule pas devant le jeu de mots illustré. Témoin son Recteur distrait (Der zerstreute Rector), qu’on pourrait croire inventé pour servir de réponse au M. Vieux Bois de Tûpffer. Assurément, il est distrait le brave professeur qui va partir en voyage : on va en juger, au reste, par la façon dont il a interprété, les recommandations de sa femme. y,N’oublie pas”, lui avait-elle dit, „dc mettre chaque jour une chemise propre.” Or, ayant suivi ponctuellement les dites
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recommandations il revint avec toute sa collection de chemises sur le corps. Parti maigre, on arrive ainsi gros et gras: les parents qui vous reçoivent, attribuent cet heureu.v changement au mouvement, au grand air, mais au de'ballage, c’est l’embonpoint factice des quatre chemises, conservées, sans doute, par crainte des froids h venir.
Encore une bouffonnerie homérique, La fuite du sérail: le chevalier Arthur grisant le gardien de ces lieux enchantés, jouant son grand air, puis montant d’un pas léger à l’échelle pour s’emparer de la bien-aimée qui a répondu au signal convenu, par un mouvement de bras tout simplement épique.
Fifc ifié. — l.a fuit« du sénul.
Pendant qu’ils se becquètent à la fenêtre, taga qui n'est pas loin, veille. Il a tout vu Vaga^ — il va donc prévenir le sultan et essaie de s’opposer h cette fugue, sans doute préparée de longue date. Mais, en voulant prendre le chemin de réchelle, si bien suivi par l’amoureux, tous deux font une chûte malheureuse: taga perce de son cimeterre le nez du sultan et le sang en rejaillit de la façon caractéristique que j’indiquais tout à l’heure.
Cela .SC termine par le départ des deux amants, en bateau, tandis que le sultan ressent une cruelle blessure au cœur et.,., au nez.
De ces histoires se développant en un nombre presque toujours égal de vignettes (12 ou 16 généralement), publiées pour la plupart dans les Bilderbogen ‘), Busch en est venu à des suites illustrées beaucoup plus longues, que l’éditeur Bassermann fait paraître en autant de plaquettes détachées.
Tantôt ce sont les farces et les gambades abracadabrantes d’un singe, tantôt c’est l’histoire de deux jeunes chiens dressés avec f>eine par deu.x gamins; tantôt les fredaines d’une fille de la campagne dont la sagesse se perd bien vite au détour de la chaussée; tantôt encore, une suite de scènes grotesques sur l’ivrognerie et les ivrognes, les mille et
une péripéties d’un paysan cherchant h rattraper par tous les moyens possibles une ruche d’abeilles qui a pris son vol; tantôt enfin, un poème de la vie, les aventures de Mr. Knopp célibataire, marié, puis père de famille ’), trois récits émaillés de sentences morales, assez spirituelles, dans le genre de celle-ci ;
Devenir père n’esl point difiicile.
L'être, beaucoup.
i) Wies ont renies, depiii*. en un volume, sous le litre de Bu}ch-BiUUrhcs>tn.
3) Cet histoires aflectant une certaine étendue, il n'est point facile de leur faire des rmptunis Trop courts, ces derniers ne donneraient pas une idée sufllsante du procédé de Busch; trop longs, ils demanderaient à eux seuls un volume. J'aî donc dA me borner quelques extraits seulement, lîkche difficile entre toutes, si l’on tient compte de l'esprit comique qui sc trouve A un égal degré dans l'onivre entière du cancniurisie.
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Empruntons h ces plaquettes quelques récits illustrés.
Eipps le singe, dont les hauts faits ont eu pour théâtre l’ancien et le nouveau monde, va nous montrer encore la façon comique et sommaire
Fi|f. 16S. — Fippf l«
dont Biisch traite les animaux. Fipps e.st chez d’honnétes bourgeois où
ri|(. 169. — ftpi»
se trouvent déjà chien et chat. C'est un épisode de la vie commune entre ce trio de serviteurs domestiques que le crayon du caricaturiste a pris sur le vif.
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Premier acte, si l’on veut. — l'ipps est assis, rongeant un os autour duquel on peut encore apercevoir quelques débris. Gripps, le chat, et
Schnipps, le chien, sont accroupis dans le fond, ne quittant pas des yeux leur nouveau compagnon. Subitement, ils s’élancent de leur place; le chien
happe, le chat déchire, l’un prend la queue du singe, l’autre lui entre les griffes dans la tête, si bien que Fipps passant par de cruelles angois.ses,
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SC dcpéche de sauter avec son bagage sur une armoire dans laquelle sont places divers objets d’un usage journalier.
Après avoir vainement essayé de lui courir après, Gripps, le chat, et Schnipps, le chien, s’esquivent tout penauds, mais, pendant ce temps, Fipps ({ui a son plan, travaille à la revanche.
Il a attache l’os h une pelote de ficelle et il fait aller cet appas au travers d’un vieu.\ panier percé: comme c’était facile h prévoir, l’os attire l’attention de nos deux animaux, Gripps surtout est le premier tenté, et Fipps profite de cet instant pour savourer sa vengeance.
Fiç. 175. — P«r Cî«b«r{5taff.
Aux côtés des hauts faits de Fipps le singe, on peut placer les farces de la jeune Hélène dont l’esprit fertile est, sans cesse, îk la recherche de quelque nouvelle plaisanterie. La scène que Busch a rendu ici avec sa verve habituelle, — véritable gaminerie d'écolier en vacance, — est de
Fl*. 176. — Dît Grbubtstag: l'entre* «n voiturt et le depert.
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celles qui sont suffisamment éloquentes par ellcs-m^mcs. Mais l'expression doucement béate de ses deux personnages couchés est un pur chef-d’œuvre qu’on peut rapprocher de la célèbre caricature de Rowlandson, un couple ronflant à qui mieux mieux.
Fif. 177. — Der CcburtilAg
Autre histoire, empruntée, celle-là, au petit volume: Der Geburtstag oder die Particularistcn, — le jour de naissance ou les particularistes. — L’endroit, une commune quelconque; le sujet, le transport, sous la conduite d'un garçon et de deux dames d’honneur, d'une corbeille d’œufs frais qui doivent être remis, le matin même, en haut lieu. C’est la carriole du pasteur, attelée au bœuf d’un paysan, qui va servir de moyen de locomotion.
Amusante au possible, la dite carriole. D'abord on y place avec tous les égards voulus la corbeille d’œufs, sous l’œil vigilant des voyageurs; puis les personnages s’y enfournent à tour de rôle, et les paysans qui
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ont assiste au départ leur souhaitent bon voyage, tout- en rappelant au conducteur que, non loin de là, se trouve un pont, vulgaire planche jetée sans autre appui sur la rivière.
177* — GelmrtiW*.
Hélas! le malheureu.v |K>nt ne devait pas être dépassé; la vieille carriole alla droit dans l’eau.
Ki*. »8o. — I>er OebiirtstdC.
Aussitôt chacun d’accourir, l’accident s’étant encore produit en vue des paysans qui suivent de l’œil le départ.
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Dans quel ^tat sont les voyageurs et leur marchandise, c’est ce qu’on voudrait d’abord savoir; après, on verra h les tirer de là.
Deux sortent d’aflaire assez naturellement: quant au troisième il fut d’un repêchage plus difficile. A la vue de ces mollets arrondis émergeant de la portière, les paysans en risquèrent-ils un, on ne saurait le dire, tant sont rusés gens de leur espèce, mais toujours est-il que, jaunes et blancs, nos trois personnages ne formaient plus, au sortir du coucou, qu’une vaste omelette humaine qui fit le délice des gamins.
Sortons du domaine de l’imagination pure, de la création littéraire et artistique, dûc au cerveau d’un seul homme, comme c’est le cas ici , pour voir Busch aux prises avec deux œuvres qui, souvent, ont hanté le cerveau des artistes allemands; l’une humaine, la tentation de St. Antoine, l’autre purement locale, la Jobsiade. Quel poème du crayon ce Granit saint Antoine de Padouc que les éditeurs de la Caricature Allemande ont eu l’cxcllente idt^ de présenter au public français, accompagné de charmants
petits vers, badinage irrévérencieux d’Ernest d'Hervilly. — L'enfance du Grand Saint, sa belle jeunesse, ses miracles, scs tentations, son apothéose.
d* Si Aniame^
et finalement, son légendaire petit cochon, tout cela forme un ensemble réjouissant, mélange heureux de simples dessins au trait et de composi-
Fie. veuK eue invincible et non pet un vnincu —
(Tmiatifin de St AnMnt.J
tions très finies, où l’on trouverait plus d’une illustration fort originale pour le conte du tonneau, de Boccace. Et quelle série de créations typiques: Chauvinard, le fameux docteur attiré par les miracles d’Antoine,
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l’évtfque Rusticus, St Antoine en contemplation devant son auréole, brillant au soleil comme une casserole, autant de personnages pouvant dignement figurer dans une opérette du bon faiseur. Le pèlerinage est un épisode épique: développez le sujet, vous aurez une nouvelle Don Quichottade. Quant à la grande tentation, assurément un artiste français ne l’eût point comprise de la sorte, mais telle quelle, avec sa lourde danseuse, au.x aspects de lutteuse, elle a une saveur toute germanique. Ce n’est point, comme dans cette merveilleuse composition de J. P. I^iurens
Fij;. 184. — S* Antoine «t la daescuK.
— Ah n« voila I coucou I
i TtntaUtm ntt St Antoim.\
pour l'Imitation de Jésus-Christ, — St Thomas d’Aquin éch.ippant .“l la tentation, — une apparition délicate et discrètement lascive, c’est la matière, c’est la chair venant tomber sur les sens endormis de l’ascète.
A ce point de vue spécial, les vignettes de Busch présentent un réel intérêt. On y voit, en effet, par la jeune pénitente de Padoue, la
captivante Monique, et par la ballerine, de quelle façon notre artiste comprend la tentation féminine. .Son crayon trouve également des accents 'nimitablc.s, lorsqu’il s’agit de représenter Antoine résistant à ces tentations; c’est à la fois fort comique et suffisamment expressif. ')
Cho.se singulière, d’autre part, si l’on compare ces illustrations h celles de Léonce Petit pour la Vraie tentation <iu Grand St Antoine on verra que le dessinateur français s’est, en cette circonstance, montré bien
plus fantastique que le dessinateur allemand. Après tout, cela tient peut-être au fait que Léonce Petit avait îi tenir compte du petit monde enfantin auquel s'adressent les Contes de Noël de Paul Arène.
I-e talent de Busch devait se prêter non moins bien h la Jobsiade. Illustrée par le grand caricaturiste, la vieille farce allemande revêt une
1) C^rtte pl.iquctte fm saisie quHi|«ies villes caiholi(|ues, lors de w>n appnrilion. rn 1870,
mal* mte vo«f»M'niion ne dura pis lonjj’rmps.
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forme nouvelle, comme texte tout au moins. Ici, au reste, Busch a donné i son dessin une saveur spéciale, cherchant, .souvent, à imiter les vignettes naïves des anciennes éditions.
Pt];« tS6. — T1lu»tral?ont p«ur U JobtbcJe.
Comme celle de Kortum, sa Jobsiade est le récit des h.mts faits du jeune Hicronymus Jobs. Il nous le montre h l’école, tourmentant les mouches, suivant l’antique usage, puis .se creusant l’imagination pour trouver quelle bonne farce il pourrait bien jouer h son professeur. Un jour, sachant quel plaisir ce dernier éprouve h fumer sa pipe, il se coupe quelques cheveux et les introduit délicatement parmi le tabac.
Puis, l’heure de la leçon arrivée, il pose la pipe sur le fauteuil du professeur, et cachant sa malice sous les apparences d’une attention soutenue, il attend derrière son in 8* les effets de cette bonne plaisanterie. Les vignettes suivantes nous font assister h une scène mimée, petit chef-d’œuvre d’entrain et d’observation physionomique, qui sc termine K la confusion du jeune Jobs. Le départ pour rUniversite, l’examen, tous
Digilized by Googit
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les épisodes de cette existence aventureuse sont illustres avec le même brio. De secrétaire intime chez un haut personnage dont il perd la confiance pour avoir trop bien su conquérir les bonnes grdees de la jeune Amélie, Job devient confident chez une vieille demoiselle avec laquelle
il doit chanter et prier. Mais dans cette nouvelle fonction, il manque vite de conviction, et abandonnant la partie, il laisse la vieille demoiselle à ses solis éplorés. Là encore, le crayon de Busch est inimitable.
Cependant, quel qu'ait été le succès de ces différents volumes, aucun n’a encore atteint à la [lopularitc de J/nx et Morits une simple histoire de gamins, sans prétentions, dont les seft farces (sic) ont fait tire plus d’une grande personne '). C’est que ces dernières constituent tout un poème de l’enfance, poème si souvent illu.stré par notre artiste; c’est que ses enfants, qu’ils s’appellent Max et Moritz, l-'rantz et Fritz, ou Paul et Pierre, sont toujours des enfants vrais, avec leurs malices, leurs polissonneries, et même leurs méchancetés.
Voici, prises au hasard, deux des farces de Max et Moritz.
I'" farce. — Les gamins tendent des pièges à des poules, qui, en voulant essayer de s’envoler, s’accrochent à une branche d’arbre et s’étranglent. Entendant, la nuit, de plaintifs gémissements, la paysanne à qui les volatiles appartiennent SC réveille, se lève, et ne peut que constater la mort de scs bètes.
Ftff. tSo. <— TlIustr»tioni pour la Jobsîada.
l) Max ynd Mortiz a v\è tiré plus de loo.ooo exemplaires»
’ît/'/lll
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préparent une ligne, mettent au bout un hameçon et, tandis que la bonne femme va chercher de la choucroute h la cave, ils tirent un à un les poulets, à la grande stupéfaction du seul témoin de cette scène, un chien qui jappe étrangement. Lorsque la pay.sanne revient, elle s’aperçoit avec effroi que la poêle est vide. Le chien, seul devant deux petits morceaux de bois, ayant l’air piteux d’un animal pris en défaut, ’) reçoit une verte correction non méritée, tandis que les deux moutards reposent sur l’herbe, le ventre gonflé.
Plaisanterie d’écolier, soit, mais la morale, elle aussi, y a sa place, car les sentences abondent dans les charmants petits vers qui encadrent le crayon de l’artiste. Lorsque Max et Moritz périssent victimes de leur dernière farce, on lit:
Kurz im ganzen Ort herum Ging ein freudiges Gebrumm :
»Gott sei Dankt Nun ist's vorbei Mit der Uebelthaterei.”
soit; — dans toute la contrée environnante on entendit comme un joyeux refrain, „Dieu soit loué I Nous en avons fini maintenant avec les méchancetés.”
Et la même tendance se retrouve dans tous ces récits enfantins. Une autre histoire de gamins — Plisc/i und Plum — est semée de proverbes en action :
Dcncn, die der Ruhe pfiegen,
Kommen manche ungelegen.
Kühle weekt die Thiitigkeit,
Thiitigkcit verkiirzt die Zeit.
Wer sich freut, wenn wir betrübi,
Macht sich meistens unbclicbt *).
Busch qui se montre, en plusieurs occasions, poète d’une grande délicatesse, a été, au reste, avec ces petits versiculets si prestement enlevés, le créateur de la poésie que les Munichois appellent à la Klapplwrn, c’està-dire au piston, parce que les premiers vers de ce genre parus dans les FlUgende Blàtter étaient accompagnes d’une vignette représentant
x) Voir Ten^tôte du présent chapitre.
a) Traduction:
— Bien des choses arrivent inopinément A ceux qui s’adonnent au repos.
— La tiédeur ranime l'activité, l’activité abrège le temps.
— Celui qui se réjouit du malheur des autres, sc fait détester de tout le monde.
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deux gamins dont l'un jouait du piston. Voici, au reste, deux exemples des légendes que portent ces sortes d’idylles illustrées:
Zwei Knaben gingen durch de Untcr’n Arme eene BiirsckU.
D.1 sagt der hînt’rc : ^Ilarschte f Du verlicrscht de Btirxchlt!* *)
FiR. >91. — Danse villageoise \l>id*idMm\.
Deux garçons allaient à travers les blés, — Sous le bras, une brosse. — Lh, le dernier dit: Ecoute.^ — Tu perds ta brosse!
Zwei Knaben gingen durch das Korn,
Der And’rc hinten, der Kine vorn’,
Doch Keiner in der Miitc;
Man sicht — es fchlt der Drille.
1} Cca vers sont en patois saxon.
Busch qui s’cst toujours montrd un bon-vivant, aimant les enfants, ne craignant ni le vin, ni la bière, ni la femme, s’est cependant laisse' aller, une fois, à divulguer ses opinions politiques, en ridiculisant les particularistes dans la plaquette: Der Geburtstag. Une autre fois, en plein Kulturkampf, c’est-à-dire en 1872, il a donné sous le titre de Pater Filucius une sorte de satire religieuse. C’est ainsi que des personnages allégoriques: Gottlicb Michael, Tante Pétrina, Tante Pauline, Base Ange- Ma, Filucius représentent le peuple allemand, l’Eglise Romaine, l’Eglise Evangélique, l’Eglise libre, le Jésuitisme; — et le Jésuite qui, avec l’aide des internationalistes, essaie de troubler l’ordre, finit par être jeté dehors. Tout cela comme toujours sous forme d’histoire, sans que rien ne transpire trop ouvertement.
Une des qualités principales de Busch — on a pu le voir par les vignettes reproduites ici, — c’est la clarté. Ce qu’il dessine s’aperçoit du premier coup d’œil ; on pourrait presque dire se lit, tant il est maître de la langue imagée. Ses compositions sont, il est vrai, fort simples, et le trait n’est jamais surchargé. Cependant comme tous les caricaturistes allemands, il peut s’appesantir quelquefois indéfiniment sur un sujet. Dans un de ses albums apparaît plus de quinze fois le même dessin reproduisant, avec quelques rares variantes, le motif que voici: un renard pris à un piège, le corps engagé à travers un trou de mur, en sortant et y rentrant continuellement, sans que les paysans qui le poursuivent, puissent, eux, non plus, arriver à l’atteindre. Une vraie gymnastique de clown; mais très nettement exprimée. Conserve-t-il la même clarté, lorsque, par hasard, il aborde un sujet plus compliqué; lorsque, pour me servir d'une expression qui traduit bien ma pensée, il veut faire un tableau. Qu’on en juge par les deux vignettes de la danse villageoise empruntées à Dideldum ').
Certes, c’est là une danse qui ne manque pas d’entrain, — elle en a même de trop, puisque c’est la cause de l’accident qui se produit; — où les types individuels sont bien pris, bien étudiés, mais déjà il règne parmi les danseurs, se bousculant à qui mieux, une certaine confusion, confusion
1) Pidtldum est anc de ces expressions de la langue verte allemândCy absolument intraduisibles. Les histoires qui composent celte plaquette ne peuvent mieux se comparer qu'aux réciu débités durant un Kommen d’étudiants. Busch semble avoir, au reste, une prédilection marquée pour les titres CD argot ou en patois.
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qui augmentera encore, lorsque, le trdtcau des musiciens venant à edder, tout cet orchestre campagnard tombera à son tour sur les danseurs, en plein désarroi.
Les poses sont loin d’étre académiques: il est même facile de voir que Busch a cherche, avant tout, les enchevêtrements grotesques. Mais son trait, d'habitude si clair, si précis, paraît plus diffus: il n'est pas maître des groupes comme il l’est des individus pris isolément.
Tel est, sous ses faces diverses, le talent de cette personnalité qui, depuis plus de trente ans, fait rire tout un peuple. Par la puissance de son génie, Busch est arrivé à incarner en lui un procédé, il a créé un genre Busch ') comme il y a un genre TOpffcr. Il n'est cependant pas le premier qui soit entré dans cette voie, ainsi 'qu’on peut en juger par certaines illustrations qui se trouvaient déjà, en 1848, dans les Leuchtkugetn, mais il y a fait preuve d’un esprit très personnel, d’un faire très original, popularisant surtout, mettant à la portée du grand nombre, des sujets de la vie ordinaire, présentés sous forme d’histoires comiques.
En un mot, il est celui qui a représenté de la façon la plus brillante un genre particulièrement allemand, familier aux artistes du Nord comme à ceux du Sud, mais qui, avant lui, était encore à l’état de compositions isolées. Lui qui fut, pendant quelques années, un des principaux dessinateurs des Flitgcnde DltUter ’), peut donc être considéré comme le véritable initiateur de ces Münchener Bilderbogen, dont j’ai indiqué, plus haut, la tendance. Quelle succession d’artistes, depuis leur fondateur, depuis Kaspar Braun et les repré.sentants de l’ancienne école! Tout le bataillon des Fliegcnde Blattcr. Lossow, W, Diez, E. Harburger, Bechstein, se montrent là, sous un jour nouveau, tandis que Ed. 111e y publie des illustrations pour Till Eulenspiegcl et Reinccke Fuchs, tandis que le paysagiste Oswald Sickert illustre le Baron de Munchhausen, que Th. von
}) Jl n'est pas rare de voir figurer sur certaines plaquettes humoristique^, les mots: avec itlmstratioai *î la Bmck.
a) U a écrit et dessiné pour ce journal depuis 1850; et comme Braun, Pocci, OberUinder. Ille, il a créé des types qui sont restés populaires: Hans Huckebein dtn Umglùtksrahen (Hans Huckebein le corbeau de malheur!, Itxig, VVitaig, Spiitig. etc. — Ces types se trouvent surtout dans les suites d'histoires réunies, depuis par les Braun et Schneider en deus volumes intitulés: /Cunterbunt. (Pélc-Méle).
Actuellement même, Bassermann public sous le litre dc: Wilhelm Dnsch-Album un choix des plaquettes les plus amusantes du Maître. Cette première édition populaire obtient en Allemagne un immense suMés: le chiffre du tirage atteint déjà près de 50.000 exemplaires.
Kramcr emplit les feuillets de scs ravissantes et spirituelles silhouettes, que Hûlzgen se rend iwpulaire par le petit poème: £in Tag ans dcm Lebcn dcr Cadctten , Hans und Willy, au/ Urlauk in Wiesbaden, (un jour de la vie des deux cadets, Hans et Willy, en permission h Wiesbaden) ; tandis enfin que bien d’autres, connus ou débutants, — Brausewetter,
- H. Schneider, C. Trost,
I A. Sinimler, R. Geisslcr, M. Veith, von Nagcl (van Os), J. Resch, O. Nitzche, K. Appold, Kolb, C. Roux, H. Kraus, O.
Rostosky, A. Mosengel, A. César, — cultivent tous les genres du procédé dont Busch est, je le ■ répète, la plus haute in-
Kig. 19J- — L«i aac<» d'Eiwc {tmiHstr. llttmvrhtj
carnation.
Quelques dessinateurs viennent encore prendre place à scs côtés dans les plaquettes humoristiques que Basscrmann édite en homme de goût:
Obcrlander avec les péripéties d’un jeune titulaire au professorat, — DerPrivatdosent, — ou avec les récits philosophico-brouiltardesques de l’Université d’Heidelberg, — Die KaUrt/usen ; — Eugène Horstig, un peintre munichois, également, avec des vignettes pour le Trompette de iVallstadt, poésies en patois du Palatinat, de Ma.x Barack.
Un dernier nom est h citer, ici, celui d’un arti.ste qui a publié de nombreuses suites dans le Industrielle Humorist de Hambourg, avant 1870, A. Wilhclms. En effet, outre que ces suites, toujours franchement comiques, sont, souvent, conçues dans un esprit de caricature par la charge outrée qu’on rencontre rarement en Allemagne, il a, en même temps que
Efg- H»iu cl Cicie (Iml. IfumJ
LES HISTOIRES-CHARGE
TŒPFFER ET nUSCH
Touchatout, c’est-à-dire, en 1868, dessiné, soit pour Brunehaut, soit pour d’autres récits mérovingiens, des petites vignettes qui sont absolument dans le style et dans le procédé de celles qui ornent l'histoire de France Tintamarresque '). Simple et bizarre rencontre qui montre, une fois de plus, combien, à certains moments, les mêmes idées, — artistiques ou littéraires, — peuvent germer chez les peuples les plus différents.
Une fois sur le terrain des comparaisons on a quelque peine à en sortir. C’est pourquoi considérant l’œuvre de Busch au point de vue du genre et de l’influence qu’elle a pu avoir, je pense, malgré moi, à Léonce Petit, non pas qu’ils aient aucun rapport entre eux comme dessin, mais parce que ce dernier à pris en France la place que Busch et TOpfler ont occupé, l’un en Allemagne, l’autre en Suisse. ') Il n’est pas sans intérêt, non plus, de constater que, si le véritable initiateur du genre, aujourd’hui partout populaire, de la littérature en images, a été Topflcr, celui qui a su donner la plus grande place aux enfants, traduire le mieux leurs polissonneries, est Busch, tandis que Léonce Petit reste une sorte de chroniqueur illustré de la campagne et des petites villes, annotant d’une façon piquante son crayon bonhomme.
Toutefois, Léonce Petit ne fait qu’enregistrer les mœurs locales; il est intéressant, sans amuser comme TOpfler, sans empoigner comme Busch, dont les histoires font toujours rire, parce que, même restant dans le domaine de la fantaisie, elles sont profondément humaines. Aussi ne s’est-on pas contenté de l’imiter, en Angleterre’) comme en France, — on peut voir dans F Eclipse du 30 Janvier 1870 une suite inspirée de Diogène et les polissons de Corinthe, sous le titre de : Diogène et son tonneau, traduit de l’allemand par Gc^éon, — souvent on l’a simplement copié, en reproduisant trait pour trait, certaines de ses vignettes les
i) L’édition de fhùtoire <U Framtt tirntamarraque dont je veux parler est celle qui parut en 1868 à U librairie du p€tit Journal dans le format in 8*.
a) Les écrivains allemands s'occupent beaucoup de Busch depuis quelque temps. Julius Sictten* heim, dans la livraison de Mars de Vom Ftlj tum .\fttr, et le Dr Ad. Kobut dans le Xeut lilatt viennent de lui consacrer deux intéressantes études.
Plusieurs plaquettes de Busch ont été traduites en anglais.
Pi?- >95- — Brunehaut Caricature de WUIhelnu.
plus populaires. Tel est le cas de la Chasse à P ours miraculeuse (Mflncheucr Bilderbogen, 1861) devenue: La citasse à l'ours par A. Humbert, (Eclipse du 26 Juillet 1868) et de l’historiette, les deux canards et la grenouille (Bilderbogen 1862), devenue dans le Journal Amusant du 22 Mars 1873: Mœurs de canards, étude par Auguste Macker.
Voilà <jui, mieux que tout le reste, prouve l’immense popularité de Busch, dont l’influence, sans cesse grandissante, se fait déjà profondément sentir sur la caricature au XIX' Siècle.
Fig. 196. — Vîgoeltc|à U'Duscl).
Jl 1 f t î c Ip «
Fig. 197. — L'Empereur d’AIlcoufQe à Enu «t ft Hombourg. » Ctriceture du Figaro (1B71).
djajjitte X
La Caricature à Vienne
Double caractère de la caricature viennoise; politique et mondaine. — Son origine recente après ta constHution de 1859. — La censure préalable ; les péripéties d'un rédacteur de journal charivarique. — Deux courants dans la caricature viennoise: influence allemande, influence slave. — Le Figaro et ses dessinateurs : Lauf berger, Léopold Muller, Juch. — Caricatures du Figaro sur te roi de Prusse. — Le Kikeriki et son Coq. — Les journau.x à caricatures coloriées: Floh, Bombe, Humoristische Blatter. — Klic et le porlrait.charge. — Suppléments mondains des feuilles caricaturales. — La femme viennoise: Schliessmann. — I^s gravures légères Klic. — Lji Caricature d’artistes. — Caricaturistes de la presse illustrée.
PRÈS Berlin et Munich, Vienne, c’est-à-dire le dernier des trois grands centres qui personnifient les mœurs et les idées allemandes. Assurément dans cette capitale située à une des extrémités de la famille germanique, aux confins du monde slave, la vie ne se présente pas sous les mêmes aspects. Si l’atmosphère intellectuelle y est moins élevée qu’à Berlin, si l’esprit allemand n’y est pas pur comme à Munich, en revanche, que d’attrait, que de gaieté, que de légèreté, que de brio! Le mot du poète populaire Bàuerle ,,’s ist nur a Kaiserstadt, ’s ist nur a Wien”, — il n’y a qu’une ville Impériale, il n’y a qu’un Vienne, — est toujours vrai.
Si le Bois de Boulogne est un endroit unique, le Pratcr avec ses aspects si divers, avec ses publics si mélangés est, lui aussi, une de ces promenades qui n’ont point leur pareille. Tandis que tous les luxes mondains, toilettes et attelages, brillent dans la Haupt-Allce, cochers hongrois et heiduques jetant des notes éclatantes dans ce fouillis de couleurs, les allées transversales qui conduisent au Wildern-Prater (Pratcr sauvage) ou au Wurschtel-Prater (ainsi nommé parce que là se trouve le théâtre de Guignol, Ilans Wurst, Wurseht'l en viennois), présentent un assemblage curieux de cafés, de concerts et de jeux de toutes espèces, — concerts de dames, concerts tziganes, baraques de saltimbanques, chanteurs populaires, pantomimes. — IVie schen! Wû majesttUisch! faut-il dire.
La vie intime, la vie de l’intérieur, telle que la pratiquent les cités allemandes, disparait devant cette autre puissance que Paris et Vienne sont seules à connaitre: la Rue. A la fois, ville allemande et cosmopolite, Vienne a, en effet, beaucoup de l’élégance et des goûts français, comme elle semble avoir conservé de ses frottements multiples avec l’Orient, une prédisposition toute byzantine pour la couleur. Centre politique et lieu de plaisir, ses préoccupations sont doubles. A l’exemple de Paris, il lui arrive de se passionner pour un couplet de café-concert ou pour une chronique de journal, tandis qu’à d’autres moments, se souvenant de sa position exceptionnelle entre le monde germanique et le monde slave, elle n’aura d’yeux et d’oreilles que pour ce qui se passe et se dit dans les chancelleries de Berlin ou de St Pétersbourg.
Cet esprit d’actualité, vivant d’un rien, apparaissant et disparaissant avec la même facilité, que Berlin voudrait avoir, au dessus duquel Munich a pu s’élever, remplaçant le fait du jour par l’étude de l’humanité, Vienne, elle, le possède donc au plus haut degré.
Il s’en suit que la caricature autrichienne, revêt un double aspect, politique et mondain. Politique, elle ne l’est pas à la façon des feuilles de Berlin. Si Bismarck, et cela se conçoit, tient une grande place dans ses journaux, si certains de ses dessinateurs, cherchent h l’idéaliser, à en faire une incarnation du génie allemand, elle ne montre pas, non plus, l’esprit sectaire du Kladderadatsch, elle ne poursuit pas de son crayon les vaincus, elle n’obéit pas à un besoin de dénigrement systématique. Non seulement elle a d’autres préoccupations, d’autres agissements à
Fig. 198. — Paul Liodau, et les mouches avides de réclame, dans le parc de Baden prés Vienne. —
Caricature de Schliessmann (IV^iener Luft^ 18S1.)
N.B. Tous les personnsges qui te trouvent ici avec Paul Lindau. sont des types d’une importance secondaire. La fenrae qui est aua côtés de l'écrivaiB herlînois est une certaine dame P... qui apprenait alors le chant, et celle que deua galants ufficiers vont présenter au Maître est la chanteuse Massa. t.e personnage au chapeau de paille est le directeur du théâtre de Baden.
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surveiller, mais encore elle a une certaine tendance h l’éclectisme. L’hérédité de la haine n’est point son fait
Mondaine, elle l’est, parce que, dans une ville de luxe et de plaisirs, il ne saurait en être autrement. A Vienne comme h Paris, il n’y a pas que le monde où F on s’ennuie: le théâtre et les femmes ont leur public.
199* ■” L'officier amoureux, sur la pbce <te rexerctcc- — Par file à droite, marchel —
Caricature de Schliessmann. (FUtgtndt Blhttfr.J
leurs adorateurs. Ici, les mœurs ne sont point rigides; ici, le demi-monde existe dans toute sa luxurieuse végétation, offrant à l’œil exercé de l’amateur, les plus beaux types de la race humaine. Si le spectacle commence de bonne heure, il ne finit pas, suivant les usages de certaines villes allemandes, au moment à peu près où, en France, l’on se prépare à y aller, et puis on n’y assiste pas comme à l’Eglise, avec toute la
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componction d'un devoir à remplir et du devoir accompli. Le.s entr'actes y sont réellement un intermède, le quart d’heure pendant lequel les spectateurs font relâche : aussi, grandes dames et belles petites, venant non pas seulement pour voir, mais encore dans l'intention d’étre vues, rivalisent-elles de toilettes. Enfin, c’est en quelque sorte un Paris, plus cosmopolite encore que celui des bords de la Seine, possédant, en outre, cette couleur spéciale que donne îi une ville l’approche de l’Orient.
Des premières qui font évènement, des actrices qui ont des nerfs et encaissent force florins, des directeurs qui, h défaut d’autres questions
ri». «JO. — Nom Dooiriou «010 tout Im deo». lotir donnor un pou do nolro fiaUio.
UCarriH)
brûlantes, captivent l’attention, des mariages et des bals mondains, le luxe d’une cour qui, seule peut-être à notre époque, semble avoir conservé les manières, les traditions aristocratiques du XVIII" Siècle, ne sont-ce pas là les signes caractéristiques auxquels se reconnaissent les grandes capitales du plaisir et de la mode. Si Berlin tend à avoir tout cela, elle ne le possède ni au même degré, ni dans les mômes conditions; le public élégant, viveur, n’y étale pas cette légèreté, cette insouciance, qui sont le propre de Paris et de Vienne.
En l88i, quand Sarah Bernhardt vint y jouer des pièces du répertoire Irançais, ce fut un branle-bas général. On ne se contenta pas de la pourtraicturer tout le temps aux côtés de la Gallmeyer, l’idole viennoise
dont la mort seule a interrompu les succès, on ne sc montra pas encore satisfait de lui avoir opposé de gros hommes et de gros chiens, il fallut créer une feuille spéciale, Sarah et Bcrnhardt, dans laquelle l’humour locale s’en donna K cœur joie.
Fiff. — Un n<Mivrl Apollon Btlvéïîè»®.
Regarde, donc» Pépi, ce lieotenent. cotnaie il est blli; le plus pur Apollinarit de Bel!e>Vue. — Caricature de Schlicssaann. {FUegetuit Bl'àtStr) —
Et toute cette presse illustrée viennoise est, avant tout, h la recherche de l’actualité, du fait du jour. Quand ce n’est plus Sarah Bernhardt, c’est Bontoux et rUnion Générale; c’est l’incendie du Ring-Théatcr; c'est
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Marie Dalmont; c’est une Exposition artistique; tantôt un fait-divers, tantôt un autre, ce qui constitue, en un mot, les mille incidents auxquels s’intéresse un public de curieux et de blasés, à l’éducation superficielle, pour qui toute chose vécue ou étudiée est ennuyeuse, parce qu’il lui faudrait une dépense d’intelligence et d’attention qui dépasse la mesure de scs moyens.
Au milieu de tant de préoccupations quotidiennes, l’étude de mœurs ne peut avoir qu’une place restreinte, et son domaine se trouve, de môme, fort réduit. Le théAtrc, la vie intime, lui sont enlevés, la femme y entre sous un jour absolument différent, c’est-à-dire, plus comme dans les Flifgende Blatlcr, sous ses formes multiples, mais bien au point de vue unique des appétits sensuels. Toutefois la caricature autrichienne reste encore, de deu.x côtés, essentiellement allemande: par la publication des histoires drolatiques se développant en une suite de petites vignettes; et par la place considérable qu’elle accorde au militaire, au beau fantassin impérial, à l’élégant officier bien pris dans sa tunique blanche, qui tient à la fois, comme type, de l’Allemand et de l’Italien.
Telles sont les tendances de cette caricat ure dont il s’agit, maintenant, d’examiner les différents aspects.
En principe, on peut dire qu’elle est de date récente. AuXVIlI' Siècle, parmi la noblesse militaire, se rencontrent bien quelques esprits distingués comme de Goetz, qui cultivent le dessin et les têtes de caractère, mais où est le Hogarth, où est le Chodowiecki qui personnifie l’esprit viennois. I-a réaction jésuitique a, en quelque sorte, étouffé toute tendance à l’observation ou à la critique. Or que peuvent produire la satire et la caricature, quand ni la plume ni le crayon ne jouissent de la première des libertés ? Et nulle part, la censure ne s’e-xcrce d’une façon aussi arbitraire; nulle part, non plus, l’apathie n’est aussi profonde, l’Allemagne qui ■se forme une vie artistique et littéraire à elle, en dehors de l’Autriche, laissant Vienne à scs propres forces.
Sous le premier Empire, aucun crayon comme celui de Voltz, de Schadow ou de Hess, qui e.\prime, publiquement, par l’estampe ce que tant d’autres éprouvent intérieurement.
Quelques pamphlets avec de mauvaises vignettes, et c’est tout.
Après 1815, il ne faut plus parler de caricature pouvant avoir une tendance politique; un artiste peu connu, Loder, grave sous le titre de: •
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Les folies et les faiblesses humaines une suite de 24 estampes de mmurs, coloriiîes dans le goût du jour, sans originalité, et qui ne sont, après tout, que des copies de Hogarth. D’autres suites passent encore plus inajjerçues: laissons-les dans les cartons où elles dorment si bien.
Jusqu’en 1848 donc, rien: la terrible censure de Metternich fait main basse sur tout. On vit de théâtre, de femmes, de bons et de mauvais mots, if esprit viennois. Le peu <iui paraît se réduit à des études de types et de croquis locaux, quelques-uns prestement enlevés. *)
En 1848, le parti libéral est enfin arrivé à conquérir une certaine somme de liberté, de toutes parts les journaux se fondent et tiuelqucs feuilles .satiriques comme le Wiener Student, le Wiener Charivari, voient alors le jour.
Ce fut, au reste, une époque unique dans l’histoire de la presse viennoise : les journau.x .se faisaient h ix;u de frais et ne coûtaient presque rien d’abonnement, il en pleuvait tant, dit Wüttke dans son histoire des journaux allemands, qu’on ne pouvait pas rester un quart d’heure dans la rue, sans qu’il ne voua en fût aussitôt offert des douzaines.
Ces beaux jours, il est vrai, ne furent pas de longue durée; la liberté de la presse disparut presque entièrement avec le rétablissement de l’ordre monarchique, en 1849, par les troupes du prince Windischgrata. Il fallut, à nouveau, attendre une période de dix années, soit jusqu’à la constitution de 1859, pour voir se créer les feuilles illustrées qui forment, aujourd’hui encore, la presse caricaturale.
Toutefois, un premier organe charivarique avait paru quelques années auparavant, le Figaro, fondé en 1857 par R. von Waldheim, directeur d’un des plus importants établissements xylographiques de Vienne, avec des illustrations de Reinhardt, KOnig, G. Kuhn, qu’on retrouve ici, non pas avec un genre nouveau, mais cherchant .seulement à interpréter des sujets autres que ceu.x dont ils ont l’habitude. A l’e.xception de Laufberger (né en 1829 en Bohème), peintre de genre et d’histoire qui commence alors sa carrière à Vienne, les dessinateurs sont donc Allemands et le journal, avec ses gravures sur bois, a tout l’aspect d’un Dorfbarbier. Peu de vignettes politiques; presque autant de choses sur Berlin que sur
Deux volumes, surtout, doivent ^re memionnps id :
/Vr Kamfrmf tvm H’i/M. — l.w cris (des marchands^ de Vienne. — Tjrpe^ |)opulaire« du SliVIe dernier d'«pr^ les desNins du professeur Brand et de V. Kiningcr.
Wéfm MHi/ dit IVientr. in BtUrr aut dtm Lebtn. — Reproduction de» |KtrticuUpr» A Vienne,
avec texte «le A. Stifter, Laneer. Nordmann, SieUhammer. Pesih, 1844.
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Vienne, ce qui ne s’expliquerait pas sans les conditions tout à fait exceptionnelles faites alors à la presse.
La publication d’un journal charivariquc pouvait, en effet, figurer au nombre des travaux d’Hercule.
Dans une sorte de récit tragi-comique, Karl Sitter, qui, justiu’à sa mort survenue récemment, a rédigé avec beaucoup de verve le Figaro^ raconte les difficultés inouïes au.xquelles on venait se heurter '); tout passait à la censure préalable, en sorte que, souvent, le directeur du bureau de la presse vous rendait votre article, tellement charcuté au crayon rouge, qu’il se trouvait ne plus avoir ni queue ni tCtc. Karl Sitter dit qu'avec les siens, ainsi annotés et considérablement diminués par dame Anastasie, il aurait pu faire un musée des plus curieux. Et comme si ce n’était pas assez d'enlever aux journalistes le libre champ des questions politiques et sociales, on cherchait encore à leur contester le droit de parler .sans contrôle, des choses d’art et de théâtre. Un jour, le bureau de la presse faisait savoir qu’une comédienne de la cour. Madame Kirschner, avait défendu toute critique à l’égard de ses costumes; une autre fois, on intimait au rédacteur du Figaro l’ordre d’avoir h ne plus SC servir dans ses articles du cliché Bcckmann pleure, le comique Bcckmann s’étant plaint d’un tel usage de son nom. Puis vint le tour de M"' Gossmann que la censure prit sous sa haute protection, rayant impitoyablement tout trait qui pouvait la viser. La plujiart du temps, bien entendu, on ne donnait de ces retranchements arbitraires, aucunes raisons, mais l’on peut se douter de ce qu’elles devaient être, à en juger par le motif suivant, digne de figurer dans quelque vaudeville du Palais Royal. Sitter s’étant, en effet, permis d’attaquer l’écrivain Grosshoffinger, la censure lui biffa son article en se basant sur le fait qu’il existait à la I»lice un fonctionnaire du nom de Hoffinger, et que cette similitude pouvait donner lieu à méprise.
Tel était le régime du bon plaisir sous lequel parut Figaro et avec lequel il lui fallut compter pendant près de trois années.
Vint 1859. Un jeune auteur dramatique O. E. Berg '), qui, dès lors,
i) Ce récit a été public d;itu le Waidhfimfr lllmitririt
a) O. F. Berg, p^udonyme de Oitokar Fnuu Kbenberg. es4 né h Vienne en 1833. î'cs pièces de théâtre, en général asscc amusante», lui ont valu la I>gion d’Monneur. Malade depuis quelque» années, le» journaux ont annonct*. tout récemment, qu'il étau atteint d'une p.ualysie du cen**au;
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devait produire, sans s’arrêter, quantité de pièces dont l’esprit populaire fit fortune, — Die aile Sehaehtel, Die Probirmamsell, Das Metdl ohne Gel i, — fonde le Tritsehe Tratsek ') que remplaçait en 1862 le Kikeriki, puis suivirent Punsch, Bose Zungen (les mauvaises langues), Neue Base éCungen et Tschait. Ces premiers journaux employaient la gravure sur bois ou la lithographie grenéc, et représentaient en quelque sorte l’influence allemande. Der Floh (la puce) inaugura en 1868, un tout autre genre. Suivant l’exemple de Pesth et de Prague, — notamment des Hutnoristické Listy, — il introduisit à Vienne le journal satirique de grand format, avec lithographie en couleur à la première page. La tentative ayant réussi, d’autres feuilles se créaient en peu de temps: c’est ainsi qu’on vit, en 1869 les Wiener Wespen, en 1870 Die Bombe, en 1873 \c.s Ilmnoristisclte BlaUer, en 1881 les Wiener Caricaluren.
Ainsi donc, deux courants différents qui ont constitué deux types distincts de la caricature viennoise, le type allemand et le type slave, j’entends au point de vue des origines.
Très soigné, aujourd’hui, tiré lui aussi, comme les Fliegemie Blatter, sur papier teinté 0aune et non rose par exemple), le Figaro est un barbier de bonne société qui, armes parlantes en main, passe joyeusement la tête au dessous de son enseigne, et sait se montrer également joyeux dans son te-xte. Depuis Rcinhardt et KOnig il a fait du chemin : émancipé déjh quelque peu de la tutelle berlinoise, avec Laufberger, il s’est créé un genre avec Ernst Juch (né en 1838) et Léopold Muller (né en 1834 h Dresde, de parents autrichiens), deu.x illustrateurs de talent
Artiste d’un génie universel, sachant h la fois, peindre, graver, sculpter, et même travailler les métau.x, Juch est, en quelque sorte, l’incarnation de la caricature et de l’humour viennoises. Il a cherché à leur donner une forme qui ne fut ni allemande, ni française, et on peut dire qu’il y est parvenu: ses compositions, au trait si net, si précis, revêtent un aspect qu’on ne retrouve ni à Munich ni à Paris. Les charmantes petites vignettes en noir ou aux contours légèrement esquissés, résumant les évènements de la semaine ou de l’année, qui prennent place à la première page du Figaro sont même uniques dans la presse locale On peut juger de la finesse de son travail par la réduction suivante, réduction
1) Mot du patois viennois qui U (anPAmage.
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aux deux tiers, d’une planche représentant les faits les plus marquants de i88l.
Fig. aoa. — R«vu« d«« évèaeacnU l’amtéc iMi. — CAricalia/e de Juch (Fic«r»J.
Sous cette forme, moitié philosophique, moitié comique, qui reste toujours de la bonne satire, les questions les plus diverses sont également traitées par Juch dont les dessins à la plume, très personnels, comme faire, ne dépareraient point un livre.
Tandis que Juch travaille avec ardeur h l’illustration, sans abandonner pour cela ses autres études, Léopold Muller, professeur h l’Académie des Beaux Arts depuis 1877, a complètement laissé de côté un genre dans lequel il a cependant, lui aussi, excellé. De 1862 h 1871, il a, en effet, semé dans le Figaro quantité de vignettes qui se remarquent par leur correction, ayant quelquefois des réminiscences de Cham, créant un type de roi de Prusse qui restera aussi amusant que le type de Napoléon III popularisé par le Kladdcradatsch, et personnifiant le Figaro dans le D' Sixtus PlUzerl, dont les aventures et les récits ne furent pas sans
Fig- aO)- — Type* du (•uillauRM crée par le Figaro.
amuser les Viennois. Le Figaro est, au reste, fort intéressant h feuilleter au point de vue anti-prussien. Si, de 1860 à 1870, il s’est^ comme presque tous les journaux étrangers, allemands et autres, égayé aux
Kij;. >04. — Qui aurait cru cala; que le renard serait pris k »do propre pièjte.
{Figmr», 1871.)
ddpens de Napoléon III, il ne s’est pas interdit, pour cela, les attaques à l’égard de la Prusse ou plutôt de son souverain. Ici, en effet, la charge est directe, contrairement îl ce qui s’est produit dans l’Allemagne du Sud où nous avons vu les caricaturistes ridiculiser les Prussiens, comme nation. C’est donc dans ses colonnes qu’il faudra venir chercher les éléments les plus intéressants pour l’iconographie caricaturale de l’Empcreur- Roi. Guillaume l'Aigle ou Wilhelm der Ollc, comme on l’appelle encore, y apparaît, fort ressemblant, la tCte en pain de sucre, le corps maigre, effilé, dans une longue redingote qui tient, à la fois, du prédicant anglais et du conquérant religieux. A ses côtés au reste, — ù la main, ou en poche, — le livre de prières dans lequel il doit entonner le cantique de la victoire sur les hérétiques. L’année 1870 est, comme de juste, tout particulièrement curieuse. On le voit attrapant les poissons du Sud dans ses filets, domptant la Bavière en confisquant Wagner, ou exécutant, casqué
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d’importance, c’est-à-dire la caserne prussienne sur la tc'le, une repétition générale de l’entrée Impériale à Berlin, avec Bismarck pour souffleur et
Kiff- 30$. — Rcpcütiou féoérale à Veruitlei, pour l'entrco triootptt^U à Berlin.
Aiiui il appaniltrk fur la terre natale.
Et rAUemagae en «lélire criera «Vive GuiUaume le Vieux.»
\Hgare, iSji.l
NB. L'iaaerlpdoD qui le Ut au haut du cercle de la rofterc«&e lervant de coiffure à Cuillaucnc: Dat Gatu* Dtnitekiami muni Ainfin, e«t la parodie de l’ancien cri de ralliement national. Dmi Cnntf Dimisihlttmii sait tt tein. Cela veut dire que toute l'AUenaffne doit entrer daot la caserne prussienne.
tous les souverains de l’Allemagne, conduits par Schultzc du Ktaddcradatsch, pour comparses. Ici, c’est l’ogre bismarckien prêt à avaler les petits enfants; là les Prussiens chargés d’objets d’art, .sc présentant aux
portes de Paris, tout en disant aux habitants : „Nous sommes magnanimes et ne venons j>as comme vainqueurs, mais seulement comme hôtes, „ou encore les roitelets allemands rentrant chez eux et ne retrouvant plus leurs Etats.
Contrairement au Kikeriki qui, français ou plutôt napoléonistc en Août 1870, [>arait vouloir [rencher, en Septembre, pour l’Allemagne prussienne, le Figaro ne cacha jamais scs sympathies françaises et, à plusieurs reprises, jugea môme assez sévèrement l’attitude du gouvernement autrichien. Une caricature sur Beust et Andrassy pendant et après la guerre franco-allemande, en dit plus que tout le reste.
l'ig 307. — I>e qu«Uc façon >e »oni triruforiaéts le* fourchei cauilîue* par ietqaeiie* le» Français avoieot compté faire passer les AllcmauJs.
Cette pointe do satire contre le souverain du nouvel Empire d’Allemagne apparaît dans toutes les vignettes, môme lorsque la légende pourrait, au besoin, laisser croire qu’on a voulu s’égayer aux dépens des Français. Tel est le cas, pour cette autre entrée solennelle, sous l’arc de triomphe portant comme inscription: Milliardae Regnorum Fundatnentum.
Nettement anti-clérical, chargeant quelquefois les Jésuites dans la note des caricatures espagnoles, — je parle au point de vue du type et
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non comme dessin, — il a vu, h plusieurs reprises, scs numéros confisquds. Autre particularité: presque seul [>armi les journaux allemands, il s’est occupé de la Commune dans de nombreuses compositions où Thicrs est, assez souvent, malmené.
La politique s’ajiaisant, le Figaro a pris une physionomie plus pactiïquc. Il s’est, en quelque sorte, constitué un genre à part dans la caricature au jour le jour, devenant, si l’on veut, les Flicgcnde Blatter de la charge.
Fi];. 306. ~ Notre caiuiére est <te nouveau, aujourd'hui, entourée d'un véritable rempart* — Aaturéenent |K>ur U protéger contre lei billet, ù l'une d'cllet venait à sauter. <Caricalure de Schliessmann,
lançant des pointes, sans toutefois trop blesser, et surtout ne dépassant jamais certaines limites. Il s’est augmenté depuis plusieurs années, d’un supplément, Wiener Luft (litt: L'air viennois, soit, en d’autres termes, L'e-.firit viennois), consacré plus particuliérement aux études de la vie et des mœurs locales, et dont le principal illustrateur est Schliessmann, le dessinateur attitré de toutes les élégances de la cité du Danube, que nous allons retrouver collaborant à d’autres feuilles.
C’est en parcourant dans son ensemble l’œuvre de Schliessmann qu’on peut se rendre compte de la place que l’officier occupe dans la .société autrichienne. Ici, comme à Berlin, il ne .saurait être question de le tourner en ridicule, ou môme seulement, de mettre au grand jour un quelconque de ses défauts. Il est le roi, il trône; au comptoir de la belle marchande.
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dans la rue, au thcAtre, il n’y en a que pour lui. C’est décidément bien, suivant l’expression des deux trottins viennois, l' Apollon du Prater.
Aux côtés du Ftgaro, le Kikeriki représente, en quelque sorte, l'clénient démocratique, si l’on peut faire une telle distinction à l’égard de deux feuilles également libérales. Paraissant deux fois la semaine, plus grand de format, illustré, dans tous les domaines, d’une quantité de i>ctitcs vignettes qui constituent comme autant de faits divers dessinés, il a certainement une physionomie à part. Hâbleur, batailleur, jetant A travers la niéléc quotidienne son cri de coq aux notes claires et aigues,
Fij;. — Hismarck «ur le champ de bauille Je K6ui{gial2.
fKikfriki.\
Kikeriki, est à Vifiinc, aussi populaire que Schultze et Muller à Berlin. Aus.si les procts de presse n'ont-ils pas manqué à ce gamin du Prater qui. plus d'une fois, a lié connaissance avec la S*' Pélagie de l'endroit. Brosse en main, pot de colle à terre. Kikeriki ne se contente pas de coller les lettres de .son titre comme une bande d'affiche sur un mur banal; sorti tout habillé d'une ménagerie îi la Grandville. il prétend jouer un rôle plus imiJortauL C'est lui le farceur, le loustic, faisant les bons mots pour le divertissement do la galerie. Petite ou grande, sa crête émerge de partout; en politique, à la ville, au théâtre, on ne voit que
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lui: un vrai Musée de Kikcriki apparaissant sur les vignettes les plus différentes, sous tous les costumes, dans toutes les tailles.
Crayons lithographiques très habiles, les dessins de ce journal n’ont plus la finesse de traits de ceux du Figaro; toutefois h la dernière page, — illustrée comme c’est presque toujours le cas dans les journaux allemands, — se trouvent de grandes compositions, traitées avec l’ampleur et la science d’une étude peinte.
Le Kikeriki n'a pas seulement le cri, il a encore le caractère du coq, mais s’il picote les gens, il ne s’acharne jamais après eu.x. Ainsi, après avoir bien Kikericoté (qu’on me pardonne le néologisme), Sarah Bernhardt, il fut on ne peut plus clogieux pour elle. Au dessous de deux
Fic- ~ Sai&h Bemhardt sur la tcénc-
vignettes représentant une .salle de théâtre comble, et une autre vide, on a pu lire, en effet, „aussi longtemps que Sarah Bernhardt sera ici tout est Sarah (dans le sens de : tout est plein), mais quand elle n’y sera plus, ce sera un vrai Sahara." Peut-être le jeu de mot n’était-il pas excellent, mais la comédienne a dü, quand même, le trouver h son goût.
Il s’est montré moins galant envers celui qu’un écrivain allemand avait baptisé Le Lola Montes masculin du roi Louis II. On peut en juger dans les vignettes où il représente l’e.\écution d’un opéra wagnérien ou bien dans celles où il met en présence le musicien de l’.TVcnir et un musicien du passé, toujours apprécié des amateurs, Mozart.
Les célébrités viennoises, la Gaistinger, la Gallmeyer, Strauss, ont tenu dans les colonnes du Kikeriki une aussi large place que les
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évènements politiques, affaires d’Allemagne, de Russie, ou de France, qui, souvent, se voient traitées sous forme de petits bonshommes en bois.
Lorsque Strauss quitta sa chère ville, comme tous les Viennois il se lamenta, et, là encore, fut particulièrement galant.
Différence ester df-cx compositeurs célébrés.
Fig. »ïi. — Mo2ârt $f*t et tant accepter [ Richard Wagner empteie de» eenlaîne» de ehan-
d'hoaeraires: il était applaudi par de» centaine» teur». de muueieii», de» fliilUon» de geni louent
de spectateur». des places et il est $fmt i applaudir,
(Kiieriti.)
Etant donné que le mot Sfraiiss signifie bouquet, dans la langue que Frédéric II n’aimait pas passionnément, il se permit alors sous letitrede: Le plus heureux des trois, le calembour suivant: le bouquet de fleurs
A Vakzim
Fig. ata. Bftwartk. Embrassena-nou» en I Bftmartk, — GaiDl>etta arrêtet donct vous avea l’honneur de la paia étemelle. | oublie le büton de la revanche I
{KiJkfrik! )
(Blumcn-5/r<r««) est souvent jeté aux ordures, sans qu’on en jouisse, mime l’autruche (Vogel-5/rrt«ss, oiseau h bouquet de plumes), est cruellement déplumée pour pouvoir fournir des plumes aux nobles dames; il n’y a que Johann Strauss qui ait toujours des choses agréables (le dessinateur le représente chargé de couronnes et de bouquets.)
Il est très intéressant de comparer les Bismarck du Kikeriki avec ceux du Figaro. Tandis que ce dernier a fait du chancelier allemand un type de vieux diplomate retraité, de riche propriétaire campagnard vivant au milieu de ses chiens et de ses bétes, le Kikeriki lui a donné la tête d’un bon vivant, d'un rcitre joyeux et guilleret. Tous deux me paraissent être également dans le vrai : ce sont, en effet, deu.x cAtés du caractère de
F17. >13- — Nouvelle* définil^ni pour le* opéra* tie Waipier.
cet homme e.xtraordinaire, ou plutôt deux phases de son existence, si l’on préfère.
Vis-îl-vis de la France la note est .souvent railleuse: l’entrevue de Varzin entre Bismarck et Gambetta pourrait figurer dans le Kladderadatsch. Aussi si l’on comprend, jusqu’à un certain point, que l’entrée du territoire allemand soit fermée au Figaro, une pareille mesure s’explique moins à l’égard du Kikeriki.
A part Schliessmann qui y a collaboré, Franz Gaul, Appelrath qui, maintenant, est le principal illustrateur d’une autre feuille et J. Keppler, qui, depuis, est allé créer h New-York le Puek, les dessinateurs ne portent, ici, aucun nom connu, mais ils n’en ont pas moins acquis dans le croquis d’actualité une spécialité, comme Scholz, à Berlin, pour la vignette politique. Notons toutefois, que celui qui devait être le célèbre jîortraitiste Canon, y a également dessiné quelques compositions.
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Flch, Wespen, Bombe, Humoristische Bltttter, figurent en tête des journaux à caricatures coloriées, qui ont subi l’influence hongroise. Là, la charge telle que nous l'entendons, telle que Gill la pratiquait dans la Lune et dans L' Eclipse, tient la plus grande place.
Les premiers portraits de cette espèce furent ceux de Karl Klic, et parurent dans le Flok qui se publiait, alors, à Pcsth. Bientôt populaire grâce au succès de ses charges, Klic transportait en 1869 le journal à Vienne, où, par l’illustration comme par le texte, que rédigeait l’écrivain humoriste Krassnigg, il obtint vite les faveurs du public viennois, toujours h la recherche du IVifn et de la satire.
Klic est, en somme, le véritable créateur, en Autriche, non seulement du portrait-charge mais encore de certains croquis au trait où la femme tiendrait toute la place si, par le fait que nous sommes à Vienne, c’està-dire à portée des Slaves et des Hongrois, il ne fallait aussi compter avec l’élément juif. Donc, actualités du théâtre, Juifs et femmes, voilà de quoi vivent essentiellement ces journaux, qui ne conservent que bien peu de l’allemand.
Les planches en couleur, celles de la Bombe et des Humoristische Bl/Uter surtout, dénotent des procédés d’exécution d’une grande habileté. C’est, non pas du coloriage avec poncif, mais un teintage complet de la feuille sur pierre lithographique, et par bandes, — quoique le tirage se fasse d’une seule fois, — souvent avec des blancs ménagés par dessous qui présentent, ainsi, des gras d'un effet très artistique.
Ce sont, aussi, des croquis sur fond d’une seule teinte; quelquefois enfin, avec des marbrures par dessus, comme cela se présente pour un journal de Pesth, Palelek. Les Humoristische Bltttter ont eu, d’abord, pour illustrateur Klic, remplacé en 1878 par le peintre Karl Barth, alors tout jeune élève de l’Académie de peinture, (il est né à Vienne en 1856), et qui passait déjà pour le meilleur dessinateur à la plume. Ses compositions, par leur facture et leur réelle entente du comique, dénotaient un artiste au talent original, un créateur et non un copiste, ce qu’on est convenu d’appeler un maître; malheureusement, il mourut deux ans plus tard. ') Appclrath (né à Aix la Chapelle), peintre également, d’abord illustrateur à Pcsth, lui a succédé depuis 188O: il exécute avec assez de
i) Klic et Barth ont publié ensemble sous le titre de: IU*utrirt4 Kahutr des séries de petites pLiquettes humoristiques.
brio les grandes planches en couleur de la première page; toutefois, sa spécialité est, surtout, le portrait.
Sous le titre de Ntue Fliegetuie, les Humoristische Blatter publient un supplément, plus petit de format, (elles ont essayé le grand format, mais y ont renoncé), consacré aux études de mœurs locales et dont les deux principaux dessinateurs sont G. Sieben et Schliessmann. Ce dernier dont le nom, je l’ai dit. se trouve étroitement uni à l’histoire de la publication illustrée en Autriche, est originaire de Francfort s/le Main, (il y est né en 1854); mais venu très jeune îi Vienne, il s’est tout à fait assimilé le genre du pays. Comme homme, il présente, en outre, ceci d’intéressant que, loin d'avoir fait des études académiques, il a été son
Fie* — Au quArtkr de cftyalerie. — CroquU de Scbltesemaan.
(AW Ftifgfmdf.)
propre maître, depuis l’époque où il débutait comme graveur sur bois dans l’atelier de Waldheim. Dans ce journal il traite à la fois l’actualité, la silhouette, les histoires en suites, faisant preuve de grandes qualités humoristiques, avec les Souvenirs du vétéran Mislowitu, charges tintamarresques sur Napoléon I. Sorte de Lœffler viennois, il étudie aussi les types de la rue et du palais de Justice, tandis que dans les Fliegende Blditer, auxquelles il collabore également, il représente plus volontiers le militaire '). Son dessin n’est pas toujours le même. Avec les simples reports sur zinc, son trait parait dur, lourd : il lui faut le fini de la reproduction soignée.
1) Voir les illustrations des pages 336 et 33B.
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Georg Sicben, élève de l’ Académie de peinture, n'est pas il proprement parler un caricaturiste. Dans les H umoristischc Blottcr comme dans leur supplément, il publie, plutôt, des études de mœurs et des sujets d’ensemble sur les cho.ses mondaines, dans la note de certaines compositions du Journal Amusant. Toutefois, ses scènes populaires, très habilement exécutées, ont beaucoup de couleur locale.
Fie- s>4' — Scène de nueuri poptilitret.
Croquis de G. Siebco, iNene FUfgtmtle.\
Voulons-nous voir, maintenant, les caricaturistes autrichiens aux prises avec la femme, c’est encore à Schliessmann qu’il faudra nous adres.ser. A.ssurément, la plupart peignent les filles d’Eve avec ce cAô' que possèdent , seuls, les habitants des grandes capitales du plaisir, mais Schliessmann, plus particulièrement, nous donne le type de la demi-mondaine viennoise, ce type qui s’acclimate de plus en plus dans les compositions féminines de nos dessinateurs ; fait fort naturel, au reste, puisque depuis une dizaine d’années, la fille parisienne s’est transformée au point de devenir absolument identique à la Viennoise. Elle n’en a pas seulement la tournure, elle en prend la physionomie. Peut-être aussi, cela doit-il être attribué h l’immigration féminine, qui est un des traits caractéristiques de notre
Fip. sij. — Au bal d«« blaocbiucuseï i Vienne. — Croquis de Schliessmuia.
de la Parisienne. Si leurs attaches n'étaient aussi lourdes et leurs bras aussi longs, les femmes de Schliessmann pourraient, par la figure et l’ondoiement des reins, passer pour des Parisiennes de Mars. Ceci dit, .sans vouloir aucunement accuser l’un ou l’autre de ces dessinateurs d’avoir subi une influence étrangère.
Si, d’autre part, l’on désire voir un réel plagiat, il faut ouvrir les Wiener Carieaturen qui, dans le coloriage de leurs grandes compositions, avaient d'abord essayé d’imiter les feuilles genre Parisien Illustré et qui, maintenant, copient Grévin. Quel Grévin, grand Dieu, outré encore comme recherche de chic, prétentieux, et sans la science du dessinateur parisien.
Mais, bon ou mauvais, c’est du dessin de femmes, et souvent il n’en faut pas plus. Dans cet ordre d’idées. Vienne possède, au reste, une nombreuse littérature illustrée, gratifiée je ne sais trop pourquoi, de légère, car elle est d’une lourdeur suffisamment caractérisée.
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Ce que sont les gravures de cette espèce, on pourra facilement s’en rendre compte par les séries de dessins h la plume, se cachant sous le titre, affriolant et trompeur tout à la fois, de ; illustrations pour hommes. J’avoue que cette appellation, bien faite pour rendre rêveurs les gens les moins impressionnables, m’avait tout d’abord captivé. Aussi, mon désappointement fut-il grand, quand, après avoir donné à ces dessins une attention particulière, je dus constater que, mauvais et lourds, ils n’avaient rien du cachet local. Têtes, poses, expressions, tout cela m’était connu.
Et en effet, c’est le genre, les toilettes, d’anciennes compositions du Petit Journal pour rire., dûes à des dessinateurs de second ordre; si bien que ces mauvaises copies, en transportant sur la scène allemande des balivernes auxquelles l’esprit parisien donnait seul quelques sens, finissent par être absolument ridicules.
Le texte de ces plaquettes est de l’écrivain Vacano (né en 1842) l’auteur des Novellen Bazar, Wiener Fresken, Mysterien der Welt und Btthnen-Lcbens, tandis qu’elles ont pour illustrateur Cari Klic. A coup sûr, on n’accusera pas, en cette circonstance, le dessinateur autrichien de rester vaporeux ni d’avoir les contours indécis. Dans les sujets un peu scabreux, la chûte d’une femme sur la glace, par exemple, alors qu’il faudrait glisser, de manière à n’estomper que les sous-entendus, il appuie, il souligne à plaisir. Ce n’est plus de la caricature grivoise, ce n’est pas de l’érotique; on dirait plutôt du vulgaire dessin de carte transparente, fait avec l’unique intention d’affrioler un public peu délicat.
Allemande ou française, munichoise ou parisienne, très rarement autochtone, telle apparaît en un mot, la caricature viennoise. La plupart du temps, la femme est son principal objectif, et plus on approche des parties slaves de l’empire, plus cette tendance préoccupe l’esprit des dessinateurs. Seule, dans les pays de race germanique, elle emploie la couleur, cette couleur qui joue un si grand rôle en Italie et qui, en Allemagne, n’apparaît que dans les estampes populaires, sous la forme différente du coloriage à la main ou du poncif.
En un mot, elle produit au jour le jour pour l’amusement d’un public demandant avant tout des personnalités, des actualités, et sait fort bien que, de tout le papier noirci par elle, il ne restera qu’une bien faible portion. D’où le dessin souvent hâtif, souvent mauvais, où l’esthétique
Fig. ai6. — Croqi'is maritcmi-s de i.'Ockan i>E i.a Grande Ville.
Croquii de W. Orogter.
(StMt IllutlrlrU ZritftHg^
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est sans cesse méconnue, n’ayant en somme pour unique préoccupation que le tire-l’œil.
Et ces journaux de toute espèce, si typiques au point de vue de la diversité des races, représentent également les aspirations multiples du public d’une grande cité; la chronique illustrée populaire avec le Kikeriki, la charge de bon ton avec le Figaro, l’humour avec les Nette Fliegende, l’actualité et le demi-monde avec les Humorisiische BltUter, les Wespen, la Bombe, les Wiener Carica/nren.
Restent la caricature purement artistique et celle des périodiques illustrés. Dans une ville comme Vienne où les beaux-arts ont pris un grand développement, où ils jouissent des faveurs de la Cour, ceux qui les cultivent constituent, naturellement, une classe privilégiée. Vienne a, comme Munich, sa Société des Artistes — Genossensc/mft der bildenden Kunstler, — qui donne de grands bals, organise des fêtes et public de ces journaux spéciaux dont le goût se répand de plus en plus. C’est ù l’époque du carnaval, surtout, que son initiative et son influence se font sentir. Grâce à ce précieux concours le Carneval-Fest revêt un éclat particulier. Les albums ou plaquettes de toutes sortes, qui apparaissent alors, donnent une large place à l’humour et cette sorte de caricature est fort appréciée des amateurs. Chaque année, c’est une fantaisie nouvelle, combinée de telle façon que le tout, fête et publications, se trouve être conçu dans le même esprit. Ainsi pour le carnaval de 1885 la Société des Artistes avait organisé un bal masqué où chacun fut appelé à se présenter revêtu d’un costume reproduisant un type quelconque de l’Egypte ou du Nord de l’Afrique. La circulaire adressée, à cette occasion, aux artistes, contenait un très amusant boniment sur l’Afrique reliée en peau de crocodile, sur l’Afrique de l'Atlas classique de Stieler. „Tous les gouvernements, toutes les sociétés de l’Europe, y lisait-on, se dépêchent de planter leur tente dans ce nouveau monde africain, les artistes donc ne sauraient rester en arrière, c’est pourquoi ils doivent s’entendre à l’eflct d’émigrer en masse pour cette partie du globe, dans le but d'établir au Congo une colonie et un grand marché artistique central. L’embarquement aura lieu sur le vapeur Gschnas '), le voyage s’effectuera à travers l’Egypte et les déserts africains jusqu’à la colonie
x) Mot de l’argot rienoois.
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située au Congo, Gaudeamus." Et pour que la plaisanterie fut complète, la Société des Artistes publia sous le titre de Afrika der dunkle Welttheil, im Lichte der Gschnas-Balles (Afrique, la partie obscure du monde, mise au jour du Gschnas-bal), un charmant petit volume, cartonné en toile rouge comme les guides Baedecker, et rédigé effectivement, sous la forme d’un vrai traité de géographie. Situation, géologie, climat, végétation, règne animal, population, gouvernement, tout y figure, jusqu’à la carte obligatoire, œuvre d'un géographe fantaisiste, tandis que de charmantes illustrations dûes au crayon d’artistes connus, E. Juch, Th. Breitwieser,
Fig. ai8. — Juch travaillant h ses diflTérentes productions.
NB. Dessin exécuté sur une carte-correspondance adressée par l'artiste i l'auteur du volume.
La missive de Juch s'échappait de la bouche en banderollc. comme dans les anciennes estampes.
L. E. Petrovits, L. Tischler, accompagnent le texte. Dans d’autres plaquettes, non moins intéressantes, figurent les œuvres principales de l’Exposition du Congo, tableaux-charge exécutés également par des peintres en renom; Léopold Muller, H. Giesel, F. Schlegel, \V. Bernatzik, Novopatsky, L. von Freeskay, Julius Berger, C. Probst, Hasch, A Trentin et Juch, Juch qu’on retrouve partout, qui, comme dans l’amusante vignette où il s’est représenté lui-même, n’a pas assez de six bras pour exécuter tout ce que son génie invente.
LA CARICATUBE ALLEMANDE
Ce merveilleux artiste dont la bonne humeur peut s’épandre, ici, plus librement encore que dans la caricature politique dtait, alors, dans tout le feu de sa production pour le Congo, Kohn-Go (pays, canton des Kohn, soit des Juifs), si l'on veut faire honneur au Witt viennois. Il a dessine pour Afrika des ntgres et des lions, amusants au possible, tandis que dans cette curieuse galerie de tableaux il expose un virtuose sur le Nil et l’homme à la montre, un nègre qui doit avoir des proches parents dans quelque capitale européenne. Sous le crayon de J. J. Kirchner les curiosités du Musée de Boulacq ne sont pas mieux traitées. On y voit des Canis marinus, des Crocodilus Aherbachi (peau couverte de larmes crocodiUiires), des Lepus Saharea; animaux en latin de cuisine dont la carcasse est savamment dessinée à l'aide de ballets, époussoirs, tonneaux et autres engins domestiques.
Mais l’association des artistes viennois ne s'est pas bornée h la reproduction des curiosités de l’Afrique ; sous le titre de Zivangtose Seht>nkcits-Galerü, — Galerie fantaisiste de beautés, — elle a publié les
portraits-charge de ses membres les plus marquants. Ces portraits qu’accompagnent des vers de W. O. Noltsch le peintre d’histoire, doivent être mentionnés pour leur dessin ferme, soutenu, ainsi que pour leur parfaite entente du comique.
Quelle différence entre ces belles pages et les caricatures, mauvaises et banales, de quelques journaux à grand format qui semblent être, au reste, avant tout, une spéculation — et elle serait bonne, paraitil, — entre les mains des Juifs tchèques ou slaves.
La presse illustrée viennoise a, elle aussi, des tendances artistiques assez élevées. Pour ne citer que ses deux organes les plus importants, elle a eu la Illustrirte Zeilung de Waldheim où se trouvent d’intéressantes études de mœurs signées Katzler, Lauf berger, Léop. Muller, Karl
Kifi. 3(9. — Silhoucue de la Itlmttrirtt Zeihtmg.
iSchOnhfiis-Galerie de la Sti/t/ ifa Artnlt^ de Vienne.
LA CARICATURE A VIENNE
Swoboda, Jobst, et elle est représentée, aujourd'hui, par \z. Neue Illustrirte Zeitung que rédige, depuis peu, l’écrivain Karl Emil Franzos. ') Ayant à la fois des dessinateurs allemands et slaves la Neue Illustrirte Zeitung donne une large place à l’humour: c’est dans ses colonnes que Imlaucr, Grôgler, Wanjura, Freeskay, Swoboda, E. von Rochefort, J. Puschkin, F. Bach, publient leurs croquis, études et silhouettes où le militaire occupe toujours une large place, ou compositions d’un esprit plus général dans lesquelles ils font également preuve, comme dessinateurs, d’un talent délicat et consommé. A cheval, pour la plupart, sur Munich et sur Vienne, ils représentent, en un mot, l’esprit humoristique du Sud.
Toutefois, formée par les artistes de l’Allemagne, la caricature viennoise qui s’est peu à peu débarrassée des influences du Nord, parait vouloir, à son tour, introduire dans l’illustration des pays germaniques l’élément femme.
Les Fliegende Blatter, on l’a vu, ont déjà reçu son impulsion, et peut-être ne s’arrêtera-t-elle pas là. A Berlin assurément, elle pourrait exercer une heureuse influence, mais si jamais cette recherche du chic féminin devait prévaloir partout, c'en serait fait de la caricature munichoise qui, seule, tandis que nous nous laissons absorber de tous côtés, par des préoccupations d’actualités locales, a conservé le culte et l’étude de l’humanité, se souvenant en cela des sages principes émis par Gœthc.
x) Karl Emil Franzos né en 1848 s'est fait, très jeune, une certaine réputation comme journaliste et comme écrivain. Il a publié des nouvelles et des rédis de vojage.
Fi*. saok — TUeri refusant le joujou noir <Iu nouveau barberousse.
{Fig»T0, 1871).
ïi i s 6 e
Fîj. >a(. — Cjinotures de <_hon»eJ pour !■ ..Miliciade" <!•* Petit-Seni».
Cgiipitre XI
La Caricature en Suisse
La caricature artistique à Zurich^ au XVTII* Siècic: les UsUri ^ Hess. — L'estampe populaire: 1830. *— Technique et caractéristique de la caricature suisse paysannesque et politique. — Un caricaturiste national: Disteti (1S02— 1844.) — Les almanachs et les premiers journaux. - Violence de la caricature en 1848. — Période d'apaisement y la caricature traduit la vie locale. — Postheiri. — Zurich et les feuilles de carnaval. — Tendance internationale. — La caricature à üenPi'C et dans la .Suisse française: côté politique^ côté artistique. — Chomel et la'M.iWci^àQ. — Simon Lhsrandy Hébert; le genre Tùpffer. — La caricature artistique à Berne pischer^llinnen et les ours.
'est la Suisse qui va nous montrer la caricature allemande sous son dernier aspect, la Suisse qui, composée d’éléments divers, a vu l’esprit germanique prévaloir chez elle, en matière d’art. Mais cette influence à laquelle elle doit Tôpflfer et les premières manifestations de Thistoire en images, ne s'est pas bornée, sur son sol, à de simples importations. Loin de là. Elle lui a permis, au contraire, à plusieurs époques et en plusieurs circonstances, de prendre l’initiative; au XVIII* Siècle par exemple, où, non contente d’ouvrir la voie aux caricaturistes politiques dans la lutte des
indépendances nationales coalisées contre Napoléon I, elle donna encore d’intéressantes productions pour la caricature artistique. Zurich, l’Athènes helvétique, avec sa Société des Artistes fondée en 1787, est la cité où se forment la plupart des artistes qui, dans cette fin de siècle, doivent se faire un nom; entre tous, les Meyer, les Hess, les Usteri. Plusieurs se livrent au-v genres les plus différents, mais dessinateurs de petit format, ils savent pratiquer également bien l’aquarelle et la gouache, ces deux procédés mis si fort à la mode par les vues d’Aberli et les scènes champêtres de Freudenberger. Beaucoup paraissent avoir eu une disposition naturelle pour la caricature: de ce nombre fut Johann Martin Usteri (1763 — 1827) à la fois poète et dessinateur, dont il existe des suites, conçues comme celles de Hogarth, dans une tendance tout particulièrement morale. Mais doué d’un esprit vif et mordant, il a également produit à foison ce que les Allemands appellent des SpottbUder (litt: images ironiques, satiriques), soit des jwintes dirigées per.sonnellement contre les individus. Esquissées h la plume d’un trait net et vigoureux qui leur donne presque l’aspect d'estampes gravées, d’autres fois passées à l’encre de Chine ou coloriées au pinceau, avec tout le soin d’anciennes miniatures, ces petites feuilles caricaturales ont fait école. Le procédé restera longtemps en honneur parmi les artistes de la Suisse allemande dont les études gouachées conservent, jusque vers 1850, un caractère spécial
Une autre personnalité de cette époque fut Paul Usteri (1768 — 1795) frère de Johann Martin, qui a ressuscité, en quelque sorte, sous une forme nouvelle, un genre particulier aux dessinateurs de l’ancienne école flamande. Us diableries. Dans cet ordre d’idées, sa fantaisie fut inépuisable. Il en avait exécuté une suite qu’il appelait lui-même U livre du Diable, et dont une pièce, le Diable et sa grand'mére, publiée d’abord dans le Neujahrsblatt ') de la Bibliothèque de Zurich, en 1829, puis souvent reproduite ou imitée, rend bien le caractère.
Malheureusement, ces diableries plus ou moins allégoriques, ne répondaient pas aux nécessités du moment, et si le petit groupe des artistes zurichois, se livrait con amore h la caricature d'étude et d’observation, de telles œuvres ne dépassaient guère le cercle restreint des
i) XeujahrsH,itt {liti: feuille de nouvel an), soit monographies sur un sujet spécial que font paraître chaque année, à l'époque du nouvel an, les sociétés scientifiques, littéraires, artistiques et même les bibliothèques de La Suisse allemande, mois principalement celles de Zurich. Certaines sociétés ont des publications de cette espèce depuis le XVIIe Siècle.
Fig. 223. — L'Esprit de notre temps.
Caiic.'iiure politique de D. Hess {esfamfie gra\'^t\.
amateurs. S’il faut faire e.vception pour les compositions de David Hess, c’est que, comme précédemment, lorsqu il s’agissait de battre en brèche la Révolution française '), cet artiste, véritable pamphlétaire du crayon, a .su donner à .ses estampes s.atiriqucs l’esprit d’actualité, indispensable aux époques de trouble.
Jusqu’en 1S50, Hess sera, ainsi, sur la brèche, gravant au burin, souvent sous un pseudonyme, des pièces toujours conçues dans le goût du XVIII' Siècle, et toujours dirigées contre les idées nouvelles, caricatures à la fois dessinées et expliquées, qui se remarquent par leur
violence. Tel est le cas du Diable personnifiant l’esprit de notre
époque — Geist unserer Zeit, — ’) foulant au.x pieds les livres saints, et collant sur un mur banal des affiches dont la rédaction est assez claire pour ne laisser aucun doute dans l’esprit du lecteur. Les principes mis en action par la Révolution sont h peu près aussi bien traités, ici,
que dans les estampes de Duncker. C’en est, en quelque sorte, la
charge, le revers de la médaille. Souveraineté du peuple, ou bien tyrannie de quelques démagogues, — Liberté de la presse ou publication par l'imprimerie de toutes les sottises, — Philanthropie, c'est-à-dire l'art de s'occuper de soi-méme, aux dépens du prochain, lit-on sur trois de ces placards, tandis que ceux tenus encore en réserve par notre afficheur traitent de saletés {sic) les journau.x démocratiques et toutes les insanités du même genre, tandis qu’un autre Diable qui s’oublie sur les papiers publics, personnifie l'ami du peuple ’).
Mais l’e.stampc ne resta pas longtemps au service des idées conservatrices. Subissant le contre-coup des grands évènements européens, la Suisse qui a résisté à tous les essais de centralisation faits sur elle par Napoléon I, va se trouver travaillée, à partir de 1815, par les questions d’organisation politique et d’ordre religieux. La lutte des libéraux contre les aristocraties patriciennes, le rétablissement des Jésuites dans les cantons catholiques, la propagande méthodiste dans les cantons protestants, absorbent alors toutes les forces vives du pays, et les journées de Juillet, en hâtant la défaite des partisans de l’ancien régime, suscitent des
z) Voir pour cette partie de l'œuvre de D. Hc&s. cliapitre Ht, page 56 k 65.
3) Cette estampe, ainsi que beaucoup d'autres, est signée du pseudonyme : l'on eîHer Quidam. N'était l'époque, reconnaissable aux costumes, on pourrait facilement attribuer ces pièces à Paul Usterl.
3) ValksfrtHitd (ami du peuple) peut être pfîs également pour le titre d'un journal qui paraissait alors.
LA CARICATURE EN SUISSE
révolutions, partout où des concessions n’ont pas étd faites aux principes libéraux. Puis, après six années de troubles intérieurs, arrivent les complications étrangères, affaire des réfugiés polonais, affaire du prince Louis Napoléon.
Une telle succession de conflits donna bien vite ù la caricature populaire un grand développement, d’autant plus que beaucoup d’âpreté se mêlait â ces luttes. On peut en juger par les légendes dont les planches de l'époque sont surchargées. Leur abondance est telle, qu’elles présentent, non plus l’aspect de compositions dessinées, mais bien de véritables documents paléographiques, au milieu desquels on a une certaine peine â se guider.
C’est, du reste, un des traits les plus caractéristiques de l’art populaire que ce constant concours des explications écrites et détaillées, venant compléter le dessin, considéré comme impuissant â représenter un épisode quelconque de la vie politique. Ici le dessinateur n’est pas seulement un artiste, c’est encore un combattant, participant au.x luttes qui, sous son crayon, prennent un accent de vérité et de naïve invention, qu’elles ne présenteraient point autrement. De li, pour lui, le besoin de dire tout ce qu’il ressent, tout ce qu’il éprouve comme citoyen; de lâ ce luxe d’explications, données, sous une forme ou sous une autre, par les personnages mis en scène.
Malgré les tentatives de répression, rien ne peut annihiler ce vieil esprit d'indépendance qui constitue le fond du caractère suisse; les censures, si sévères soient-elles, laissent encore passer bien des estampes qui, partout ailleurs, seraient impitoyablement saisies.
Qu’elle soit au service de la réaction ou des idées libérales, la caricature, en Suisse plus que partout ailleurs, fait partie de la vie même du peuple. Si quelquefois, comme avec Topffer, elle reste dans le pur domaine de la fantaisie, si, d’autrefois, comme nous le verrons avec Disteli, elle aborde la littérature, son vrai domaine n’en est pas moins toujours celui des luttes quotidiennes de la vie politique.
Certainement, pendant cette première moitié de siècle, plus d’un artiste épanchera sous une autre forme sa verve satirique. Comme le bâlois Hieronymus Hess (1799 — 1850) il produira, alors, de ravissants croquis, types ou études de mœurs, gouachés d’une main très habile, mais, de même qu’au siècle passé, aussi, ces études purement locales, ne
sortiront pas du petit cercle d’amateurs dont elles vont enrichir les cartons; il leur manque le côté empoignant de l’actualité qui fait, lui, le succès des planches populaires.
Avec ces feuilles volantes qui traduisent les plaintes et les aspirations des masses, on peut suivre toutes les phases du développement politique et social en Suisse, histoire au jour le jour, tantôt donnant le récit des faits, tantôt en présentant la caricature, et cela jusqu’à la guerre civile de 1833, amenée par une succession de troubles depuis longtemps à l’état permanent
Pas une estampe qui ne soit l’écho de ces luttes. Paysans armés partant i»ur la défense de leurs droits, et, comme autrefois, Winkelried, recommandant femmes, enfants, k ceux qui restent; — grand spectacle de réaction en cinq parties, sous le titre de ; Les promesses, allusion significative aux engagements de réformes pris si souvent et jamais tenus; — ou bien projections fantasmagoriques à l’aide de la lanterne magique, montrant au bon peuple, par ordre de Leurs Excellences, ‘) ce qui lui manque encore, souveraineté populaire, liberté de la pre.sse, droit de nationalité, droit de i>étition, — le tout assaisonné de proverbes populaires allemands : cela ne peut pas durer, la maison est sans porte, la porte est sans serrure, chez nous les choses vont toujours ainsi. D'autres fois, mais plus rarement, ce sont des allégories dans la note des estampes du XVI' Siècle; tel est le cas d’une feuille, Berne, du mois de Septembre 1830, au mois de Mars 1831, une femme sur un piédestal, apparaissant sous une peau d’ours, enchaînée par les gens de la S" Alliance, et tiraillée en sens inverse, par les partis rivaux.
A deu.x reprises, la France vint sous le crayon des caricaturistes : en 1836 lors de l’affaire de l’espion Conseil qui amena le blocus hermétique de la frontière franco-suisse par ordre de M. Thiers, en 1838 lors de la grande affaire du prince Louis-Napoléon que le Conseil fédéral se refusait k e.xpulser, invoquant l’inviolabilité de la bourgeoisie suisse. Alors apparurent de nombreuses estampes empruntant à la France la fameuse poire légendaire, mettant au.x prises le pays des poiriers (sic) et le pays des fromages, faisant avaler aux F'rançais les poires Thiers et Louis-Philippe, aux Suisses des pains de Gruyère. Une des plus intéressantes représente le ministre orléaniste poussant sur le soleil une
1) Titre donnû, en 1830 encore, aux reprcMniAoti du gouvernement bernois. Dans piu»eurs cantons suisses les autorités executives et légistatives étaient traitées de MagniJI^uts Stigurun,
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petite porte au dessus de laquelle on lit : il faut fermer le soleil, tandis qu’un canon chargé, en forme de botte, fait partir l’artillerie diplomatique, et qu’une poire Louis-Philippe, placée sur un sabot, figure dans un bocal fermé sur lequel on lit : blocus hermétique.
Ces compositions, invariablement lithographiées, sont très inégales comme valeur: tantôt h la plume, elles ont ou des traits savants ou des hâchures embrouillées, tantôt exécutées au crayon, elles apparaissent avec les gras et les veloutés de quelque planche artistique. Mais déjà, dans la plupart d’entre elles, prennent place les deux éléments qui donnent à la caricature suisse son aspect particulier: la nature et les animaux.
Fig. ia3. — Reproduction d'une csinmje populaire de 1840, environ.
Sans cesse, on voit les montagnes se profiler sur les fonds, tandis que les animaux y figurent soit sous leur forme véritable, — la plupart du temps, ce sont des vaches, ayant à leur côté le vacher traditionnel, au petit bonnet de paille, aux genoux nus entre la culotte et les bas, — soit comme personnification du canton dont ils sont les armoiries vivantes. De là un côté pittoresque, agreste, paysannesque en quelque sorte, qui ne se retrouve nulle autre part, et qui cxi.ste ici dans toute sa naïveté. L’opulent fruitier coupant son fromage est aussi typique, aussi local, que
le vacher rassurant les tranquilles promeneurs, inquiets pour leur maigreur à la vue d’une vache rebondissante de graisse. Etudes ou caricatures, ces estampes ne sont ni allemandes ni autrichiennes; elles sont bien réellement suisses et caractérisent un des câtés de la vie du pays.
Fiÿ. 334. — Soyez miu crmiote, vout êut bien trop malsrei pour elles.
Au milieu de tous les dessinateurs de profession ou d'occasion , qui manièrent alors soit le crayon soit la plume, apparaît un artiste de talent qui traduit on ne peut mieu.x, comme technique, et comme genre, les aspects différents de l’estampe, Disteli (1802 — 1844). Etudiant à l’Université d’Iéna, il montre dès sa jeunesse, une douce prédilection pour l’humour. En effet, se trouvant en 1820, c’est-à-dire à dix-huit ans, enfermé dans un cachot de la dite Université, pour quelques actes d’insubordination dûs à son esprit d’indépendance, il ne trouva rien de mieux, afin de tuer le temps, que d’y exécuter des fresques caricaturales, ayant pour unique couleur de l’encre et pour pinceau un simple morceau de bois. D’emblée, dans cette plaisanterie d’écolier, en quelque sorte, il se révéla tel qu’il devait être toute sa vie, ne comprenant l’antiquité, la tradition, que sous forme de charge. Ainsi, d’un vulgaire paysan, coiffé d’un bonnet de coton, fumant tranquillement sa pipe sur un monceau de chopes et de bouteilles cassées, tout en regardant les caricatures sur le mur d’en face, il fit, sans plus de façon. Marins sur Us ruines de Carthage, tandis qu’une autre fresque caricaturale, l’ enlèvement des Satines, représente les Romains sous les traits de professeurs de l’Université, courant après les étudiants ou chargeant sur leurs épaules quelques Grctchcns connues de la
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cité d’Iéna; grossières maritornes aux poses plus ou moins plastiques. Les compositions du jeune homme durent à leur puissante originalité, à leur esprit, à leur satire mordante, de ne pas être détruites : le duc de Saxe, Charles-Auguste, l’ami de Gcethe, vint de Weimar les visiter et fit fermer le cachot pour qu’on ne s’amusât point h les barbouiller. ') Quant â Distcli, sorti de prison, mais en même temps, renvoyé de l’Université, il retourna dans sa patrie.
Dès lors, après un court séjour à Munich, devait commencer cette carrière d’illustrateur si bien remplie, et dans laquelle, qu’il ait dessiné
Kig. Tcies d'c(ud« de I>isteti> —
(D’apre» l'oriKiaal i U S^cUii J*t ArtisUt de Soleure.)
des compositions historiques, des animaux, des scènes populaires, ou des caricatures politiques, il a fait preuve d’un talent très personnel, s’inspirant surtout des Flamands et de Holbein. Dans l’intéressante collection de plus de looo dessins et aquarelles, pièces pour la plupart inédites, que
t) Ces caricatures sont encore visibles aujourd'hui. U en a été £ait des photographies
possède le Kunstverein de Solcure, se trouvent des tètes de paysans et de vieillards, admirables morceaux qui resteront, toujours, les études les plus vraies, les plus consciencieusement observées, du type et de l’humour suisses.
Si la création d'une école nationale de peinture eût été alors possible, c’est certainement sous l’inspiration de Disteli qu’elle se fût développée. Mais, à défaut d’école, sa technique a profondément marqué: s’inspirant de lui, la plupart des dessinateurs ont e.xécuté leurs compositions avec des arrière-plans aux traits légèrement indiqués, d’une finesse extrême, si bien qu’une attention soutenue est nécessaire pour ne perdre aucun des détails. Il est telle des vignettes de Disteli, dans cet ordre d’idées, qui
Fig. aa6. — Esquiue de Ditte'.i pour Reioecke Fucht.
<C<^]ecUon de la SoeUti Jet Artiitet, de Soicure.l
npparait, à première vue, comme une eau-forte avec différents états de morsure, alors qu’il ne s’agit, en fait, que de lithographie. Il est vrai q“t> jamais, la lithographie n’a été traitée avec une pareille science, une pareille entente des effets.
Dans tous les domaines, l'œuvre de Disteli offre un vaste champ d’étude. Voyons-le, d’abord, aux prises avec l’interprétation des chefsd’œuvre littéraires.
Digilizod by GoOglc
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Avant Gustave Doré, il a semé de dessins le Baron de Munchhansen (1840); avant Kaulbach, il a illustré Reinecke Fuchs. En ce qui concerne ce dernier poème, il s’est attaqué aux fables de FrOhlich qui, inspirées de Reinecke — fort goûté depuis que Goethe l’avait remis à la mode, — obtenaient un certain succès vers la fin de la Restauration ; puis dans un des nombreux almanachs qui paraissaient, alors, les Alpenrosen, (Zurich, puis Aarau 1830-1840) il publia une suite de compositions détachées dont les originaux à Taquarclle sont charmants de couleur et d’entrain.
La façon dont ces planches furent accueillies du public, l’engagea à poursuivre plus avant, et c’est ainsi qu’il en vint au vrai Reinecke, depuis longtemps l’objet de ses désirs et de ses aspirations artistiques.
Sans préciser, d’une façon exacte, l’année pendant laquelle il commença les dites compositions, on peut dire qu’elles durent être exécutées vers 1840. Or, non seulement le Reinecke Fuchs de Kaulbach date de 1846, mais encore, suivant les biographes de notre artiste, Alfred Hartmann ‘) et G. Zehnder, le peintre allemand aurait déclaré lui-méme à plusieurs reprises, que, s’il avait connu plus tôt les compositions de Disteli, il n’aurait point entrepris les siennes, tant l’esprit du poème avait été merveilleusement rendu par ce dernier. Combien ne faut-il pas regretter qu’une telle illustration soit restée, à la fois, inédite et incomplète.
Disteli a, en effet, sa manière îl lui qui n’est celle de personne. Si, comme Grandville, il a montré un réel talent dans l’application aux animaux des traits du visage humain, il ne saurait pas plus être comparé au dessinateur lorrain qu’au peintre munichois. Même avec le Kaulbach débarrassé de toute contrainte, de tous souvenirs classiques, esquissant le Renard que l’on sait, la différence est grande. Quoiqu’il ne soit guère possible d’établir un parallèle entre la composition finement dessinée, spirituellement groupée, de Kaulbach ’) et l’esquisse grossièrement ébauchée de Disteli, à peine compréhensible, h peine visible, tant son trait d’ordinaire si net, si précis, est ici coupé, hâché, — procédé qu’il emploie
t) Alfted Hartmann né en 1814 à L<ingenthal. dans le canton de Uerne, vécut depuis 1836 à Soicnre où U se Ua d'amitié avec Disteli. Il passe, A juste raison, pour un des bons écrivains et romanciers de la Suisse allemande.
8} Voir le Renard de Kaulbach, page stS.
quelquefois et qui rend impossible, alors, la reproduction de ses dessins, — on peut voir, d’emblée, combien l’artiste suisse est encore plus violent, plus ironique, plus âpre. Sa rudesse naturelle a su conserver à Reinecke Fuchs une saveur sui generis qui n’est point celle des autres grands interprètes de la vie animale.
Si, d’autre part, il a traité tous les animau.x avec une égale science, il en est quelques-uns pour lesquels il paraissait avoir une réelle prédilection. Tels sont le renard, la sauterelle, la grenouille, le lièvre. Sur le renard qu’il savait si bien costumer en évêque ou en pèlerin couvert de reliques et chargé de chapelets, il a laissé d’amusantes feuilles de croquis, montrant les gradations de la finesse et de la ruse par lesquelles peut passer cet animal.
Une suite publiée après sa mort, sur les sauterelles, représente l'histoire d’une de ces bétes h longues pattes, dans les situations diverses de l’existence, depuis l’école jusqu’à la fin de toutes choses. La grenouille pour laquelle il eut toujours une égale sympathie, se retrouve dans une foule de ses compositions. Quant au lièvre, on peut juger de la façon dont il s’entendait à le traiter, dans l’estampe Le chasseur fou, un personnage poursuivi par une bande de ces animau.x qui grimpent après ses jambes, arrachent scs vêtements, lui enlèvent sa pipe et son cor de chasse, tandis que, dans le fond, deux autres lièvres debout, très légèrement esquissés, apparaissent comme deux spectres de la vengeance. Publiée en 1836 dans le Morgenstern, une revue mensuelle dirigée par l’écrivain Hartmann, cette planche est peut-être une des plus intéressantes, parce qu’elle fait connaître, en même temps, l’esprit et le trait de Disteli.
Si l’on s’arrêtait à la caricature d’animaux, on ne connaîtrait qu’un côté de son talent; or, comme Holbein, comme Manuel, comme tous les représentants de la Renaissance Allemande, non seulement il a touché aux genres les plus différents, — peinture d’histoire, récit épique, satire des hommes et des choses, étude de mœurs, — mais encore il a pris part, et même d’une façon particulièrement active, au.x luttes politicoreligieuses de l’époque. C’est même là une des faces intéressantes de son individualité.
L’homme qui dessinait d’une main si habile fut donc, par excellence, l’illu.strateur populaire. On peut voir dans la Alpina de 1841, un de ces
Lb Chasseur fou. — Caricature de Disteli (1S36).
LA CARICATURE EN SUISSE
recueils annuels de prose et de vers rédiges par les écrivains nationaux, — particularité de la littérature allemande, — une ravissante composition, dans le genre du Chasseur fou, comme habileté technique, et qui donne bien l’idée de toutes les illustrations dont il a égayé les almanachs.
Fiff. *>7- — KAttftteHMdxug, charge de Disteii sur l'éducation niUiuire donnée aux jeunes enfants.
{Al^na 1841.)
Au reste, en 1838, il avait fondé lui-méme un calendrier qui, .sous le titre de : Sehweiserische Bilderkalender (Calendrier Suisse d’images), jouit, en peu de temps, d’une popularité telle qu’il ne fut bientôt plus appelé que : Disteli-Kalender. A une époque et dans un pays où les communications n’étaient point encore faciles, où la littérature s’introduisait par le colporteur, le calendrier ne manquait dans aucune maison, et constituait souvent l’unique lecture du paysan, forcé d’attendre, pour la renouveler, à l’année suivante.
Mais ce qu’étaient ces almanachs populaires, quant h l’exécution matérielle, on le sait par le Messager boiteux de Berne et Vevey, et autres Messagers du même genre, édités à Lahr, ù Strasbourg, à Montbéliard. Or, en Suisse, il s’en publiait un peu partout; à lAexneXe Historiseher Kalender
OU Hinkende Bote (fondé en 1727), à Bâle \e Hinkende Bote (datant également du siècle dernier), à Trogen le Appenzeller KaUnder IfowAé en 1721); et depuis, cette littérature spéciale s’était encore développée. C’est ainsi qu’apparurent, à partir de 1825, à Aarau le Schweiser Bote (1824), îi Claris le Republikaner (1831), à Berne \e Neuer Berner-Kalettder
(1835) conçus, à tous les points de vue, dans un esprit plus moderne ').
Fif. a>&. — Cor«c« fcTainwc pour rcrcciîon d'un collège dci i Schwyt/.
(Vif nette de DUteli pour le aCalendrier Suioe d'îauget", iBea).
Tandis que les anciens almanachs ignoraient, en effet, complètement la caricature ceux-ci surent donner une certaine place à l’humour, aux scènes de la vie locale. Ils avaient donc ouvert la voie dans laquelle
Fig* *t9* — L< gouvertkemeat lucerooii Euaant déposer nus pieds du pape U cootdtuiJon clérical* votée par le peuple.
(Vignette de Distelî, id. 1842.)
Disteli allait entrer en maître, plaçant aux côtés des glorieux épisodes de l’histoire nationale, des charges politiques ou des vignettes d’actualité,
1) On trouve au*Ai dans Im \eye Berntr KdUnJtr des comi)osilioii> de Uisleli.
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toujours dans un esprit démocratique très avancé, si bien que, régulièrement, le Bilder-KaUnder se voyait interdit dans les cantons catholiques, comme portant atteinte aux bonnes mœurs et aux croyances.
Tous les abus de l'ancien régime, parfaitement respectables pour ceux qui en profitent à un titre quelconque, étaient, là, tournés en ridicule par le crayon de notre artiste. Aucun réquisitoire ne saurait avoir l’éloquence de ce.s petites vignettes représentant les évènements de la pK>litique contemporaine et illustrant les mois de l’année.
D’autre part, traduit par la gravure sur bois, son trait prend une précision et un esprit qu’il est intércs.sant de comparer avec les rendus de la pierre lithographique.
Le succès des almanachs de Disteli fit époque dans Thistoire de la publication illustrée en Suisse *). Impatiemment attendus par tous, amis comme ennemis, colportés dans toutes les parties du pays, lus à la ville, aussi bien qu’à la campagne, tirés à plus de 25,000 exemplaires, ils curent même l'honneur, en 1844, d’une édition française. Ce succès sans précédent tient, il est vrai, à ce qu’ils étaient bien dans la note du jour, répondant aux tendances de la grande majorité du peuple, libéral en jjolitique, hérétique en religion, campagnard de mœurs et d’habitudes.
Personne n’a su rendre, en effet, comme Di.steli, dans sa simplicité, dans .sa rudesse, l’esprit grossier et rusé, en même temps, du paysan suisse, fermé à certaine civilisation raffinée, ouvert à tous les progrès dans le domaine de l’agriculture pratique.
Quel poème sans pareil son campagnard qui, coiffé de la casquette à oreillettes illustrée par Loys le Unzième, montre, d’un air narquois, à quelque personnage absent, supposé dans la coulisse, — sa femme ou un compère du même acabit, — une Vénus peu habituée à d’aussi profanes regards. Elle est bien quelque peu lourde, il est vrai, pour
(C«ll«ction de U aSociéte des Artistes” île Soieure.)
t} Ce 5iuccèft fit époque, m^me en Allemagne. Plusieurs édileiirs publièrent drs Denlsfhtr DiiUli KjienJer.
une Vénus, mais, par contre, comme Disteli a su montrer le désenchantement qu’elle éprouve, en se voyant le point de mire, de tels regards, l-’idée d’opposer ainsi la paysannerie aux formes sculpturales de l’art grec, n’en reste pas moins une pure trouvaille !
Enfin, dernière pièce conçue dans le môme esprit, et prise également sur le vif; deu.x robustes campagnardes, des Hettly ou des Kettly, en train de harponner et de corriger deux gamins qui viennent de monter à un arbre pour y voler des fruits. De la plus haute pensée philosophique, notre artiste savait ainsi revenir aux plus petits faits de la vie terre terre.
Si la mort de Disteli priva la Suisse d’un illustrateur de premier ordre, elle ne porta pas un coup funeste au genre qu’il avait si brillamment représenté, car il avait intéressé la masse à l’estampe, en même temps qu’ouvert la voie à tous ceux qui pouvaient être tentés de continuer l’œuvre commencée '). Or, les artistes ne manquaient pas. 11 a surtout
i) Scs calendriers continuèrent i{ueU|ue temps encore, illustrés jKir le peintre Zieglrr, sous le titre de; llluxtrirttr Sckwttztr h'itltutirr, puis dci XfHtr Ihiltli Kalendtr.
ris- — Iji vente aux eaeherev, caricxlure de II. Iletfc
iAlpimn 184t.)
Fie- 9}%- — Gravure tur boit d’un calendrier populaire.
KSxtt-wittriukf Dvrfkaltndfr, 1859.
contribud i démocratiser l’humour, à faire pénétrer dans la masse une caricature exécutée en vue d’un public, encore trop restreint, et c’est ainsi qu’on voit Hieronymus Hess figurer à scs côtés dans plus d'un almanach ou recueil de l’époque.
Il est encore assez intéressant de constater, sans vouloir chercher autre chose dans ce simple rapprochement, que Distcli et Topfier, quoique
Fig. >34. Ial«rcepliafi pacifique de» route», k U froatière de» canton» votaini.
Câik«ture de voo Arx, 1I41,
contemporains, n’influèrent aucunement l’un sur l’autre. Et cela se conçoit: le professeur genevois, toujours un peu raide, un peu guindé, malgré sa bonne humeur, et le bouillant étudiant anti-classique, devenu un fougueu.x radical, ne pouvaient se comprendre. Mais tous deux ouvrent la voie à l’Allcm.igne. I-’un par ses violentes satires caricaturales entre en plein dans la vie sociale et politique du peuple; l’autre inaugure les histoires en images. L’un est un Allemand tout à fait émancipé des contraintes qui retiennent alors les Allemands d’Allemagne; l’autre est un Wehsche, initié, par les rapprochements de race, à l’un des côtés typiques de l’humour germanique.
Nous voici parvenus au moment où le Journal .satirique illustré fait .son apparition, privé du concours de celui qui, justement, eût été, pour
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lui, le plus précieux appui. Berne donne le signal, en 1840, avec les C«/'kastm (litt: boite d'optique, soit: La Lanterne magique), puis suivent, en 1 844 le Postheiri (Henri de la Poste), à Soleure ; ') en 1845 la Woehen-Zeitung (Le Journal hebdomadaire), à Zurich. Tandis que C. A. Jenny exécute les compositions essentiellement politiques des Gukkasten, la Wochen-Zeitung — un des rares journaux à caricatures, de grand format, — doit avoir j>our principal illustrateur une des notabilités de l’art architectural, J. J. Ulrich (1798 — 1877), plus tard professeur au Polytechnikum de Zurich.
Comme en 1830, la Suisse se trouvait, alors, en pleine effervescence.
>3$’ — SccD» de U vie de ceuveiH en Argovie. 3}
Les questions religieuses, causes déjà de tant de luttes sanglantes, étaient arrivées au plus haut degré d’âpreté, lorsque la suppression des couvents de l’Argovie, en 1843, donna, en quelque sorte, le signal de la guerre civile de 1847, connue dans l’histoire sous le nomàc: évène~ ments eiu Sonderbnnd. ’) Au service de telles passions, l’estampe ne pouvait guère revêtir une forme modérée ; elle se montra d'autant plus
1) Voir à la page 396 l'explication de ce singulier titre.
3) Cette estampe porte, au dessous, une violente légende en vers contre les prêtres.
3) Les cantons catholiques, pour se défendre des empiétements du radicalisme, avaient formé entre eux, une sorte de pacte, d'où le nom de Sandtrhund (Ligue sépiiréc).
violente que les antipathies, les rivalités locales, semblaient reprendre le dessus et étouffer toutes les tentatives faites en faveur d’une union plus intime. Cet état d’hostilité directe est traduit d’une façon fort précise par une caricature de 1841 qui montre sous une forme satirique les animosités existant de canton h canton lorsque, idées politiques et religieuses, tout est entre eux, motif h séparation. Mais les faveurs du public furent surtout pour les feuilles populaires tournant en ridicule les représentants du culte catholique. Plus les attaques étaient violentes, plus le succès était assuré. Ici, on montrait la torture à Lucerne, les hauts faits des Jésuites, tous les épisodes de la lutte qui durait depuis tant d’années; là, une scène d’intérieur, plus ou moins idyllique, était censé représenter la vie de couvent en Argovie. Un personnage, surtout, revint alors, sans cesse, sous le crayon des dessinateurs. Leu d’Ebersol, riche jiaysan lucernois qui, tandis que le parti catholique succombait à Soleure et en Argovie, demandait le rétablissement des Jésuites à Lucerne (1839) et parvenait, en 1842, à faire accepter par le peuple de ce canton la fameuse charte cléricale pour laquelle la caricature n’eut jamais assez de traits mordants.
Krtfcr Leu, comme on l’appelait, eut donc, les honneurs de l’illustration, aussi bien dans les planches des journaux que dans les nombreuses estampes détachées qui paraissaient à Berne, alors centre de la caricature suisse. ') Les exploits, les succès, la condamnation, la défaite, l’enterrement, l’arrivée au ciel de Leu ’) — un lion porté sur une perche; /tu étant, en bas allemand, la contraction de L»wc, lion, — tout cela défile sur les violentes caricatures à la plume de l’époque. Dans une adresse à Lucifer qui figure sur l’une d’elles — l’adresse est tenue par un Jésuite, — on peut lire comme morale, en quelque sorte:
Leu gab uns seine schonen Gulden,
Zu Klosterbau und Mission.
Wie wir quiitiren unsre Schulden,
Du theurer Qruder weist es schon!
Leu nous donna ses beau.x Gulden (ancienne monnaie suisse), pour construire des couvents et pour des missions. Comment nous nous sommes acquittés de cela, tu le sais bien, cher frère.
1) la» plupart lie ces ntampo portent: '/m M y. Ktkr, Bttekbimdtr, im Perm.
3) Leu périt a&sJA&iné dan» son lits
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Une autre particularité de la caricature, qui, dés lors, devait rester un des traits caractéristiques de l’estampe nationale, fut la façon dont on
Fig. 336. — Cvi&aUire tur les u-moirtes d« mie. t)
travestit, dont on tortura, en quelque sorte, les armoiries des cantons (chacun des vingt-deux cantons, possède, on le sait, scs armoiries et ses couleurs qui figurent, les unes sur les actes publics, les autres sur les manteaux des huissiers de l’Etat).
Sans cesse, l’esprit inventif des dessinateurs était à la recherche de quelque combinaison nouvelle, de quelque transformation à leur faire subir, suivant les évènements du jour.
Projet <ï amelioration de
Fig. S37. — CaHcaUirc »ur l«s Ariaoirws de Fribourg.
quelques armoiries cantonales, lit-on sur des feuilles publiées à Berne, et l’on peut voir par les deux vignettes ici reproduites quel était l’esprit des dites améliorations.
I) La caricature suisse a eu, »ouvent, recours à celte posture qu'une estampe des (iukktuUH qu.'Uifie de amsi un ftfiiif dt vut.
Bâle a ses vraies armoimes là oîi les |K)rtent habituellement les pages de Gustave Doré, et sur son écu figure un sac d’écus. Je ne rééditerai pas à ce propos les jeux de mots qui se trouvent dans les journaux de l’époque. Neuchâtel, Vaud, Valais, Uri, Zurich, tous y passent à tour de rôle. Quant à Fribourg, presque toujours accomodé à la môme sauce, il est représenté par un mouton que supportent deux Jésuites, la trique en main.
Tandis que les Gukkasten et le Postheiri servaient la cause radicale, la Wochen-Zeitung de Zurich mit le talent de son illustrateur au service
Fif. ajS. — CaricAtiue de J. J* l'Irkh.
(W»tkeH'£ninMg, 1846.,/
du parti conservateur libéral qui semblait redouter surtout l'influence prédominante de Berne. Aussi dans la plupart des remarquables compositions de J. J. Ulrich, voit-on sans cesse apparaître l’ours, le maître de la Sérénissime corporation radicale, assis en pacha sur le fauteuil de la présidence Jacobine, montrant sa fourrure au monde étonné. S’il a peu de cervelle dans la tête, disent les légendes, il a passablement de graisse sur la peau. Tantôt on apporte, h scs pieds, un mouton soigneusement ficelé répondant au nom de: Patrie *), tantôt il lance un
i| Allusion AU ciinton dcVauil qui »e SAgner, un des dernim, à U cause radicale cl dont
les armoiries portent en exergue: Ub<rt4 et P.ttnt.
LES DERNIERS MOMENTS DE SI EG WA RT SUR LE TERRITOIRE SUISSE
Grande composition sans nom ni monogramme de dessinateur, représentant la défaite du Sonderbund et qui doit être de l’année 1847 (Novembre ou Décembre).
Les personnages qui accompagnent Siegwart dans sa retraite sont les chefs du parti ultramontain vaincu.
(Kt’Juctien de moitié)
N. B. Cetic planche ne pouvant être, vu 4M date, de DîMdi, j'ai tout lieu de l’attribuer au peintre Zicgicr de Zurich. (Voir sur lui, les notices biographiques).
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[.P. DtAiiLF. ET SA CRAND’Mj.RR. — CaricAturc dc J. J. Ulrich, d'nprès Paul Usteri, dirigée contre les extrêmes politiques.
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pave sur la Suisse pour deraser le Jésuite qui tient, ici, la place de la mouche dans la fable de La Fontaine, une autre fois il part en guerre, armé du grand sabre du Justicier, traînant enchaîné, après lui, le lion de Zurich, tandis que le Diable, h la fenêtre, sourit d'un air narquois. — Ce.st également dans la Wochen-Zeitung que se trouve, quelque peu modifiée pour les besoins du jour, la magistrale composition de Paul Usteri, le Diable et sa Granifmlre, interprétée par J. J. Ulrich. Rarement, je crois, la caricature politique atteignit à une telle hauteur de pensée et h une pareille exécution technique.
Les entreprises des corps francs à Lucerne et k Fribourg, puis la dissolution par les armes de l’alliance séparée dite Sontlerbund, loin de ralentir la production des caricaturistes, ne firent au contraire, que lui donner plus d’âpreté, et, comme les cours européennes commençaient à s’inquiéter de cet état de choses, on vit à nouveau les grandes puissances — la France et la Prusse, surtout, — apparaître dans les estampes populaires. Tel est le cas de celle intitulée: la flotte fédérale, avec l’ours au gouvernail. Une partie de l’équipage rame en avant, l’autre en arrière, tandis que l’Autriche et la Russie d’une part, la France et la Prusse de l’autre, soufflent dans la voile.
Si la guerre du Sonderbund fut rapidement terminée — elle dura vingt-cinq jours, — les estampes qui la concernent n’en sont pas moins fort nombreuses, les unes ayant une portée purement locale, les autres affectant, au contraire, le caractère international, d’une question européenne. Dans ces dernières, figure toujours Louis Philippe, souvent croqué d’une façon fort amusante. Une, entre autres, m’a paru remarquable: c’est, en fait, une lithographie très habile, sur fond jaune, dessinée avec une finesse extrême, et très nette, très compréhensible, malgré l’abondance de petits détails et de [jctits (jersonnages dont elle est surchargée. Letzter Augenblik Siegivarts auf Schiveiserischem Boden, — derniers moments de Siegwart sur le territoire suisse, — tel est son titre, et elle représente, en effet, les chefs du parti catholique quittant leur patrie avec armes et bagagc.s.
Les petits sujets qui entourent la composition centrale, traités avec un grand soin, jusque dans les moindres détails, dénotent une main habile et un esprit d’une certaine finesse. Evidemment un caricaturiste ordinaire ne montrerait point une telle recherche dans l’ornementation, ni une telle science dans le groupement des personnages ou des sujets, qui.
ici, sont, tous, particulièrement amusants. Louis-Philippe y apparait à plusieurs reprises, conduisant l’enterrement du parti ultramontain, causan familièrement sur la map|x:mondc avec un personnage à Zopf, ou se laissant conduire — inconvénient des grands nez, — par la reine d’Angleterre, tandis qu’un Punsch quelconque le crayonne perdant sa couronne, avec la légende: difficile est satyram non — finge, . .re.
Et la conclusion est donnée par le dessinateur anonyme sous la forme d’un soldat suisse, administrant un vigoureux coup de pied à un jésuite, petit sujet qui ne cadre peut-être pas, comme esprit, avec le reste, mais qui est bien dans la note du moment.
L’agitation politico-religieuse terminée par la défaite du Sonderbund et par l’adoption d’une nouvelle constitution fédérale (1848), la Suisse entre dans une autre période de son histoire et, naturellement, la caricature va suivre le mouvement. Wochen-Zeitung et Gukkasten ayant disparu, le seul organe de la charge crayonnée doit être \<s Postheiri,(\\x\, fondé par Alfred Hartmann, durera jusqu’en 1876. Désormais, les compositions violentes n’apparaissent plus que rarement, et, considérée dans son ensemble, l’estampe suisse présente deux aspects nettement définis et non moins différents: ou elle est une chronique illustrée de la politique locale, des moeurs et des tendances nationales, ou, mettant h profit la neutralité du pays, elle dirige ses traits les plus violents contre les monarques étrangers. L’humour qui, aux époques de trouble, se trouve forcément reléguée à l’arrière plan, doit également se développer à nouveau durant cette période de calme, interrompue un instant seulement par les affaires de Neuchâtel. Le peintre Fritz VValthard de Berne (1818 — 1878), le peintre J. S. Hegi, de Zurich, le peintre E. Rittmeyer de S' Gall, le lithographe Hans Sigmund Bendcl (mort en 1853), le dessinateur Gustave Roux (1828 — 1885) seront scs principaux interprètes en illustrant les oeuvres de la littérature, les romans ou nouvelles champêtres de Gotthelf '), de Pestalozzi, de Hartmann ’j, de Rambert de Dubois-Mclly *).
1) Gotthelf, autrement dit, le p.viieur Iliuius, est le Auerbach de la Suisse. Ses romans paysans om trouvé en Wallhard un merveilleux illustrateur.
2) Les deux œuvres principales de Hartmann, dans cet ordre d'idées, sont P<ltrli illustré par J. S. Hegi et KiltahtMdgiukickUH^ illustré par Rittmeyer et Wallhard.
3) Rambert. écrivain vaudois (né en 1830), auteur de remarquables travaux sur la littérature française et des Alpti Stiiun (5 volumes de nouvelles et récits montaga.xrds).
Dubois>Mel]y. écrivain genevois, auteur d'intéressants récits historiques sur Genève et des moHUi^nariUi que viennent d illustrcr le peintre Uumand et G. Roux.
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Feuilletons un peu «e Postheiri. Comme le Kladderadaisch, il est typique par son titre dont le sens doit être cherché dans une particularité
locale. Au moment de son apparition, e.xistait, en effet, Soleure, un
étrange facteur, un disgracié de la nature, petit, rachitique, hâve, à grosse tête, connu de tout le monde, h la ville et à la campagne, sous le nom de Postheiri (Henri de la Poste, en suisse allemand). Une pareille célébrité grote.sque cadrait on ne peut mieux avec le genre satirique; c’est pourquoi on n’hésita pas h placer le journal sous son patronage, reproduisant même comme frontispice l’image du dit Heiri, avec la devise: Honni soit qui mal y pense. Le titre fit fortune et d’autres Heiri se
virent, par la suite, sur des almanachs ou des feuilles de carncval: il y
eut des Narren-Heiri et des Heiri-Kalender.
De nombreux exemples de cette espèce se rencontrent, au reste, souvent, en Suisse. Une autre feuille périodique prit ainsi le nom de : Lach' -Hem, soit Benoit le rieur en patois bernois ').
Le Postheiri où les illustrateurs s’appellent H. Jenni, von Arx, Fischcr- Hinncn, Aug. Bachelin, A. Gandon, Gu.st. Rou.x, G. Daverna, Mcylan , .s’était acquis une immense popularité, grâce h son esprit, à son allure, grâce surtout à la façon dont, dans les périodes aigues de la politique, il sut empoigner les questions brûlantes et traduire les aspirations patriotiques du peuple suisse. Une vignette produisit, ainsi, .son effet d’enthousiasme lors de la déclaration de guerre de la Prusse en 1857.
Le Kladderadatseh ayant dit: IPeisse Handschuhe empfiehlt , da
die Tans in der Sclrweis bald losgehen wird, ■ — commandez des gants blancs parce que la danse va bientêt commencer en Suisse, — IL Jenny dessina pour réponse des pièces de canon en position, avec leurs artilleurs, les officiers montés, des carabiniers au premier plan, et inscrivit au dessous comme légende: Postheirfs Antwort an den Kladderadatseh. Fttr Heisung und Musik ist bestens besorgt. Réponse du Postheiri; tout a été organisé, au mieux, pour le chauffage et la musique.
Le Postheiri a dû, également, une grande partie de son succès â ses jeux de mots, aux échantillons d'annonces drôlatiques dont il émaillait
i) Btnz qui sîgni6r aussi h/litr s'emploie familièrement, tl.ins la Suisse allemande, pour indiquer un être obtus, simple. On dit un comme nous disons un Jean-Jean. Uitéralemeni,
Lack'Btns doit se traduire Ris iUnxt
son texte, aux charges sur le français teutonique parlé dans la Suisse allemande, appelé pour sa bizarrerie français fédéral.
On peut juger par les exemples suivants de l’effet comique que
Kig. 339. — Projet pour un monument national dans la cite de ta Limniai, t) point central de l’intelligence helvétique.
{Pffttkdiri, tft6A.)
présentaient ces annonces empruntées aux feuilles locales, Taghlatt ou feuilles d'aviSy si nombreuses en Suisse.
x) Ziiricli.
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— Une personne du moyen âge, parlant les deux langues, désire se pUacer comme femme de chambre.
— On offre de donner à de jeunes gens des leçons de violon en langue allemande.
— Un jeune ei robuste homme, d’une honorable famille âgé de i8 ans, trouverait l'occasion d’apprendre parfaitement l'étal de jardinier, de propreté et d’économie, de môme que la langue allemande.
Fig. 34» — ■ L'cKAfgot'postc çntre^Hexne cl Lsumcac {Pottk*iri , i866^
— Avis aux vieux giirçons. Nouveautés </i* r/awi'j en tous genres. Prix très avantageux.
— On cherche pour une place agréable près d'une bonne famille allemande d'Autriche, une veuve ou Hile modeste de bon caractère, labourcusc, protestante, qui tient plus à un bon traitement que grand gage, pour soigner trois enfants de 4, 2 et 1 ans, d'une langue pure, française.
— Bal-Camaval — Musique de 1 1 personnes. — Beignets aux pommes et société distinguée.
— Dans un village du Vignoble on demande un domestique pas trop jeune et de bonnes mœurs qui sache traire et conduire un cheval.
— Musique militaire du canton de Fribourg. Réunion à la pinte M ... pour sérénade au conseil communal. Tenue: avec ponifum.
C’est ainsi que, chaque semaine, un public nombreux se preîcîpitait sur le Muster^Annonce du Postheiri^ apportant toujours quelque drôlerie, tantôt en français, tantôt en allemand, appelant le canton de Vaud le pays des épaulettes^ h cause de son amour immodéré pour Tuniforme,
Fig. 341. — clan démagogique intcrnation.il à (îcnéve.
Lf -> Dite* donc, il y a-t-il de l’ouvrage, ici à Genève, pour un aide-tailleitr?
Otmaffoj'mf. — Tnvaîlf Pourquoit IVabord, il faut que iet patrooi augmentent le salaire et réduisent les heures. Le travailleur dwt avoir la chope du matin, le café à midi, la chope du «<ûr, et ne pas se laisser gouverner par le capital. A propos, vous êtes-vous alionné au •Felleîsen.'* 1)
transformant la ville de Berne en Mutzopolis, le canton en Mutzopotamie, et qualifiant les choses du pays de: Mutzopotanisc/ies. ')
i) FfUtiirm m.'ülc), titre d'un jourrul socialiste ^ülcmand qui paraissait, alors, i Genève.
3) Cette façon de qualifier ainsi les villes }>ar des surnoms empruntés aux hommes ou aux choses qui y ont le plus marqué est tout Lait particulière la Suisse. C’est .aiiui que, souvent, dans les {«ntllles satiriques, Genève est apfvelèe; comme Zurich est, on l’avu. /Vf/êétrer r/r/u
comme l’Argovie deviendra le Cnltmr\ta,it , soit, le pays, par excellence, du développement intellectuel.
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Vie privée ou vie publique, vie locale ou vie nationale, tout ce qui dans les mœurs pouvait prêter îi quelque croquis intéressant, fut ainsi, pendant trente ans, interprété par le crayon de ses dessinateurs. Le
KÎ£. — Ce qu« lera le Ouillauine Tell cd plAire lur la place du marché d'Altorf, à ta proclame laUen dea etrangera (1869), par auJte dea tourbillooa et des pluiea peraiauntet.
Arrête-toi voyageur et contemple cette oeuvre d'aitl {Potlhriri, 1S68)
développement de l’esprit commercial s’exerçant au détriment du niveau artistique et littéraire du pays se trouva caricaturé tout aussi bien que les fanfaronnades des étudiants, les percements de montagnes, les idylles
champêtres, les vicissitudes de la vie scolaire, les joyeusetês communales, les prédispositions des populations vigneronnes poui la dive bouteille, le peu de surveillance des prisons dont les pensionnaires sortaient en plein jour, sans avoir besoin de la plus petite corde, ') la lenteur, devenue proverbiale, de certaines lignes de chemins de fer, ou encore les types d'ouvriers compagnons et de socialistes allemands, qui, depuis 1850, inondaient la Suisse.
Pays libre, l’Helvétie vit, en effet, affluer sur son sol, tous les démocrates, tous les farouches hirsutes que les évènements de 1848 — 1849 avaient chassé d’Allemagne. Publicistes improvisés, plusieurs fondèrent des feuilles politiques caricaturales qui parurent et disparurent, il est vrai, sans laisser grande trace de leur passage, mais si ce côté de la caricature suisse ne mérite pas une étude, il devait tout au moins, être signalé. Toujours fort bien attrapé, ce type vint h plusieurs reprises dans les vignettes du Postheiri. Toutefois, les dessinateurs de ce journal prêtèrent surtout leur attention h deux faits d’un ordre bien différent, quoique également importants pour la vie locale, le commerce, décoré, depuis, pompeusement, du titre de: industrie des étrangers, et les scènes militaires. Plusieurs caricatures ridiculisent cette âpre recherche du gain voyant et trouvant dans les choses les plus simples matières i exploitation : ici, le passage sur des pierres dans PObcrland, lâ la mise en actions de l’acoustique à Lauterbrunnen et mille autres petites particularités qui se rencontrent invariablement dans tous les pays où existe une saison d' étrangers. Souvent même, on pouvait y lire des dialogues du genre de celui-ci, recueilli dans le Postheiri de 1868:
Hôtelier. — (En remettant un eompte), — J’espère, Mylurd, que vous êtes content de mon établissement?
P .'ingtais. — Non, Monsieur, pas du tout.
U.Uetier. — Poun|Uoi donc, je vous prie?
CAnglaii. — Parce que vos punaises m’ont tourmenté toute la nuit. Mais je sais un bon remède pour les chasser.
Hôtelier. — Voudries-vous bien me faire connaître ce remède?
V Anglais. — Faites avaler à chacune de vos punaises un compte comme celui-ci. Je vous jure qu'elles se sauveront et ne reviendront plus.
tl 11 y a quelipiM années, la rlironiqiie liirrrnoisn cul, ainsi, ,A enregistrer les hauts faits d’un tiersonnage pour lss]uel toutes les pnsons élnicnt de verre. A peine attr.apé, aussitdt U trotiv.ait moyen de s'évader: e' était entre lui et ses gardiens une véritable partie de eacheeaclie.
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D*autres fois, il est vrai, ce sont des études de mœurs, sur les vachers suisses, — les Zouaves du lait, — sur la prise d’assaut d’un hôtel en temps de pluie, sur l’arrivée du dernier bateau à Lucerne, sur les guides et tous
Fiÿ. 94}. — Mutz candMlal au aiarûi{(e — Ch*rge »ur le Kiflgamg- —
ceux qui vivent tics glaciers, sur le lever et le coucher du soleil au Righi: ce dernier sujet se priîtera même à quantité d’illustrations, d’cstam]>es détachées. Ou bien encore, de temps h autre, on rencontrera quelque réminiscence d’anciens usages, d’anciennes coutumes locales, comme ce Kiltgaug ') qui restera encore si profondément implanté dans les moeurs, malgré toutes les défenses, tous les arrêtés mêmes, du plus paternel des gouvernements.
Mais, pays de tendances et de traditions militaires, la Suisse n’eût pas compris une illustration caricaturale restant étrangère à cette partie importante de la vie publique. Le Postheiri, je l’ai dit, n’eut garde d’y
i) IJUrralomcnt : ta/ltr à l.t /rlfHtntalhn, Kilttn signifinnt en patois Inruois, cotiriiscr, soit rp baî Irançais, /i/.fuentfr. De visites nocturnes que les garçons du pays font au* jeunes filles.
manquer, et, à plusieurs reprises, on voit apparaître, soit sous forme de croquis — dûs géne'ralement au peintre Bachelin — soit sous forme de charges, des vignettes qui rentrent dans cet ordre d’idées.
Lorsque vinrent, dans les conseils du pays, d’interminables discus- ■sions sur l’ornement, la coiffure, le costume, des milices nationales, ses dessinateurs ne .se contentèrent pas de parodier l’histoire du chapeau de Gellert, ou de représenter une commission succombant sous les échantillons variés de la chapellerie, ils proposèrent une coiffure se prêtant aiLN modifications les plus essentielles, suivant l’état du temps. L’idée exprimée ici est, assurément, rendue d’une façon fort comique.
n t’NE souvf.li.f. roiKU BK foi r i.'infantfrik.
Fîr. 944- — Par un tetnpi i«c, tant v«nc et fao« colcil.
Par le srtH soleil, pour ^ranlir la vite.
Par le vent et la pluie. Aux avant-postes.
KPfittkfiri , iS6S.)
Tandis que Soleurc se trouvait être ainsi avec le Postheiri le centre de la caricature suisse, Zurich voyait se développer chez elle, une littérature illustrée tout à fait spéciale, celle des Sechselâuten-Blatt. Il s’agit, cette fois, d’une particularité qui demande quelques explications. Dans beaucoup de villes de la Suisse catholique, à Lucerne et en Argovie spécialement, le carnaval est une occasion de fêtes populaires. Tandis qu’à Schwytz une société qui existe depuis vingt ans, sous le nom de les J.iponais, organise des représentations théâtrales ou des cortèges; en Argovie, deux types, deux personnages grotesques, Hegel ou l’homme au fouet, Aettiruedi ou l’homme aux pommes, font les frais de la fête. Le premier parcourt les rues se défendant à coups de fouet contre la
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jeunesse qui le bombarde de toutes sortes de projectiles; quant au second, il cherche h empêcher les enfants de repêcher dans le bassin les pommes et les poires qui ont été jetées par lui. A Zurich, si le Sechselàiiteii constitue bien une espèce de carnaval, il ne l’était point à l'origine. Ce n’est pas autre chose, en effet, que l’antique bénédiction des champs qui avait lieu, autrefois, partout, le premier lundi après l’équino.xe, à la cloche de six heures du soir (Sec/ise laulen, sonner la sixième), laquelle sc fait entendre depuis cette date jusqu’en automne (soit au KirchtvcHu, le lo Novembre). I,e Seclisclauten qui a lieu, généralement, dans la seconde quinzaine de Mars, n’est pas seulement la fête des enfants qui promènent, à cette occasion, de par les rues de Zurich un mannequin représentant le Diable ou l'hiver, il est surtout la fête des antiques corporations dont quelques-unes possèdent encore leur hôtel. Depuis une cinquantaine d'années, on publie h ce proims, des feuilles s]K.=ciales, sortes de journaux de carnaval qui constituent la littérature des Sechselautcn , et dont quelques-uns (de 1840 à 1845) furent illustrés par des artistes connus. Ce sont, presque toujours, des suites de caricatures sur les principaux évènements de la vie locale iwrmi lesquels l’enseignement des filles, et les étudiantes (on sait que les femmes sont admises à l’Université de Zurich), tiennent une grande place. Si ces charges lithographiées ne sont ni d’une exécution parfaite, ni d’un goût exquis, elles ne nous offrent pas moins une image exacte de l’humour populaire, et sont ainsi, malgré les dédains des pédants, précieuses pour l’étude des mœurs.
Si je me suis confiné, jusqu’à présent, dans la partie allemande du pays, c’est que là, a pris naissance la véritable caricature suisse. Les cantons français dans lesquels les luttes politiques, de 1830 à 1848, n’ont pas revêtu la même violence, entrent en 1850, seulement, dans la voie du journal-charge. Genève oit se sont publiées depuis 1760, quelques mauvaises pièces, grossièrement gravées '), où, plus tard, Petit-Senn devait faire retentir sa joyeuse humeur et ses mordantes satires, donne le signal avec le Carillon de S‘ Gervais (1850) et Lausanne suit avec la Guilpe
1) plupart <le ecs etilampes, — pièces gravées, — sont relatives aux troubles dont Genève fut le ihèAtre pendant la seconde moitié du XVIIU Siècle et qui amenèrent l'iniers'ention, tantôt de ta France tantôt des Bernois. C'est pouit|Uoi l'on y voit souvent Rgurcr des ours tenant un martinet.
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(1851 — 1854), tandis qu’à Neuchâtel une assez pittre feuille dont l’existence ne fut pas longue, le Figaro Suisse (1850 — 51), se créait dans le but de battre en brèche le gouvernement républicain issu de la révolution de 1848. Si l’on excepte la Guipe qui eut des dessins exécutés par le peintre Bocion, les lithographies de ces journaux étaient plus que médiocres.
A Neuchâtel, comme à Lausanne, la charge disparut dès que le calme revint dans les esprits, mais, à Genève, la violence des discussions politiques sous le régime radical inauguré en 1848, puis l'âpreté des luttes religieuses à partir de 1870, donnaient, sans cesse, aux illustrateurs, souvent combattants eux-mémes, de nouveaux sujets à satire.
D'emblée, la caricature revêtit un caractère essentiellement personnel, si bien que, depuis 35 ans, M. M. James Fazy et Antoine Carteret, les deux plus hautes incarnations de la politique genevoise, ont été pour les feuilles locales ce qu’est M. de Bismarck ]>our les feuilles allemandes. Arme de combat, le crayon n’y fut presque jamais un outil d'artiste. Si certains journaux, comme le Pierrot par exemple (1859 — 64), présentent quelque attrait, c’est simplement, parce que leurs petites vignettes au trait constituent, en même temps, une sorte d’histoire de Genève durant ces années, et une biographie fantaisiste, illustrée au jour le jour, des deu.x [personnalités dont il est question.
Le fondateur du Carillon, le poète-barbier Ph. Corsât, que d’aucuns appelèrent le Jasmin Genevois, fut un de ces types singuliers, sans éducation première, comme il en apparaît souvent dans la cité calviniste. Le titre du journal était à lui seul un drapeau : rédacteurs et illustrateurs entendaient faire sonner le carillon de S' Gervais — le quartier démocratique ‘), — en opposition au carillon de S' Pierre, le vieux temple si intimement lié aux souvenirs de l’ancienne République de Genève. Le lion de S> Gervais devint l’incarnation du peuple, de même que Pippo fut le type du loustic genevois, ici apprenti de fabrique — en terme local, messager ’), — comme h Munich il est Schnsierbuh.
C’est le Carillon qui a créé au point de vue politique, le portrait du conservateur genevois, déjà esquisse par TOpflcr, dans plusieurs de ses
t) S* Gen-ais est à Genive ce que les Broileaux sont & Lyon.
3) Les messagers, porteurs de messages, comme leur nom l’indique, sont à la fabrique genevoise de l'horlogerie de la bijouterie et de lemail ce que les graams et les ekasseurs sont aux grands «'•lablissementt de ritris. tU portent dans des l>oites siWiciales, longues et pintes, les pièces qui ont besoin de passer par les mains de plusieurs fabricants.
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albums coiiiKiues. Ce type, Rabat, personnage maigre, efilanciué, en costume du XV'III' Siècle, est un Zopftrtlgcr à l’usage des Genevois, dont le sens doit dtre cherché dans le rabat des pasteurs protestants. Personnification vivante du conservatisme genevois — un con.scrvatisme tout îi fait h part, — Rabat revient sans cesse, dans les caricatures du Carillon, au.x côtés de Corsât qui, sous les traits de Pippo, avec son chapeau à clochettes et sa collerette de fou, est censé représenter le parti radical. Elles ont, quelquefois, joyeusement tinté scs clochettes, semant de droite et de gauche, un gros sel, très local, intéressant par cela môme.
Cette violence des luttes, que traduisent les charges du Carillon et du Pierrot, a tenu, il faut bien le dire, non seulement au.x questions politiques, mais encore et surtout h des questions de race et, par suite, d’influence religieuse. Ville fermée jusqu’en 1848, Genève était restée dans ses vieilles murailles, à peu près pure de tout mélange, renfermant une population très à part, fortement imprégnée, encore, de cette atmosphère huguenote qu’on retrouve, de temps à autre, sur certains points du territoire européen. En ouvrant toutes grandes les portes de cette bastille religieuse — bastille où l’on n’enfermait, toutefois, personne contre son gré, — la Révolution de 1S47 porta donc un coup fatal à une petite nationalité qui prétendait tenir tête à toutes les tentatives d’envahissement moral. D’où l’âpreté des polémiques, écrites et illustrées; d’où le Carillon; d’où les ripostes du Pierrot tombant ù bras raccourci sur le nouveau régime en discréditant l’homme qui en avait été l’âme.
Quoiqu’il ait eu quelques bons dessins, le Carillon n’offre pas une pièce intéressante â reproduire, comme procédé ou comme valeur. Il faut faire exception toutefois pour un jeune peintre, qui, sous le pseudonyme de Georgina, y a publié, depuis une année, d’excellents morceaux de caricature politique. Jamais la charge genevoise n’avait atteint à une telle hauteur, et, pour la première fois, i>eut-Ctre, la préoccupation artistique parait primer la question du principe politique à. attaquer ou à défendre.
Qu’ils soient de Genève ou de la Suisse allemande, qu’ils s’appellent Carillon ou Postheiri, tous les journaux â caricatures se sont montrés très hostiles à la politique Impériale, mais, en feuilletant leurs collections, on voit que les charges sur Napoléon III n’eurent ni l’esprit, ni la ressemblance physique de celles du Kladderadatsch. — Plus on s’approche
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des terribles c'vbncments de l’aniuïc 1870, et plus les aflaircs intérieures, déjà quelque peu effacées, se trouvent reléguées au second plan. Dés le commencement de la guerre, les caricaturistes suisses, se souvenant qu’ils tiennent en main un crayon neutre, publient des vignettes sur les conséquences désastreuses et l'inutilité de ces grandes luttes fratricides, ils représentent les jieuplcs conduits h l’abattoir par leurs souverains, ils caricaturent tantôt Guillaume et liismarck, tantôt Napoléon et les générau.'c de l’Empire.
Fig. 94S- ~~ Caricature de M. VioUier dans ie Carii/om (1884).
S. B. personnage mU ici en scène sous l'babit de Basile est< jii>tecs«nt, M. Antoine Caneret, rtsaeai plus «chanté du parti ultiatnontain.
Vient la retraite de l’armee de Bourbaki. Alors, tandis que des artistes connus, justement aimés du public, — A. Bachelin, Gustave Roux, E. Rittmeyer, Anker, Volmar, — retracent les scènes émouvantes de cette retraite, et l’entrée de l’armée elle-même sur le territoire helvétique, les dessinateurs des journau.x .satiriques cherchent dans l’internement des soldats français tous les sujets qui peuvent prêter soit h d’humoristiques vignettes soit à d’intéressantes observations. Les pantalons rouges {sic) sont croqués d’un crayon sympathique, flirtant avec les Gretchen bernoises, ou invités ï prendre place, sans plus de façon, dans la chambre h coucher familiale. Quelques caricatures peuvent, à prime abord, paraître moins bienveillantes, mais au fond il n’en est rien, vu qu’elles sont dirigées, non contre la France, mais contre les officiers du second Empire, dont certains affectaient.
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il faut bien le dire, une fanfaronnerie déplace'c. Tel est le cas, tout au moins, de la caricature suivante publiée par Postheiri, avec légende française, et qui doit reproduire une conversation entendue à la gare de Genève.
Fig. 346. — I„« liai» ilc pUiair pour Ucilia. (l'\>Uheiri,
Officier français'. Diables de trains suisses! Quelle iiiortelle lenteur! Parlez moi des trains français et de la vélocité avec laquelle ils circulent.
Conducteur de train: Calmez-vous, mon cher Monsieur! Je connais tel train français bien en arrière du plus lent de nos trains suisses!
Officier français: Lequel donc.’
Conducteur de train: Le train de plaisir gramle vitesse, pour Berlin. Dans cette caricature fort drôlement e.xécutce, qui a sa place toute marquée parmi les illustrations de l’ Histoire de France tintamarresque, il ne faut pas voir autre chose que cet esprit d’internationalisme propre au peuple suisse, dont l’autre face se présente immédiatement à nous sous la forme d’une vignette, malheureusement moins bien dessinée, mais aussi intéressante comme idée comique.
Il s’agit, cette fois, du casque h pointe, passant de couvre-chef à l’état de muselière, emploi que personne, certainement, n’avait encore prévu.
A partir de 1871, la question religieuse prend le dessus: dès lors, on ne voit plus apparaître dans le Carillon ou dans les feuilles d’opposition catholique comme la Tribune du Peuple, que les têtes de M. Carteret, le chef de ce nouveau Culturkampf, et de Mgr. Mermillod, le prélat mondain contre lequel le pouvoir fédéral doit prendre un arrêté d’e.xpulsion. Mais les affaires de h'rance n'en occupent pas moins, à côté, une large
place, d’autant plus que l'arrivée des réfugies de la Commune donne à l’illustration genevoise un élément nouveau, dont il im|X)rte, tout au moins, de tenir compte. Ce sont cii.x qui inspirent le Diogine (1872) une feuille qui eut .son instant de célébrité, tandis que Pilotell, le caricaturiste qui a débuté en 1869 à l'Edipsc, continue, depuis Genève, sa guerre au crayon contre le gouvernement de Versailles, publiant quelques feuilles détachées, aujourd’hui rarissimes '). Mais Pilotell, lui aussi, prit part à la grande bataille genevoise de 1872 à 1874 et les caricatures qu’il publia dans Cet ordre d’idées, pour le plus grand bonheur des anti-papistes, resteront les meilleures de cette période agitée.
Fis — KAitertiich(> Prcui^iMihcr En-Tout-Cai. ou coi|»Ioi du calque k poiol en (cnps de svene et daiu la pata qui aulvra.
{Pi’stÀfi'ri, 187X.
Depuis 1870, la caricature de la Suisse allemande a vu disparaître son seul organe, le Poatheiri, remplacé, il est vrai, par le Nebetspalter (le dissipateur de nuages) de Zurich. Un peu dans le genre du
t) il est une piAce, »irtoul. «lutit je croîs i^trc, si ce n'est Tunique, tout au moins un des uniques poasciscurs, c’est; Caruttlarf, j>ort.inl comme sous-titre: AV. t . Ctniit rhj>iuf umaiiu,
JatlUt 1873. placard auloRraphié, qui ne vit jwnais le jour, ayant été saisi par ordre du gouver* nenieiit grnevois à cause d'une caricature contre M.ic-Malion. Sur les lettres initiales rlu litre se trouvent le j>érc Hyacintiie montant par une échelle à î'Egliic Notre-Dame (priic, alors, par les vicuvcalholitpjcs) et de l’autre cAté. Mgr. Mcrmillod jeté à b.as par le nouveau culte.
Fig. 248. ~ Le vaisseau du Caucvs.
Cette esumpe, grand placard qu'accompagne un texte imprimé, est intéressante, parce qu'elle donne bien l'idée de la caricature populaire genevoise. Les personnages qui sont sur le vaisseau reprt'scatcnt les membres du gouveroement, quoU5é par ses ennemis de Catu-t/j (petit clan, petite association fermée). Les scènes qui se déroulent tout autour sont les itteidents les plus marquants de la politique locale, dans le conflit religieux, représentés naturellement sous une forme comique mais exacte au point de vue des faits.
Le pcrsonn.ige qui est A chev.tl sur le haut du m.\t est justement le A‘j^/ popularisé par les caricxiures du Carillon.
LA caricature allemande
KladdcraJatsch, ce journal public quelquefois de bonnes charges, bien dessinées et habilement exc'eutées. Il s’occupe beaucoup de politique internationale, et si scs compositions sortent de la tradition suisse au point de vue du faire, du procède, elles n’en permettent pas moins de juger cette caricature dans son esprit.
*49- Sjiiané Si je pouvaU seulement me tirer d'afTsire sans être obligé de me laisser tomber.
tU3.l
Echo duitc n’a
assez inoflfensif de la guerre du Tonkin, la vignette ici repropoint l’âpreté des estampes consacrées â Bismarck, âpreté
^ itsre Stables! ^
Mg. 350. — kAIStNS TROr VERT».
de Zurich)
NH. — I.C »cul niûa qui soit doux, porte U vignette, eit i*abooAemeul au iouruat
qui s’explique par le fait que Zurich est à l’Allemagne, ce que Gcntve est à la France, c’est-h-dire le lieu de refuge de tous ceux qui se trouvent en guerre ouverte avec les institutions sociales ou politiques de leur pays. ')
Un changement s'opère, actuellement, dans la caricature suisse. Elle a une tendance à quitter les cantons allemands et à se développer à Genève. Tandis que les dessinateurs des anciennes feuilles caricaturales étaient ou de simples lithographes possédant les difficultés du métier bien plus que les règles élémentaires du dessin, ou des graveurs, décorateurs et peintres en émail de la fabrique locale (l'horlogerie et la bijouteriel, dessinant d’une façon sèche, les dessinateurs actuels, jeunes gens sortis des nombreuses écoles d'art de la ville, .sont, pour la plupart, artistes de profession. Il faut faire une exception, toutefois, parmi ceux de l’ancienne école, pour Fr. Chomel qui a touché îi toutes les industries d’art et es.saya, après s’étre formé à Paris, d’implanter à Genève la gravure sur bois. L’ lUmtration Suisse, journal publié entre 1865 et 1870, vint servir, un instant, les désirs de Chomel: on peut voir de lui, dans ce ]iériodique illustré, des petites revue.s, façon Nadar, des vignettes humoristiques et surtout une suite de compositions pour la Afiliciatie, ce charmant morceau de littérature comique dû h Petit-Scnn, l’auteur connu de tant de spirituelles boutades.
Ua militairomanie fut, de tout temps, peu en honneur h Genève: toutefois lorsque la Miliciade parut — c’était en 1828, — beaucoup de gens .se montrèrent froissés du ridicule jeté [>ar l’auteur, sur ce que quelques vieilles perruques appelaient pompeu.sement : le fondement de l'indépendance nationale. Ne vit-on pas, en France, des gardes civiques avoir, elles aussi, la maladie du plumet !
Dans ce poème en quatre chants où Petit-Scnn dé|>eint successivement l’ins|)cction , les exercices, le conseil de comp.agnie, la revue, le campement, Chomel trouva matière h de fort amu.santes vigncttc.s. Il ne fit, au reste, qu’annoter par le crayon la peinture déjà si complète de l’écrivain
X) C'est ainsi qn’on 1837 Zurich avait appelé A la chaire de théolope de son Université le célèbre professeur Frédéric Strauss, l'nuieur de U t-’ù df J/stts, obligé de quitter l Allcrnagnc, à cause même des hardiesses de son ouvrage. Mais A Zurich les idées du savant effrayèrent également les conservateun et le pouvoir législ.iiif prononça la retraite du docteur wurtembergcois(i839>. L'csiamj»e populaire s'empara de la question si l>icn que la personnalité de Strauss $e retrouve dans plusieurs caric.'itures de l'époque.
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genevois, peinture de toutes les gardes nationales passées, présentes et futures: grotesques héros, baroques tournures!
L’un porlc son schako sur la tctc enfonce,
El son visage entier disparaît éclipsé j Celui-là s’est coiffe d’une manière inverse:
Le casque abandonné sur son dos se renverse;
Puis l’habit militaire, onze mois délaissé,
(jrimacc et fait des plis sur un ventre affaissé;
Quelquefois, au contraire, ü suffoque, il étrangle La poitrine qu’il sert et la t ulle qu’il sangle.
Ces quelques vers suffisent montrer Tesprit comique qui abonde dans le poème de Pctit*Scnn et dont Chomel sut habilement tirer parti, repre'sentant les incidents les plus grotesques de cette ramollûtade toujours intéressante, malgré son côté peut-être un peu locaL
D’autres artistes, Gandon, Du Mont,
Simon Durand, devaient également s’attaquer au militaire qui, aujourd’hui encore, fait, presque chaque année, le sujet d’albums dans lesquels des dessinateurs improvisés croient devoir communiquer au public leurs impressions.
Un écrivain, journaliste voyageur qui a tenu quelquefois le crayon pour /<r Illustré, Auguste Meylan, publia lui aussi, sur ce sujet, une suite d’albums humoristiques dont le succès fut grand, Souvenirs de camp, La maladie du Plumet, IjU Milice, M. M. nos soldais en ville et en campagne. Sorte do Randon helvétique, Meylan a rendu, sous une forme jx)pulaire, l’esprit des milices du pays, dont scs albums oblongs retracent les transformations successives.
Partagée, h la fois, entre les souvenirs de Tôpffcr et les tendances de la jeune école de jK’inture, comme p.artout à la recherche du el/ie, la caricature genevoise essaye en vain de s’intéresser aux actualités du
Fîj. 35». — Knteo<Ie»-le» brutlant: •S^rjffzC' Allons I P/nt /armf t
Il m'est fut (ot à faire, ilex'et-mei cet arme! — La MtlicUde. — d« Chomel. j
4i6 la caricature allemande
monde et du théâtre. Les nombreux petits journaux créés ces dernières années, ont inauguré le portrait-charge qui ne s’était révélé avant 1870 que dans une suite séparée: Le Panthéon genevois'). Le peintre H. Hebert s'est distingué dans ce genre en collaborant au Pi-Ouit et â Genève Amusant sous le p.seudonyme de Tubal. Esprit très porté vers l’humour, il est également l’auteur d’histoires en albums, suites autographiées où, comme chez Topffer, le texte joue un grand rôle, mais où le dessin est autrement solide, autrement artistique. Le procédé d’exposition est le môme, mais les albums de H. Hébert, Histoire d'nne ChafeUe (1879) et Patrie et Patrac (1883), sont des charges d’atelier plutôt que des histoires en images, h tendances morales. L’artiste a exposé tout au long sur le titre du second album le sy.stème qu’il a suivi. Ce titre porte, en effet: Patrie et Patrac fartant en tournée d'études artistiques emportent un livre qu'ils méditent en chemin (les harmonies poétiques de Lamartine), et voient comme quoi le texte concorde merveilleusement avec toutes leurs aventures. Ainsi donc sur chaque page, au dessous des croquis et des légendes du dessinateur, se trouvent les vers des Harmonies, appropriés au sujet représenté. L’on peut voir, ici. Patrie et Patrac pinces par la gendarmerie, dans la personne d’un superbe Pandore, pour infraction aux arrêtés de simple |>olice, — ils se sont baignés sans les indispensables d’usage.
Les artistes genevois groupés en cercles, ont essayé h plusieurs reprises, de créer des revues illustrées dans lesquelles l’humour tenait une certaine place *), mais ces tentatives n’ont pas été plus heureuses que l’essai fait en 1879. d’une petite feuille h la Tôpffer, Guguss. Malgré le succès obtenu par un album récent du peintre Viollier, Croquis Genevois, album traité, il est vrai, dans un esprit tout différent et dans une note beaucoup plus moderne, cette sorte d’humour ne parait pas devoir franchir les limites d’un cercle restreint. Et c’est grand dommage, car Genève •ayant, de tout temp.s, présenté des types intéressants étudier, les cartons des artistes fourniraient nombre de croquis.
C’c.st un de ces personnages singuliers, ayant par leurs excentricités, par leur tournure grotesque, fait le bonheur de toute une génération, que
1) l/aut<nir diî charjçcs. d‘«ne rx^-mion aw* prnibK est un nommi^ AfToiter.
3) I„a lenuiiifc U plus artistique de cette espèce fut la RfVHt tia (trclt dtt Beaus~Arti publiée en 1B79 et 1880.
I ht
Fig. 353. — Patbic et Patbac. Page entière ilc l'albam humoristique de H. Hébert.
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reproduit ici, le crayon très personnel de Alfred Schlaich. Jean Baptiste — tel était le nom du dit i>ersonnage, — se promenait, hiver comme été, dans le même accoutrement, un complet taillé dans une sorte de toile à matelas, aux larges carreaux '), un chapeau également en étoffe, autour duquel venaient s’enlacer, — dès que la saison le permettait, — ou des
Pi£. a$y L'n eicentrique cenevoii.
(Croquis de A. Schlaich.)
touffes d’épis ou d?s fleurs des champs, coquelicots et bluets. Comme autres particularités, une cravate blanche, un brin d'herbe soit un épi à la bouche ’), dans ses poches et dessous le bras, quantité de manuscrits. Jean Baptiste qui, durant près de trente ans, (de 1840 à i86g environ) intrigua les habitants de la cité genevoise, marchant appuyé sur un gros gourdin, dont il ne se servait jamais contre les gamins, toujours nombreux à ses trousses, prétendait avoir inventé une religion nouvelle. Au dire
i) D'après le dire de personnes de l'ancienne gèn('f .itioD , Jean liaptisie sortait autrefois avec un vêtement de toile bleue, ayant sur les épaules une grande pèlerine pHssce, de même étoffe.
a) On i*eut voir par le croquis de Simon Durand que c'est là une partirul.irité très genevoise.
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des gens du pays, il vivait des aumônes que cette circonstance lui permettait d’aller récolter h domicile, sous forme de subsides. Son e.\emple a été suivi, depuis, par d'autres personnages plus ou moins grotesques.
Un type, également très local, est le pécheur poché avec tant d’esprit par Simon Durand, le peintre le plus spirituel, le plus amusant, de l’école genevoise dont les œuvres ont une note si humoristique. Comme
Lcibl, comme Max Liebermann, Simon Durand a prouvé, victorieusement, malgré les protestations des classiques, qu’une pointe de malice, qu'un grain de caricature, ne nuisaient point h la bonne et saine peinture.
La Suisse allemande qui, depuis 1860, a fait plusieurs tentatives de journaux illustré.s, qui donna toujours une certaine place à l’humour, sur les couvertures de ses périodiques, qui a, également, entrepris la publication de quelques volumes comiques, a trouvé en Fischer-Hinncn un caricaturiste très individuel.
S’inspirant des vieilles traditions nationales, cet artiste s’c.st mis i exécuter des grandes planches entièrement composées d’ours, c’est-à-dire qu’il a introduit l’animal cher aux Bernois dans une série de compositions consacrées au.x scènes locales. Il ne s’agit pas, ici, de personnages h têtes seulement, suivant le système Grandvillc, mais bien d’ours véritables mis en lieu et place d’hommes. Fischer-Hinnen a pensé avec raison que celui qui trônait sur les fontaines et les monuments de la cité fédérale, qui figure sur les images populaires, sur les estampes gouachées h l’usage des étrangers, comme sur les pains d’épice (soit: biseâmes), les étains, les faicnccs populaires, les porte-allumettes, avait une place toute marquée dans les peintures décoratives des grandes fêtes publiques. Des maquettes peintes à l’illustration, il n’y a qu’un pas; aussi, le succès ayant répondu h .sa tentative, on ne vit bientôt plus sous les vieilles arc.adcs de Berne qu’ours de toutes sortes, reproduits en gravures et photographies de tous formats. Ici, une fête de gymnastique, là des scènes de tir, — la cantine, ou le roi porté en triomphe, — plus loin un concert, ou une partie de quilles avec le cla.ssique ATe,g'r/da/r« / et tous ces ours, fort habilement traités, constituent d’amusantes caricatures, aussi t}piques que les gambrinades munichoises. Bien souvent, ils ont été mêlés aux estampes locales, mais jamais on ne les vit, ainsi massés, faire preuve d’une pareille humour et d’une semblable légèreté. Fischer-Hinnen restera, par excellence, le peintre des ours, comme G. Mind, à la fin du XVIII' Siècle, fut celui des ch.ats.
Tandis que la caricature politique nous fait pénétrer jusqu’au fond des luttes religieuses et sociales du peuple suisse, ces compositions nous initient aux particularités de la vie publique. On aura certainement remarqué l’absence, chez lui, peut-être plus encore que dans l’Allemagne du Nord, de tout élément féminin. La femme figure, en effet, fort rarement
L’M: l'tTC DE GvMNA&TIQI’B.
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ment dans les planches des albums populaires ou des journaux, et si, par hasard, il en est une, il faut de la bonne volonté pour voir en clic une fille d’ILve. Pourtant le type est loin d’étre mal, et il y a eu, iiotaniment, à Berne, des suites d'estampes, avec de fort beaux échantillons féminins.
Aussi, cette absence voulue doit-elle être attribuée à un certain rijjorisme extérieur qui se remarque, souvent, chez les nations protestantes, à moins que ce ne soit encore un manque absolu d’idéal. Fait typique, la femme apparait dans les publications populaires des Sechsclitutcn, traitée alors d’une façon commune, vulgaire, pour ne pas dire orduritre. Décidément, la grâce, l’élégance, le chic féminin, sont choses inconnues à certaines races germaniques. Ce côté de l’esthétique demeure pour elles lettre close, qu’il s’agisse d’art ou de littérature.
N’est-ce pas, au milieu de toutes les particularités notées çh et Ui, dans le cours de ce volume, un des points les plus curieux, les plus propres h fixer l’attention.
Conclure, après cela, serait oiseux, puisque chacune des études auxquelles nous venons de nous livrer, porte en elle-même son enseignement.
JOURNAUX. — ALMANACHS - LIVRES A VIGNETTES. — PIÈCES DÉTACHÉES
NE bibliographie de journaux ne saurait jamais être absolument complète. Sans parler des feuilles qui apparaissent et disparaissent instantanément, combien, quoique d’une plus longue durée, ne laissent pas trace de leur passage. Bien souvent, les bibliothèques publiques ne possèdent pas le moindre exemplaire des journaux publics dans la ville'): quant au.x collections particulières, il est fort rare qu’elles donnent place dans leurs rayons aux périodiques d’un format incommoda Précieusement gardés, quelquefois pendant plusieurs années, h cause de leurs illustrations, les journau.x à caricatures n’en sont pas moins, un jour ou l’autre, sous un prétexte quelconque, mis au rebut.
t) dé]H)( d'un exemplaire X In Bibliothèque I^bliquc n'n pni toujours été obligatoire en AHcrnaîjnc.
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Restent les archives, niais outre que l’accts n'en est [>as toujours facile et qu’on ne saurait, non plus, se transporter dans toutes les villes importantes d'un pays pour les consulter, elles se contentent, en général , d’enregistrer les titres, sans autres détails. Dans cet ordre d’idées, les catalogues et journaux, comme ceu.x de la librairie allemande, sont d’un concours précieux.
Mais lorsqu’il s’agit de joindre aux notices bibliographiques, quelques spécimens de titres, la tâche devient encore plus aride, surtout si, comme c’est le cas ici, on ne s’est pas contenté des journau.x existants.
La reproduction de titres anciens a le grand avantage de donner aux documents qui vont suivre une sorte d’intérêt historique, en même temps qu’elle familiarisera le lecteur avec plusieurs des organes de la caricature allemande, autrichienne, ou suisse, dont il a été question dans le cours de cet ouvrage. Bien entendu, on s’est borné aux titres illustrés, faisant passer ceux dont la vignette était amusante avant le degré d’importance du journal lui-même.
Les trois grandes divisions adoptées dans l’ouvrage ont été également maintenues pour ces notices, comme donnant une idée plus c.xacte du développement pris dans les trois pays par la presse caricaturale, développement minime en Allemagne, si l’on songe à la grande place que l’humour y occupe.
N. H. Les journaux, encore cxiàunis, sont raarijuês d’un æ>tcrÏM|uc.
1. Berlin {,\f<mt<igs-Zeitumg\. — Kontlé en Octobre 1856 et Tétiigé par Waclienluisett, avec illustrations comiques fie 11. Konig. Frit Tannée suis'ante, le titre de :
2. BeRLINCR ILLUSTRIRTK MoNTACS-ZeN TUNi; — (*857 — Déc. 1861}. Rédigé en 1860 par Glaasbreimer. A partir de 1862 parut sans illustrations. — In folio.
3. Uiu>F.RnoGF.N {Afûmefuner). — Fascicules inunichois d’images. — Suites d’estampes
créées en 1849 par Kaspar Braun et formant chaque année un volume.— (fV/r /•lus haut, pa^i 327, Ut nomt det artistes qui y ont publié des illustrations humoristiques).
4. Bilderwasn {Der poUtisehe). — Le Colporteur de caricatures politiques. — Supplément au journal : Stadt und l.andboten. — Publié A Carlsniiic 1849. 24 Numéros.
Dessinateurs inconnus.
[ 5. Brp.sise (Die). — Le Taon. — (1873— 7S)
Publié d Munich.
6. BrnPEl.MEYER-ZEiTrNr, ,) sur lielohnuug und Erheiterung fur Stadt und land. — Journal de Buddelmejcr, pour récompeoscr et égayer les gens de la ville et de la campagne. — Publié A Berlin.
(Avril 1848—1851). Paraissait 2 fois par semaine avec illustrations sur bois, — Rédigé par Cohnfeld. — In 40.
7. Carneval-Zciti'NC {Dtuttfhe),Sach,Farh und K raek. — Organ tâmmllicher earneva’ îistisehen Vereine Deutsckland's. (Organe des choses, des spécialités et des farces des diverses sociétés carnavalesques d’Allemagne). — 1 Octobre 1875 à Novembre 1877. — Paraissait A Berlin i ou 2 fois par semaine, et était rédigé par M. A. W.*igrter. — Gravure» sur l>ois.
Charivari {/lerliner). — Fin de
Parurent seulement 6 numéros. Avec gravures sur bois. Le rédacteur de cet organe très violent, se cachait sous le pseudonyme de Satan.
10. Cri î Cri Î — //umoristiseh SatyrUehes fVochenhlatt, — Supplément au /Jrf'jf/wrr^r/tung. Dresde, 1877.
il BudJelrntyrr est encore un Hes nombreux type»
créé» en |>ar la caricature >>erlinnUe.
11.* DEt’TSciliLR Michel. ~ Le Michel aile- I mami. — Jouraal hebdomadaire de critique raisonnée et d’humour lyrique. (5;V)
Fondé en 1879 à Dusseldorf. Parait aujourd’hui A Cologne. ~ Feuille popu.
laire avec de mauvaises illustrations.
12. Dokter Eiseniiart — 1) Dresde 1873, La première année portait comme soustitre: £in yVitiblatt, Ridacteur CarlReinhardt^ Peintre.
La seconde aimée, on lit: Dresdner illustrirte Blaitcr, Rédacteur et éditeur F. Tittcl.
DorfbaRBIBR {Berliner)^ illustrirtet ku
morittiseket Volkshlatt. — Le barbier de village berlinois. — Fondé en Juillet 1879 à Chemniiz, ce journal parait depuis Juillet 1883 à Berlin. Rédacteur: R, Fischer. —
Dessinateurs: G. Nestel, W. Hoffmann, L. Mangel, M. Romicke. — Sur papier légèrement teinté, genre Fliegende Bldtter.
14. DüRFDAriher {/llustrirter). — Avril 1851 à fin de 1866. — Paraissait à Leipzig.
Rédacteur: Ferdinand Siolle. — Dessinateurs: Loefflcr, C. Reinhardt, IL Konig, G. Kuhn, Rudolf Geissler, Ciericus, Fédor Flinzer, Ludwig Deckmann, Ludwig Hoffmann, H. Hoffmann.
1$. DRESDENER ILLt'STRIRTE MONTAGSZEt- TUNG. — Journal illustré du lundi — Dresrlc, 1877. Rédacteur: H. Steinbach.
16. EulenspIECEL {Der), Volh-tVitn und Carieaturenblatt. — I.e miroir du hibou, feuille populaire d'humour et de caricatures, — (1848- x8$o). Paraissait à Stuttgart, Rédacteur : Ludwig Pfau >) dessinateur: J. Nisle. — In 4*.
17. EulenspieceL {Der), Nettes kumori$tiuk^ satyrisehes Volkshlatt. — Eulenspiegel, nouvelle feuille populaire burooristicosalirique. — A Stuttgart également.
Rédacteur; Hetnrich Schmidt. — Dessinateurs: J. Nisle, Krdmann et autres.
Le programme portait: Eulenspiegel aura un ccil ouvert sur toutes les folies et sur toutes les infamies, et il est d’autant plus apte A cela, que, comme tous les hiboux, il voit aussi pendant la nuiL — In 40.
î8. Eulenspiegel {Der wiederaufentan^ dette). — Eulenspiegel ressuscité. — Publié encore A Stuttgart. (15 Nov. 1862 A fin Décembre 1S63), avec un feuilleton (Literarisches Wochenblatl) sans figures, rédigé par Ludwig Sceger. Dessinateurs inconnus. — In 40.
19. Fbuerspritze {Berlitter). — La pompe A feu berlinoise — (1853 — 56) Rédacteur:
E. Kossak puis R. Lowenstein. Gravures sur bois. — In folio.
Figaro. — 1877. Munich
t) Il 1’asit.ici eacere, d*un« pcrsonoalité créée par le crsyoQ dc»caricaturit(«i- Retnbardt parait avoir eu IVeprit particulwremeet iiiveiitif dans cet ordre d'tdéee.
t) Pfau ejdlé peur la part qu'il prit au mouvenent populaire de 1848, et qui vit accuelkaeot ea Suiue eat un écrivain d*art de jurande valeur.
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21* FutctNtjE ÜLÆiTER. — Feuilles volatitcs. — ; Munich, Août 1S45. — Fondées par Gaspar ; Braun qui s'associa avee son ami l'impri* | meur Fred. Schueider de Leipzi]'. Dirigées aujourd’hui par les hls Braun et Schnei* der. — Ont collaboré ou collaborent
aux Flitÿtnde BlàtUr Max Adamo, | H. Albrecht, Fcrd. Barth, L. Becbstein, ^ Konrad Beckmann, C. Braun, Wilb. Busch, | WUIi. Dicx, C. E. Dopler, Herm, Dyck, M. Flasbar, Emsi FrObtich, Geibel, Cari ll;vberlin, Max Haider, K. Harburgcr, M. Heil, F. Ilohe, Th, Horschelt, £d. lllr, llcinr. Lang, Wilh. Lichtenheld, Lichten* fcld, L. Lœfllor, F. Lossow, Ferd. Kuab, Casp. KOgler, H. KOuig, Th. von Kramcr, Lothar Meggendorfer, Andréas Muller, Totii Muttcmhaler, L. von Nagel, von der Noll, A. OberlJnder, Cari von Piloty, Franz vou Poccî, C. Reinhardt, Emil Reiuicke, Cari Roux, Gustave Roux, H. K, SchmOlzer, Schliessmann, Schlittgen, Hermann Schneider (un des directeurs actuels), M. von [ Schwind, Oswald Sickert, Aug. Spiess, | K. Spitzer, Cari Spiuweg, Cari Stauber, ^ F. Steub, Veits, J. Voltz, Erdmann Wag- | ner, J. Watier, Conrad Wcigand. In 40. I
32. Fbeie Bl.4vTTer. — Feuilles indépen- j dantes. — Illustrirte politische humoris- | tische Zeitung. — Berlin — MaikDécembrc j 1848: 3 fois par semaine avec gravures sur bois (en tout, 56 Nos.) Rédacteur : A. Glasbrenner. — In 4*.
33. FunkeN {KôtHisektY — Les Etincelles de Cologne. — On appelait également ainsi les anciennes milices de cette cité qui furent souvent caricaturées, sous le crayon des dessinateurs.
24. GrossmauI. {Das Btrliner). — Le hâbleur berlinois. — Août à Décembre 1848 avec gravures sur boLs. Eu tout 21 N®*. — Reicbardt, éditeur. — In folio.
25. IIeiter {^Ernst). — Ernest le Joyeux. — Pseudonyme de Glasbreuner. ~ Leipzig.
26. * Hof-Bræuiiaus Zeitung. — Journal de la Brasserie Royale. Munich, 1880.
Parait û certaines époques périodiques.
Le titre complet imprimé sur une chope IMirte: Organe libéral-ultramontain-conser> vateur-modéré-déraocratique, pour le pa« roxysme de la démence et l'entendement le plus borné. Original, amusant, piquant et également tolérant. Ne renferme pas moins d'e.<>prit et de satire et ne coûte que 10 pf.
Au verso sont les règlements pour tout hdte de la Brasserie Royale signés:
Bitrmartk^ chancelier de la Brasserie. A part les drôleries du titre, mauvais canard populaire.
Rédacteur: Ferdinand FrSiikel.
Digilized by
27MIirMORisTUCHB Blætter — Feuüles humorislifiucs. — B«rUn,
Rédigé par Braun. — Mauvaise copie des FUegtnde lilâtUr (également tiré sur papier rose). Reproduit aussi, souvent, des illustrations déji publiées. Pas de dessinateurs connus,
2SMIUMORISTISCHE Blættir {^tain^tr). — Les feuilles humori>ti<|ues de Mayence.
Fondé en 1876.
Très rarement des illustrations, et quand il y en a, très médiocres.
29. IIUMORKSKEN {Drttdentr). — Les humo* resqnes de Dresde. — 1861. Rédigé et illustré par Kcinhardt.
3a INDUSTRIKL1.E lIrMoRisT — L’IIuroorisie industriel. — Hambourg. Avril
Feuille politique et humoristique mé> langée d'annonces. Principaux dessinateurs: Gust. Annemuller, Ch. Forster, Kob.
Sebouborn, A. Wilhelms. — In 40.
31.* Kæs BlættcHEN {Kdinisckti). — Privât Kigenthums'Organ des HermTillchatessen* handlers llerruAntun Mcis for d'r gebilte Barger un KaulTroan, un for 10 Fenuig. i
Cologne 1880. Rédacteur et dessinaicnr.
Heinrich Koster. Parait à époques indéterminées. A ce jour 20 numéroi. Petite feuille locale sans importance.
32.* K1.ADDERADATSCIÎ. — Berlin. — Fondé en Mai 1848. Porta comme sous^itre jusqu’en 1850: organt pûur tt it hadanit
A partir de 1850: ftuillt Mdmêdâirt ÂM merittifo-sa tirig «/.
Rédacteur: K. Dohm.
Principal dessinateur: W. SchoU. Gravures sur bois.
Le chien, sur le nez du bonhoome, est placé ici, tout di0éremment que dans Is vignette du texte (tvr> page 118).
33. Kaspbrlb IM Fiack. — Kaiperlc ea habit. — I.eipzig, 1847 (Devait avoii40® illustrations, mais ne parait pas avoir duré plus de six mois). Se doouait Comme missiou : la représentation bcaii>ristique du présent, et la ilagellation vices et des folies de notre temps.
34. Kleins Rraktionær (Z>rr). — U Petit Réactionnaire. — Berlin (Sept iSéz A
1864). Ce journal fut fondé en opposition au Kladdtradaisek, organe du partililiémi,
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par des membres iofluents du parti con< servateur. Son inspirateur était le célèbre conseiller Wagner, (Kreuueitung), atni de M. de Bismarck. Kn 1864 il échangea
Deuxième titre, tj 1863
son litre contre celui de Sturmbiatt (voir plus loin), le<)uel devint, 8 son tour, le Btrlintr Puntek (voir A Punsek).
Principaux illustrateurs : Clericus, Gustav llejrl, Keinhardt.
Gravures sur bois. — In 4«.
3$. Kalkilator AK DER Ei.HR {Der). — Le calculateur des bords de TEIbe. - Dresde (1874). — Rédigé et illustré par C. Keinhardt.
Sur les manchettes du titre, ou lit :
Peut se demander: A Londres ches M, de Bunsen, A Rome ches Pie IX, A St Pétersbourg ches le ministre comte UwarofT.
Devise : La trawjuiUiti tst le dernier devoir des bourgeois, maie U premier es/ d'avoir lonjoure le gourdin en main, — Le BerUner Krakekter ne parait point, il est toujours épuisé et se saisit mal, une ou deux fois par semaine.
Rédacteur : E. O. Hoffmann.
La vignette du titre est de SeboU qui parait également y avoir dessiné quelques caricatures. Feuille révolutionnaire
très violente.
37. Krakbhler {^Oer neue gemüthlieke Berliner). — Le nouveau paisible querelleur berlinou, (paisible est mis ici par op> position A l’ancien). — l Octobre 1854 A 1 Juillet 1855.
Rédacteur: C. Guthschmidl.
Gravures sur bois. — In 40.
36. Kkakehlek {Der Berliner). — I«c querelleur berlinois. •<- (De Mai A Décembre 1848). — Berlin.
Avec gravures sur bois. — Oblong, en hauteur.
1) Nou« reprodutuNu id le« deux titres de ce )cM>rnal. perce que les cxempURei eu •oai de toute rxreU.
38. Krokouilsthrænr. ~ Larmes de crocodile. — Carlsruhc 1884.
Feuille populaire, paraissant deux lois par mois, avec dessins aulographiés.
Dessinateur: Oskar llaudlow.
Nm 1 A 4 in 8«>. — Actuellement in 40.
Lakdbs-Schodr *). — Le toqué du pays.— Carlsruhc
Feuille de carnaval. Rédacteur Egmont Fchlcisen. — Dessinateurs inconnus.
1) Stkode en paloie thénan. u(uiAe, à le foii, trûfottîrr et fou.
40. Laterse {Dit). — La Lanterne. — IMus tard avec le sous-titre: oder ntut SlHtt’ gar(<r /.titung. Stuttgart (20 Août 184S- 30 Déc. 1S49). l'utiliait ég.ilement un reuilleton séparé.
Rédacteur; A. Schraishuon.
Dessinateurs inconnus.
Lai'ERNE {Dit), — Francfort, 184S
Hiibliéc par le sculpteur Scholl.
42. LaTERN {l-rankfurter). — LnrUerno de Fr.ancrurt. — Fondée le 3 Novcnilirc 1860
le sous'titrt et la re/>r<'iluethm de titre /âge 156).
Rédacteur: Stoltze. — Des^'inateur:
E. Schalk.
43. Lkl’cHTKugelx, A*«iwt/*riV4w««ye« si/r Gesehukte der Gegemt'or!. — Les balles 4 feu, illustrations marginales pour l’iiistoire du présent. — Munich (l84S-Juillet 1851). En tout 7 volumes, i6S N«*.
Rédacteurs: Dr. Alexander Kingler cl
K. Roller.
Illustrateurs: beaucoup d’artistei distingués ont collaboré par le crayou aux l.euehtkugeln. Le seul qui ait signé est SchmoUcr.
44. Monatheftl {Düjseldor/er). — Les livraisons mensuelles de Dusseldorf. — (1849—1863). I
Avec illustratious de: A. Achciibach, ' O. Acheubach, Camphausen, Loreoi Clasen,
L. DeS'Coudrcs, J. Fay, A. Flaœm, Ilasendever, nildcbraodt , llosemann, Ilubncr, Jordan, Kra^t, l.essing, Leuize, Lillütte, Meyer, vou Nonnann, Kntcr, Scheuren, Dr. SchrOder, SchrOdtcr, Scbwîugen, Sondcrland, Tidemand, Wieschebrink et plusieurs autres.
Rédigé par la maison Aruz A C«.
45. Nariiai.i.a. — Le temple de la Folie,— Amts umi Regierungiblatl Jet Prinzen Carnex'al, Mayence 1859 — 1861.
9 Numéros par an, avec illustrations.
.Schott, Editeur.
46. NARitALi-A. — Illustrirtc* Witzblatt der ,,Saxonia*' (Feuille satirique dlustréc de la Saxonia). M.iycnce. — (Mars 18^ 4 F'évrier l86i).
Gravures sur l>ois. — Rédacteur: Juliur Schaur.
47- Narrenschikf {Otxt). — Le vaisseau des fous. — Munich (1873—78).
48. Neue Fliegendf. BL.rrrEH. — Nouvelles feuilles volant-s. — Munich (1881, seulement.)
49*. Neues Mu.sciienkk Tacri.att. — Nouvelle feuille quotidienne de Munich, 1877.
Ce journal publie, avec pagination spéciale, une sorte de supplément humoristique intitulé: A'tkeriki, destiné 4 former un volume, chaque année, et orné de mauvaises petites vignettes sur lesquelles apparaît toujours le type du Kikcriki viennois.
Feuille tout 4 fait popidairc.
50. Neue Kikeriki {Das). — Le nouveau Kikcriki. — Munich 1882— 83. Copie du Kikeriki viennois.
51. Fin fax •). — Le Diablotin. — Supplément illustré de la Tribune de Berlin, {vair plu» loin.)
PnosriioR. — Le Phosphore. — Dresrle
Rédigé par Glasbrenner, illustré spécialement par Reinhardt.
53. PucK. — Hurooristisch-satyrUche Zeitschrift. — Leipzig (1876 — 78).
Dessinateur: C. von Grîmm.
54. Puxsctl {Munehener) — Le Punsch munichois. — Humorisiisches Originalblatt.
(Munich 1847—1870 et 1871—75).
Rédacteur et illustrateur: Martin Schlcich. Il) 8®.
t] rcffonnaEe cl.^nkon |k>pulaire alIrnianJe
sur 1« chaii>|ia^i>«
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Raketes. — Fusées. — Munich 1864 à
57. Reibeisen (At/). — La ripe. — IlUistrirtes humoristUches itatyrisches Wuclien- Idatt. — Dres<lc, 1876 — 7®- Rédacteur :
Richard Carten.
58* ScitALK. — Espiègle. — Blltter fur Deiitachen Ilumor. Fondé le 1 Octobre 1S78
i Stuttgart, le Sclali se transporta en 1879 1 Leipzig et est 1 Berlin depuis le I Avril 1S84.
Collaborateurs ariîstl«jucsî L. Burger, W. Camphausen, K. Lielitz, C. (Jehrs, A. Jlolmbcrg, C. von Grimm, Groi-Juhann, h. Kaulbach, J. Kleiamichcl, G. Koch, II. Kaufmann, K, Kleinsch, T. Iliddeoianu, II.Lossow, G. Nostcl, O. Plctsch, ll.Scherc»l>erg, W. Siromler, F.Thumann, A. von Wenicr, Fr. Skarbina,W,\Vellut;r, E. Grutzner, L. Knau«, P. Meyerheim, G. Thcucrkauf. II. Schlitt.
Le direitcur de la partie littéraire <]ui était, d’abord, l’écrivain Julius Lohmeyer est, aujourd'hui, Pcditcur lui-inéme, M. Fr. Tl ici.
SeXALK. — Espiègle. — Berlin, 1S
N’a eu que 13 N**.
Illustrations de Herbert Konig.
60. REicusurrmse {/)eutsfÀe), — Le taon de l’Kinpire allemand. — Leipzig. .Mars 1849 A fin de 1831.
61. Seifenblasen. — Bulles de savon. — Humoristischc Zeitschrift mit Illustrationen. Dresde, 18C6 A fin de 1871.
Gravures sur bois. Publié par Keil.
62. STUBMBI.ATT. — Feuille d’assaut '). — Avec le sous titre de Dùppel. .Seconde
èfMriai4-to«nUe 9«4ni|4n|i.
incarnation du KUine Fteaktii>tu'ir. Mêmes dessinateurs.
6j. Staoteraubas. — La Commére, — Munich 1862 — 1871. A paru depuis A Augsbourg.
Feuille populaire, grossièrement exécutée.
il Le i'tltt Rtaethnnaire prit ce titre pour mieux expliquer qu'il voulxit, comnte le» Prusiien» à I>up(>el, ilouner l'aiiaut aux iHéei Iil>cra1ei.
64. Tribune. — Btt>ha<hUr <i4t 9^tntîuken und vtrhorginen I.tb*ns. (Observateur de la vie publique et secrète). — Berlin 1 861. — 3 fois par semaine. Fondé d'abord sous le titre de Alîgemtint Geruktsxeitunÿ ce journal qui devint la Trihüne^ en 1862, faisait de son numéro du samedi une sorte de Kladdtroiiatsfh avec des (p’avures sur liois et des articles humoristiques de HlOmcr, Clericus, G. Heil, et autres.
A partir d'Octobre 1865 les illustrations formèrent un supplément qui reçut en 1867 le titre de: Pipifax. En 1868 le journal ayant chani’é de propriétaire le Pipifax devint les Berlitur H'espen {wir plut îcin^
Rédacteur de la Tribitne : H. Bernhardt.
TrumpF'Ass. — As d’atout. — Dusseldorf
Humoristisch'satyrische CarnevaUchrifi, paraissant en huit livraisons hebdomadaires, avec suppléments, du Jour de l'an A la Mi-Carème.
Gravures sur bois.
67*. Ui.K. — Le Hibou. — Illustrirtes Wochenblatt fur Humor und Satire.
Beilin 1872. — Rédacteur S. Haber.
L>essinateur principal : H. Scherenberg.
Y publient également des compositions G. Koch, J. Ehrentraut, L. Burger.
Gravures sur bois. — In folio.
68*. Vaterland {Daj dtMfjfàr). — La patrie allemande. — Munich, 1884.
Pin Klatsistket Wochenblatt unttr tpirh tiseker MilttfiriuNÿ mw» S<killtr und Ctgfkt, Feuille hebdomadaire, classique, avec le concours spirituel de Schiller etdeGorthe.
Rédacteur: Hermann Lindner.
Feuille populaire, avec caricatures grossièrement exécutées.
69*. Vatkrland {Dax iVakreY — La vraie Patrie. — Prximû/kig, okne SkanJal, und dorh pikant humorhtixchtt Vclkxblatt, (Feuille populaire humoristique, libérale en paroles, sons scandales, et cependant piquante).
Munich, 1885.
Supplément au IIof-Bràukaus Zeitung.
Egalement feuille populaire, sans importance.
70*. Vkttkr aus SemvABEN {/)fr). — Le
cousin de Soual>e. — lllnstrirte humoristisch-saiirische Wochenschrift.
Stuttgart, 18S0. — In 40.
Forme le supplément du journal la IPürtttmbergische I.andtxuitung.
Rédacteurs: Paul Moser, Fr. Streîch J. Wisroeycr.
Dessinateurs inconnus.
Au reste, feuille sans importance, quoiqu'elle vise A imiter les FUtgtnde Bldtttr par la couleur de son papier rose.
71*. Warhbit (Z>iV). — La vérité. — Berlin, 1 janvier 1880. — Cet organe rédigé par H. de Groussiltiers, dirige surtout les traits de sa satire contre les partis extrêmes et les Juifs.
Dessinateurs inconnus.
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72“. Wesi'EN {Bfr/iner). — Gutpe» berlinoises. — Berlin, 1 Janvier 1868.
Rédacteur: J. Slettenheim. — Illustrateur ; G. Hcil. — Ont également dessiné I pour cc journal : J. Ehrentraut, Koch, Wis* | niewski, Geyger, L. Burger. I
In 40.
73. WirzAULEiTER {DrijJncr) — Feuilles satiriques de Dresde — 1884. — Rédacteur, G. BartcU.
Journaux et Caricatures D’Artistes.
Alluiria. — fournal publié par la .Sociéle des artistes de Dresde- — Dresde 1882.
Feuille avec croquis authographiques.
Ai.I.otria. — Journal public par la Société des artistes de Munich — Munich 1882.
Feuille authographique avec croquis et caricatures, paraissant A époques indéterminées.
KNEit'ZEm NO. Ec même journal, sous un autre titre. Avec caricatures authographiées. tVoir pages 225 et 226.)
En outre de ces journaux, il a été publié àMunîcli et A Dusseldorf, quantité de feuilles volantes ayant trait aux faits cl gestes des sociétés d'artistes.
Chrosica de Rébus maluastanie-nsiuus. — Chronique de la .Société des artistes de Dusseldorf appelée MalkasUn >), fondée le 8 Août
1) ilmi KaittH lin.: U boite à peûidre soit U Ml*
à tifMlenrt.
1848, et dont FhAtcl portait, autrefois, 1c nom de JakoNgui in Rimpetfort.
FU)IIH'S. — Orÿan Jûr Beleufhtunÿ, Ktteipuiluttÿ der ÀUctfia, Munich.
Des peintres, à cheval sur une poutre, marchant vers le bock bien heureux qu’on voit poindre en haut, comme un phare lumineux.
MuNTcn. — Caricature pour un projet d’achat de maison par la Société des artistes. Le sculpteur décorateur Gcdon ayant jeté son dévolu sur une immense construction carrée au toit formant terrasse, très facile à sur->~ élever selon lui, on publia la caricature suivante:
Dessin représentant la dite maison, surmontée de tours chinoises, et de pavillons gothiques avec force gargouilles. Comme couronnement une mappemonde sur laquelle repose, la tétc eu bas, une Renommée tenant une immense couronne de lauriers.
Caricature du Prof. Barth sur riiiauguraiiou du local Kunslÿtwtrhtvtrtm (Société des arts industriels). — Les artistes décorateurs se rendent proccssionnellcmcnt dans leur hdlel vêtus d’habiu Rcn.*iissance-modvrnes couronnes au chapeau cl fleurs t la main dans la même note.
La I.ENHAUHlAi>E. — - Récit épique des hauts faits du peintre Lenbacli. Album autographic (V'oir page 227).
Die Reise in‘s NiKr>EKLANj) (en Juillet 1877). — Album autographié. (Voir page 227).
AI-MANAUIS. I)
1. Almanach zum Lachen. — Almanach pour Rire. — Berlin, 1851.
Avec illustrations de W. Schoh, Lofller et autres.
Texte par Steltenbeim et Kalisch.
t1 Nous ne ineodonnoni ici que les s’aianacli» de caticatures ou ceux qui doaoeat uae graode ptace aux vigoettet bunoristiques.
2. Ai.manach DF.R IlEILIGtS, <îh/ Jedes "Jahr. — Almanach des Saints, pour chaque année. — Avec la permission d’En-lIaut.
Imprimé à Rome.
Almanach satirique sur les Saints avec 13 gravures sur cuivre reproduisant en charge quelques-uns de leurs miracles,
3. Amkisen-Kai.endkr. — L’Almanach des fourmis, Miivi du Dtutsch DisttU-Kalen- Jtr^ partie comique avec illustrations ' de Kcinhardt, Konig et autres (reproduc- ! lion de caricatures déjà puhliécs).— Leipzig-
Calendrier populaire.
Ai'Kkuacii-Kalendkr. — Stuttgart puis Leipzig. — 1857-1869.
S’appelait d’abord : Autrhdck's J)eut$ch(r Familitn-Kalender.
Illustré par Kaulhach. G. Richter, A, von Ramirerg, Ad. Menzel, Ed. llle.
5. Dahkim-Kai EXDER. — Almpnacl» publié par le journal D.thtim.
10. Komisciier Voi.ks-Kalender. — Alman.ich populaire comique.— licrlin 1849-51 Rédigé j)ar A. Brennglas.
11. M.+.kz-Ai-m.\.s.acii. — Leipzig 1849. — Rédige par A. Urennglas, avec illustrations tle Th. lloscmann, W. Scholz et autres.
12. Xele-Welt Kalexder — Stuttgart- Hambourg. Almanach du journal : Ze vtixu .\fpttJe.
Contient des caricatures sous le litre de huiHûristischet f<uiUtt<ytt.
13- Scjialk-Kalender. — Leipzig, 1881. — Almanach du journal de ce nom,' publié par Ernst Ecksteîn, illustré par les mêmes artistes. Titre en couleur.
U- Proihet des Jaurès 1852 {Dtr). — Komitfker Almanath, mit Jem unUrthrt^ ni^tUn unJ be$(hràttktuttn l'HtcrthancnversUxuJe gttckrieben und dtr OeJ^entlkh^ k(it f>reisjeÿeb<n. — Hamliourg. — Rédige par A. Hrennglas. Avec illustrations de Tli. lloscmann et Julius Pctcr.s,
VOLKSKALEXPFX lO R NaRRHALI A
rijiiifA’H/1rriuÀfr).— Vuh'.ic p.ir tes savants (den Gclrcrten) de la Narrhalla, (llcyj). — Mayence, 1860.
6. DELTsniER VOLKSKAIF-.NDER. — Calendrier populaire alletnaud. — Leipzig I
Rédigé par G. Nicriiz,
Illustre par H. KOnig, B. Schmclzer, von Fischern, F. A. Jordaéns, Vincent Lcrche, C. von Grimm {voir /r/ye 195). |
7. Ff.STKai.esuf.r. — Rédigés et illustrés ^ p.ir Fr. von Pocci et autres. .Munich.
8*. FI.IE«îF.NDF. Bi .T.TTLR KAI.t.SPEK. — Mu. nich, 1881. I
Illustrations par tes artistes des /'//Vyrwt//
/i/ùker.
9*. Kiki.RIKI-KaLESDER {Der /ujtiÿf). — Vienne puis Munich (à partir de 1882).
l6*. Vul KSKAi r.SDtR DES KlaDDFK.SDATsUI {//uvii>ristisih salyrht'k(r). — Berlin 1849» Illustré par Scholz.
17. VuLKSKAiESDF.R IN MoNATHKFTtS (///«îlrirUr). •— Calendrier populaire illustre en fascicules mensuels. — Stuttgart, 1852. Fondé par l’écrivain Hoffmann, ce calendrier visait 1 imiter les ^fonatkefu et contenait de grandes lithographies en couleur, compositions humoristiques dùes également aux artistes de Dusseldorf.
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Estampes Feuilles détachées ET Suites.
Nous donnons ici rindication de quelques estampes iDléressantes dont il n’est pas fait mention dans le volume, sans aucunement prétendre à une iconographie des caricatures.
Caricatures sur Napoléon I.
1. Le Diable tenant sur ses bras Napoléon I emmailloté et le berçant comme un pou- , pon. — Pièce gravée et coloriée, in 8».
Comme légende:
Das ist meitt litber Sohn an don Uk WohlÿtfaîUn kah.
2. Dat grossi Sshlashthaus. — Le grand . abattoir. — D.ins le fond un abattoir avec des bétes éventrées et des traînées ^ de sang aux portes. Sur les murs, la mention des hommes tués dans les différentes campagnes. Au premier plan, Napoléon conduisant A l’abattoir de nouveaux conscrits (des moutons, coiffés d’un schako, I poussés par un préfet faisant office de berger). ,
Pièce in 4<> en couleur. |
3. Das Litd vom Ende, — La chanson de la fin. — Napoléon I fuyant devant le monde armé (la terre, sous forme d’une boule hérissée de fusils, roule sur lui), tandis que,sur le devant, est une lyre brisée. De sa bouche sort la légende:
i/tlft, dit grossi Kugtl trdrückt mie h! — Au secours, la grosse boule m’écrase! — gauche une pierre, avec l’inscription :
Mortuus ist, et la date 1S14. Pièce in 4* en couleur. 1
6. Un Russe présentant un bouquet à Napoléon I avec la légende: cutilli sur le XilmiH. — Pièce in 4», coloriée.
7. Visiti inatttndui. — Le roi de Home sur une chaise, tandis qu’entre un Russe.
f.e Rusti. — Bonjour, camarade, où est Monsieur votre papa?
Le roi de Rome. — Papa viens l Le cosaque (litt: der Pofians) va me manger.
yo/oléon (se cachant). — Silence, enfant, sans cela il me mangera aussi.
Pièce in 4* en couleur.
Toutes CCS pièces qui ne portent ni nom de graveur, ni nom d’éditeur, sont de la guerre de l'indépendance (1813 — 1814).
Elles paraissent être, toutefois, de Volts et sortir des officines de Nuremberg.
Caricatures de 1848.
1. Eekelige Blàtter. — Publiées par Ferd. Eckel. 5 pièces petit in folio. Mayence [lithographies^
2. Caricaturen-Cabinet. — Snite sur les évènements de 1848 1 Munich (Uih.)
3. ParlamenlS'Bldtfer. — Francfort. Lithographies au trait. Plus de 400 feuilles, de tous formats, exécutées par Veit, Scboll et autres artistes de l’école de Fiancfort.
4. Quantité de pièces détachées, à Berlin, à Leiprig, à Munich, sous les titres de Flugblàtter ou Fliegendt Blitter.
4. SapoUen I d cheval sur une /(revisse. — • Un cosaque s'élance devant lui et la légende porte: At>anee! J/a^ Atf, hat — Pièce pet. in fol. en couleur.
5. Das Carthesùwisehe Teu/elchen. — Napoléon I dans une bouteille, raillé par un Russe. — Eh! eh! camarade, tu t’es déjà bien mis dans le coin.
Pièce in 4*, coloriée.
Caricatures sur la guerre (1870).
I I. Flughlàtter par Matines. — Publiées A Elberfeld.
Livres avec caricatures.
Je n’ai pas rinteution» sous ce titre, de donner * une liste de tous les volumes avec cari* catures ou compositions humoristiques publiés en Allemagne depuis le dernier quart du siècle dernier. Ce serait U, un travail fastidieux et sans grand intérêt. Ce qu’il importe, plutôt, de noter, ce sont les types divers d’ouvrages illustrés.
Sans parler Att Reitt<fk( Fu<hs et Danse des Marts, des Johsiade et des Till Eulenspiegelt ce sont surtout les charges sur l’antiquité, les travestissements, comme cela s*appcllc alors, qui donnent lieu aux éditions illustrées du XVTII* siècle. Blu* mauer {>755-i7<>8), Maximilian KUnger (1752) et G. Muller sont les auteurs dont le crayon des artistes nterprèie le plus souvent les oeuvres.
Enregistrons ici :
1 . Abenteuer des /rommen fjelden Æneas, — . E’Ënéide travestie, par Blumauer, 1790.
(Voir la vignette de Chodowiecki, pag. 21.)
2. OvieTs Verwandlungen. — Les métamorphoses d’Ovide, travesties par G. Muller avec 12 gravures sur cuivre. — Vienne ‘ i8o4>iSo5.
Puis viennent les œuvres du danois llolberg et de l’anglais Butler qui ont déji inspiré Hogarth.
Jhlherg. — Feter Faars^ ein KomUche
Hcldengedicht, avec 18 gravures sur ^ cuivre. — Leipzig, 1750. ;
4. IMherÿ. — Xieclaï Kïims unterirdiseke Heise^ avec gravures sur cuivre.» Berün 178S. (Réimpression de l’édition de Copenhague, 1740-
5. Butler' s //udibras. — Traduit de l’anglais avec 8 gravures sur cuivre de D. Wilhelm Soltau. — Konigsberg. La particularité de ces illustrations & la manière anglaise réside dans les figures; des cœurs de cartes qui sont tirés en rouge.
Une autre sorte de livres sont les volumes avec des animaux ou contre les traditions du catholicisme. De ce nombre sont : I
6. Die redtnden Thiere nber uteusckïukt Fehler und Laster^ hei rukipen Stunden lustig und nützluh tu lesen. — Les animaux causant sur les défauts et sur les vices des hommes, etc.... avec gravures sur cuivre. — Francfoft, 1739-43.
7. Xeue Lepende der Heiligen, — Nouvelle tégende des Samts. avec gravures. — Saisbourg, 1785.
Avec le commencement du sièele apparaissent les recueils de contes, farces, facéties, calembours et jeux de mots de toutes sortes, tirés sur mauvais papier et ornés de vignettes — cuivres ou gravures sur bois, ■— souvent aussi mauvaises, qui SC présentent sons les titres de : A’iatsckn*se/$f Faÿpu/t RadaterUn^ PredigUn tum TadthekfH, Raritàten, RariMten-R'asten, Steckpalmen, Seku>ânke und Erzàklungen.
La plupart du temps, ces recueils n’ont qu'une on deux planches, souvent en couleur. De la même époque datent encore les séries de If^underbare Reise», I.ebtn^ Tkaten und Meinungen, mis à la mode par les récits du baron de MancUhausen et le célèbre roman de NicoIaT.
En voici deux types:
8. Leben, Fakrten und GeniestreUhe Herrn Sthbnklugs^ liebliektn Sfhnes eines lusligen Frantiskaners. Vie, voyages et sottises de M. Schônklug etc. — Avec grav. sur cuivre. — Leipzig, 1802.
9. I.ebeHt Tkaten und Afeinuugen des Vetter /fans Damp/s, Eine Komiseke Gesehiekte scider Jas Todtsekiessen und Tadtdrgern ouik tugleifh Iloekseit und Xeujakrsge' sthenk fur Lustige Leute. — Vie, actions et opinions du cousin Han» Dampretc.»
.\vec gravures sur bois. Gcdruckt in der .S^nuenfinsteruiss 1804.
10. Xarhtgedanken über das ABC Hu<h van Spiritus As/er fûr aile vteUke buekstabiren kbnnen. — Avec gravures sur bois. Lciprig
Après 1820 la première place appartient aux chroniques et livres sur let> Eulenkausent sur les I.alen^ sur les Xarren et tous les souvenirs de la vieille Allemagne du Moyen-.^ge auxquels viennent se joindre les Zapftrdger et les Krdkwinkler. Mentionnons dans ce genre:
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11. Chronua dis Magistrats d<r Stadt Eulitu kansen. — Avec portraits-charge sur cuivre, 1822. (Voir pages loi et 102).
1 2. Lalistbut h ( iVundirsami, abiHtiutrlùki ite.) Gcschichtcn und Thaten der Lalcn su Laicnburg. Avec 60 illustrations. Stuttgart, 1829.
13. Dtr Fuihs au/ Rtisen.— Eine Schriftsur Erheiterung uud Erwcckung froher Laune.
Schweidnitz 1823.
A partir de 1840 l'illustratiou caricaturale s'accroît d’un élément nouveau, les BUdirbiichcr^ soit livres b images plus spécialement destinés à l'enfance qui prennent les noms ^tASCBuih,BildiralitrIei, Bildir/bilt Biidirfriuudi, BiiJcrgabs, BU. diriust, Bildtrmappe^ BUdirsciats, Kinder- Ubtn, Kunterbunt, Struwwetpeter etc ... .
Il y aurait là tout un côté important de la bibliographie caricaturale.
1846 développe les petites plaquettes populaires niustréesquitiennentdansVhistoire de U curiosité littéraire en Allemagne la place de» Petits Paris et des PkysioUgies en France. C'est, du reste, l’époque par excellence pour les illustrateurs du livre. Mais, comme cette partie a été déjà développée, je préfère, pour terminer, enrégistrer quelques ouvrages modernes qui n’ont pas pris place dans le corps du volume pour ne point le surcharger de trop longues nomenclature».
14. J/um0ristisekes-SatirisehesLese'Kabi»et,^Xkblié par Oettinger avec 85 caricatores.
Leipzig 1843.
15. Das Butk der Wilden. — Le livre des sauvages, au grand jour de la civilisation française. — Avec planches extraites du livre de grij^anages d’un jeune allemand-américain présenté & Paris comme „Manuscrit pictographique Américain” par le Dr. Julius Pctzholdt. 8 pl. lithogr. Leipzig 1861.
16. /« Lande der Yankees. — Au pays des Yankees. — Choses et autres drolatiques mises au jour par un commençant honteux. Fritz Wohifahrt. Berlin, 1881.
Illustrations très comiques sur Thistoire et sur les beaux-arts de l'Amérique.
*7- l^euer freier Parnass. — Hausteioe zur KnllurhistorUchcn Reform der deuUchen NaiionalUteratur und IkgrUudung eiiier exakten Dichtku&st, Aus den gemein verslilndlicheu Vortragen des Herrn Magister Vorwarts P. D. — .Satire sur la poésie
allemande, avec vignettes de 1 1. G. Sirohl.
Leipzig.
18. An Bord des Jules Verne. — Nouvelle humoristi^satiriqne de „Tour du monde*’ devant servir de supplément aux œuvres de J. Verne. Vignettes de Sleub. — I^ïipzig.
19. Das Keue I.aîenbrevier des J/dekelismus, Génésc, Kxode, Lévitique, Deutéronome par M. Reymond. — Charge à fond de train sur V Anthropoginie de HOckel et son système. Illustré de nombreuses vignettes par Steub. — Leipzig.
20. Das Bueh vom gesuuden und kranken Ilerrn Meyer ') — Le Bréviaire de M.
Meyer malade et bien portant, par M. Reymond. — Supplément humoristique aux œuvres diverses de Bock, Kiciicke, Rcctam et autres. — Avec illustrations de H. G. SlrOhl. — Leipzig.
21. Das Buch vom bexoussten und unbevsussten Ilerrn Meyer. — Le Bréviaire de M. Meyer conscient et inconscient, par M. Reymond. Supplément humoristique i. la Philosophie de Pineossseient de Harlroaun. lUnstré de vignettes par H. G. Strohl. — Leipzig.
22. Ilumerisiisehe Reise-Bibliothek publiée par A. Ilofmann, d Berlin.
Pour les pla<iueUcs illustrées de cette collection voir pages 176-177.
23. Fùrst Bismark au/ dem Weltheater. — Etudes liumoristico-politico-satiriqucs avec 18 silhouettes. — Berlin, 1876.
Voir encore pour les ouvrages avec caricatures pages 92, 93, 106, 107, io8> 143, 172, 203, 224, 2B8 et plus loin, aux biographies de Braun, Daelcn, Ehrentraut, Pocci.
t) Le M- Meyer iirii ici t<sr rèo’lrs'e bumorUtique Reymond cft un type dsiu le geore de M Prudhomine.
1*. Bolond Istok. — Etienne le fou. — Bu<ia*Pesth. 1S78. (Rédigé en hongrois).
3*. BoRsszF.MjANKii. — Jean le petit Poucet.— Buda'Pesth, 1857. — (Rédîj^ en hongrois.)
Titre plein, formant couverture.
Directeur: Don PedrO.
In 4s.
Titre plein, formant couverture. ~ In 40.
Figaro. — Vienne
Le Figaro a, plusieurs fols, depuis sa création, changé la vignette de son titre, ou du moins la position du barbier qui, émergeant primitivement de derrière une mappemonde, jetait son savon sur Vienne, puis vint un titre dessiné par Reinbardt:
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le mot Figaro se lisait sur la lame du rasoir laquelle coupait un personnage; Figaro A califourchon sur l’étui tenait la lame» tandis qu'i l’autre extrémité, un apprenti barbier, moitié rolichinclle moitié Punsch, ioomlait le public de son savon.
Actuellement Figaro apparat! seul, et au dessous du personnage se lit la devise;
•Kccier Wii* allcii hcAfit Kuch von alteh Aenciten,
Nicht nur «hrtich, »ondcfn nucli LuUii; w^hrt ara lâniitenl'*
Directeur: R. von Waldbciui.
Dessinateurs, depuis l’origine: C. Reinhardt, G. Kuhn, II. KOnig, Laufberger, Léopold Muller, E. Juch.
Titre du supplément du Fij>iro:
Même format. Principal dessinateur:
Schliesstnaun. f
6*. Flou {Der), — La Puce. — Pesth puis Vienne, l868. f
PortraitS'charge en couleur A ta p:>gc. A eu Klic pour fondateur. |
Dessinateurs: Théodor Zajaeskowski, (également rédacteur), E. von Stur.
7*. Hl’moristiscmk Bi-.rTTFR. — Feuilles hu. . morisliqucs. Vienne iSyj,
PortraitS'Chargc en couleur A la ]<r« page.
Publie un supp1cmrn^ plus petit de format, les Nkiik Fueof.npf,
Directeur: Ücrthold Spitzer.
Dessinateurs: R. Bartb, Ap|)clrath
Schliessinann, Georg Siebeu.
S*. IIi’MORiSTtCKé Lisiv. — Feuilles humoristiques.—' Prague 1858. (Rédigé en langue chèque).
Portraits (lithographies en couleur), Ain |f« page.
Dessinateurs: Klic, Fr. Colara, J. Ma* rnida, J. Mukarovskebo, K. Thumy, J.
Vilimka, B. Wahle.
9*. Kikrriki. — Vienne, 1863.
Rédacteur-fondateur: O, F. Perg.
Anciens dessinateurs: le peintre Canon, Hermann Moser, II. Schlicssmann, J. Keppler, Franz Genuss.
Dessinateurs actuels: K. Rchbock , Th.
Ilaltmayer.
10. Nbi E BOsk Zv HUF.N. — Nouvelles mauvaises langues. — Vienne.
S'est fondu dans les lyicntr Wesptn.
(voir plus loin.)
1 1*. Palei.eck. — Feuilles piquantes. — Prague 1873. (An
Lithographie teintée A la lére page.
PiNscH. — Vienne
S’est fondu également dans les Witmr Wcsftn (voir plus loin.)
13*. Styx. — Buda-Pcsih, 1861. (En langue allemande.)
Portraits A la page (lithographie noire grenée).
Directeur-rédacteur: A. E. Singer.
14. Tsciuu — (Formule de salut employée dans la cavalerie autrichienne). — Vienne.
LA CARICATURK ALLEMANDE
TkitjiCIiTratscii. — Le cancanage. — Vicimc
Titre primitif du
i6*. UiTOKOü. — La comète. — Buda-Pestb. — Eu langue tchèque.
i7*.WtENF.R C.vRicATiREN. — Caricûtures viennoises — 1881.
Rédacteur: Fried. Maier.
Principal desbinateur: Von C. Koystrand.
i8*. Wiener Wesprn {Jllustrirt/). — Les Guêpe» vienuoises illustrées. — 1869.
Portraits en couleur ft la icr« page.
Direclcuri Léopold Spiizer.
Principal dessinateur: Th. Mayerhofer.
Alman.xch.s.
1. Boi.and MisK.\ Nakiara. — .\Imanach du Fou Michel. ~ Uuda>Pestb. Almanach illustre de nombreuses cnricaturcs (vigncl* tes sur Ik>îs), titre en couleur.
2. IsTV.AN L.VCSI Naitaka. — Altiianach de l'oncle Etienne. Pestb.
3. Kai.enüÂr Hunoristickvch Listru.— Calendrier des Feuilles humcristiques!?^%'Ct{, Illustré par les artistes habituels de ce journal.
4 K.skas Marton Nai'Tara. — Almanach de Martin le Coq. — Pcsih.
5. Paprika Jancsi Képes Kalenda- RIUMNA. — Almanach illustré de Jean Poivre. Pesth.
Cakicatures D’Artistes.
rublic.tioni de la Sociéli des Arti.les de Vienne:
1. llALIEN, DER OrIKNT, GriECIIENI.ANU LND I»IE ScHWKiz, Guidc, pas de B;cdeker, a l'usage des voyageurs, orné de car. tes cl plans sans valeur. (.r/V) Caricatures des types et des tableaux célèbres. — Vienne, 1877.
OeUCIEU.KR l-'aiIRER niRCH DAS J.MIR
1883 iw Kunsti.erhacse. — Guide offi»
ciel à travers le salon de la Société des Ar> listes. — Types de Vienne et charges des tableaux exposés. ~ 1884.
3. fu.l srRIRTER KaTALOO DER INTERNATIO- NAI.F.N St'EflAL-.XusSTELI.ENC DER URA* PliiscHEN KûN5»te. Charge des œuvres de l'Exposition des arts graphiques. — ^ 1684.
4- DaMENABEND IM KüNsTI.ERHALSE. — Croquis sur les danses. — 18B4,
5. .AfRIKA DER DI NKI EWeI.THEII. IM I.ICHIE i»e:s GsChnas-Bau.es. — 1885. — (Voir pages 369—363.)
6. Zwanoi.ose: .Suhonheiis.Gaj.ekie, avec vers de W. O. Noltsch. — Portraits-charge des artistes viennois. — iSS^. (Voir paces S60— 363.)
7. Kinst-Cestkai.-Markthau.e AM Congo. — Grande Exposition de peinture au Congo. — • 1885.
8. .\us DEM Mi'sel'M zu Bl'lak. — Char des antiquités égyptiennes.
I. Biene {Pie). — L*al»cille. — Berne
a, Bomef. {pie). — Iiumoristisch*satyri»cliC!i Wuchenblatt — Bdlc, Juin 1859.
3*. Boüsu (/<•). — Genève — 1884.
Uesssinateur: L. Does.
4*. Carillon {Je St. Gen-ais). — Genève 1 85a.
Koiidé par Ph. Corsât.
Ont dessiné pour le Carillon le peintre I>. . . . Fr. Chomel, Bautnann, Perron, Aug. Meylan, Vidonne, les peintres H. Hébert, Uovianc, A. Viollier (pseudonyme Georgina) et un français, Mainvialle, auteur «l'une sériede tôles intitulées: T’rowé/'mv/n/r •ftnevon.
DiO(iÈNE, puis Diogène Suisse. — Genève
Feulte locale, d'abord, le Pioglne tomba entre les mains des communards et spécialement du citoyen JuUi Afiot. Ses dcssitis, Œuvre d’un artUte d’occasion, étaient, la plupart du temps, des copies de PEeUpse.
Néanmoins, crayons lithographiques asser habiles, ils curent un certain succès.
8. Esufe (/.'). — Feuille lœale, satirique, politique.— Genève,i864 — (Nedura que six mois).
Dessinateur: A Magniu — Mauvaises illustrations-
9. Ff.uilles DK Houx (i«). — Orlx (canton de Vaud). 1864 — 67.
Comme titre, une guirlande de feuilles I <Ie houx avec la l<^gende: Qui t*y frotte
Fondées par G. Richardet, celuidà-méme J qui occupera une certaine place dans la ■ presse parisienne comme rédacteur du Cor^ Siu're (avant et après 1870),
On les appelait souvent : /es feHtUes de ehoux. — De la légende un mauvais plaisant fit même: Qui s*y frotte^ s* y erotte.
10. FEfiu.F.s Genevoises {Lei\. — Genève. 1865. Dessins de A. Meylan, Oranger et lluml>ert.
Ce dernier y a exécuté des croquis sur les Mi/iee» Genevoises»
ir. Figaro Suisse. — Neuchdtel. 1850—51.
Ce journal était destiné & battre en brèche le gouvernement républica'n issu de la révolution du l Mars 1848. — Dessins 1 plus que médiocres. — In 4*.
t2. Fronde {Lo\ — Lausanne. (Mars&Sept.
1872. — Déc. 1872 i Mars 1873). j
Ré<Iacteur et dessinateur: Dumas. j
Portraits>charge en couleur A la i*» | page. Dessins copiés souvent sur ceux ; de r Eeïipse ou sur des Gavarni. |
13. Genève Amusant. — 1883-84. — Suite du | Pi. . Ouit (voir plus loin). — Portraits* I charge en |èr« page, de TubaI,(lo peintre
PiF.RROT {Le). — Genève
Dessinateur: Baumann.
Les caricaiures (1ltho|^raphies au trait), étaient publiées sur feuille détachée.
23. P0STHF.IRI {Der). — Henri de la Poste. Soleurc. 1844 — 1875. — Feuilles illustrées
■IDnftttrtr SUItn
du présent i>our les choses publiques.
Hédacteur^fondateur : Alfr. Hartmann.
Dessinateurs: Heuri Jenny, Gustave Koux, von Arx, Fiicher-Hinncn, A. Mctlan, A. Bacheliii, A. Gandon, C. Davcnia. I
Pi.... Ouït. — Genève (Février— Juin) 1883), 20 numéros.
Portrails*char|jc par Tuhal (H. Hélieri).
Tribi nf. du Peuple. — Genève, (Mai
Pamphlets catholiques, illustrés, de formata différents, ayant paru A époques indéterminées. En 1877, sous la forme d’un album oblong.
Rédacteur: Ducimetierre.
28* Vespa (La). — La Guêpe. — Genève, Avril 1884.
Feuille autt-clérîcalc, rédigée en italien et destinée A la Suisse italienne, avec la devise: nee frangar, nee flectar.
Dessinateur: Cantarini.
I. SECUSKi.itUTtN-TAGHLAtT. — A pariîf de 1845. — Zurich
l'cuille double. — Papier jauue.
L’anuée 1858 porte pour litre î — Humo> riitischts StehstlùHlen-TaÿblaU^ publié en l'année 1858 de la (rino et autres AWa.—
2. Dkr Guck-Kasten, — La boite d'opti* <)uc. — Mumoristisches Marzcnglocklein.
1S71, Zurich, feuille double.
3. Narrenspikchl {Züreheristher), — Le miroir des fous zurichois. 1S65, 186b, 1867, 1868. 1869.
Feuille double, grand format. — Il 1 cxî-sic des vxcm]>laàrc» avec titre colorie. I
Der waiirk Jacob. — Le vrai Jacob. — Zurich
Feuille double.
7. Il.LUs TKlRTK SKCHSKI.vf:l'TEN-C»IRONIK.— Chronic|ue illustrée du bcchselflutcn. — Zurich.
Feuille double, grand format, papier jaune.
8. Kein -Schmutz. Die Strickler. — Seebseiflutenblatt. — Point de saleté». Le tricoteur. Zurich.
Feuille double, pap. jaune. (Dessins imités de la Tentation de St Antoine, de Buseb.)
9. Dkr Narrb.ndisteu. — Le DUteli des fous. — Bile, 1874. Placard autograpié.
Almanachs.
1. Alman.vch du Petit Genevois. — Publié en 1876 seulement. Portraits^harge des membres du gouvernement et quelques autre» caricatures. — Le frontispice a été dessiné par Gilbert Kaiidon, alors de passage a Genève.
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2*. ApPtN2KL!-ER KALENT»F.R. — Parait à Trogen. Fondi en 1721 par Joh. Siuncnegger et Job. Schiflpfer. Contient quelques vignettes hamoristiqnes.
3. ArrRNZRi.i,EK-KAi.KsnER {Xf/te). — Paraît à Hciden. R. Somleregger éditeur. Egalement avec vignettes humoristiques.
Basi.er Hinkf.ndi: Bote. — Messager boiteux de BAle
5. Berseh-Kalenüer (AV^rr).— «Berne, 1835. Publié par C. A. Jenni père.
Un des plus intéressants, parmiles anciens calendriers parce qu*il renferme des croquis humoristiques et des caricatures de DUtcli et von Aix, lithographies toujours tirées a p.art.
6. BildKRKAI.F.NDER [S^ku’eis/riscÂfr). — leurc, t839>t845. Publié et illustré par Disteli.
Continué sous le titre de:
iLLirSTRIRTER ScHWKIZRRKAl.ENDER. — Soleurc, 1S46-1851. Illustré par Zicgler.
7 Bondner Kai.rndrr. — Calendrier des Ligues (Grisous). Publié A Coire.
8*. Dorfkai.knoer SchvnsenWkf). — Berne, 1S5S. Publié par Rudolf Jenni : contient de grandes planches humoristiques sur les mneurs. Aujourd'hui la plupart des vignettes sont empruntées aux périodiques allemands.
9. Gukkastfa* Kai-f.nder (D<rr). — Almanach du journal les Berne, 184$.
A paru pendant cinq ans.
10* IIlSTORtscilF.R Kai.endf.r oi/^r (ier Ifiiiktndt Uct. — Berne, fondé en 1727*
II. NaTIONAI.-KaI-ENDER [.^ehwcizcrischtr). — Aarau et Thoune 1831. Planches lithographiées hors texte.
12*. RErtrni.tKANF.R Kai.endf.r {Drr). — Claris puis Winterthur. Fondé par J. J. Keithard en 1S31.
13*. ZirRicitEK Kai.F.NDKR. — Edité par David Burkii. A publié «luclqucfois des caricatures, et reproduit, notamment, d'anciennes cstamiics satiriques.
C. Braun
W. Busch.
Hârburger.
Bcchsiein.
ObcrlAndcr.
DistcU.
Caricatkuc potiüc^uc de E. Juch.
ÎCppcnîMcc II
Liste des Artistes Caricaturistes
mOGRAPHfF. ET ŒUVRES PRlNCrPALES
ANS la plupart des dictionnaires d’artistes céltbres, les classiques occupent une si grande place que, souvent , les humoristes du crayon sont, non seulement sacrifias, mais quelquefois môme, absolument passés sous silence. C’est à tel point que Busch, le caricaturiste inimitable, ne figure ni dans le dictionnaire, excellent pourtant , de M. A. Seubert '), ni dans le lexique biographique de M. H. A. Muller’). C’est pourquoi j’ai trouvé intéressant, et utile en même temps, de donner une liste des caricaturistes proprement dits, ainsi que de tous les artistes qui se sont fait connaître, d’une façon quelconque, dans le domaine de l’humour.
if All^erntiptei A'Hnstlerl€x-iki}n, oJer umt U'ertai der bfr'ùkmtaUn Bildendcn Kümjtlrr.
Stutij^rt 1879. EbncT et Scuhcri.
2) liü'ÿraj>hisik(i KtiMstUr^LiAikiMi. — De la collection des A/fver'i I’'jih‘i.exika, Leipzig, 1883.
Aillant que possible, les renseignements fournis, portent à la fois sur l'homme et sur ses œuvres. Toutefois, pour les noms encore peu connus, ne voulant pas surcharger cette liste de détails inutiles, je me suis contenté de les faire figurer h leur place alphabétique, et d’indiquer à côté le journal auquel ils collaborent.
Ici encore, l'illustration aura sa place, contribuant, ainsi, h rompre l’aspect monotone que présente toujours une longue énumération de noms. On y trouvera les titres de quelques publications, titres d’autant plus intéressants qu’ils peuvent figurer au nombre des belles pages de l’humour allemande.
N.U. — ^igne f pbec devant le nom indique, comme toujours, que le persortnage est décédé. Les ariisics dont U se trouve des caricatures reproduites dans le volume sont précédés du sigae*.
Allemagne et
Autriche
* Achenbach (Andréas). ~ Né le 29 Sept. 1815 A Cassel. Peintre de paysage et professeur A l'Académie de DusseldorC A publié des caricatures dans les Dûtseldor/tr Monatkefte- (Voir page 137).
Achenbach (Oswald). — Né le 2 Février 1827 X Dusseldorf, frère du précédent. Egalement peintre de paysage. A publié des compositions humoristiques dans les D&tstlÂor/tr MonatktfU.
|Ada)I (Julius). — Né A Munich en 1821, décédé en 1873. Etudes humoristiques de physionomies munichoises.
Adamo (Ma*). — Né le 3 Novembre 1837 A I Munich. Peintre d'histoire. Collaborateur des Fliegende Blâtter depuis 1860.
* Aheendts (Konrad). — Né en 1855 A Munchberg. Peintre A Weimar. Publie de charmantes silhouettes dans la liluJtrirU Zeitung de I Leipsig. (Voir les vignettes de lui, pages 188 et 204)
*ALBRECiir (lî.). — Né le 30 Avril 1857 A Memel (Prusse). Elève de l'Académie de | Berlin. Peintre de genre. A Munich depuis ' 1882. Collaborateur des Flugtnde BUitUr (scènes de mœurs et du monde élégant). — Voir le croquis de lui, page 259.
ANKORSTRO.M. — Peintre d'origine norvégienne.
A fourni des compositions humoristiques aux Düsttldor/tr AUnalke/te.
Annemuller (Gustave). ~ A dessiné des caricatures dans le InduitrUlU /luMârist de Hambourg.
Appolo (Karl). — Né en 1839 A Nuremberg. Peintre. A dessiné des compositions humoristiques dans les Munekentr Bilderbcgen.
Arnold (Cari). — Né en 1829 A Berlin. Peintre d'animaux. A dessiné quelques feuilles de personnages avec têtes d'animaux, sous le titre de: Modtrnt Geull$eka/t.
Arzt (W. C.). — Silhouetteur d'une grande habileté: a exécuté d'amusantes compositions pour les HussiUs de Naumbeurg»
.\rrCLRATH (Karl). — Né A Aix-la-Chapelle. Peintre et caricaturiste. Collabore aux feuilles caricaturales autrichiennes, Kiktriki et Ilumoristiseke Blâtter. (Voir page 353.)
Bach (Ferdinand). — Publie des types et croquis humoristiques dans les périodiques illustrés de Stuttgart.
Baldingër. — Collabore aux journaux illustrés de Vienne. Ses compositions, généralement de grandes planches snr les buveurs, les fumeurs, les mangeurs, sc remarquent par l’excellente exécution des figures.
Barbaro (Léonhard). — Caricaturiste du Induitrielle llumortit de Hambourg.
IBartH (Karl). — Né en 1856, décédé le • quatre verret de ehampagne, publiée veti 26 Juin 1880. Elève de l’Académie de 1825. (Voir p. 113).
Vienne. A publié des compositions carica* !
lur.iles dans les Ilumoristisehe Btatter. Il URArsEWETTrR. — Peintre de genre. A publié travaillait à une reproduction des esquisses quelques croquis humoristiques dans les du fameux cortège de Vienne, lorsque la mort Mùnekener Bilderhogen. vint l’enlever. (Voir, sur lui, page 353), I
Briii.P.R (A.). -*Cancaturi$te:cxécntedesü!a> IlARTH (Ferdinand). — Né le 11 Nov. 1842 strations dans Ueber Land uud Meer.
A Partcnkirchcn (Bavière). Peintre de genre
et d’hUloire, élève de Kreling et Piloty, Burckr (L.). — Collaborateur des Berliner actuellement professeur à l’Académie ci à \y<sp<n, du Sehatk et du CVé. l’Kcole des Arts mtlustriel.s de Munich. Comme
illustrateur, il collabore aux FUegende BUtter * tB»AüN (Kaspar). — Né en 1807 a Ascliaffcndepuis dix-liuit ans, et a publié Die arbeit bourg, mort en 1877, A Munich. C’est en
des rodes, nnc modente Danse des Morts 1837 qu'il commença ses premiers essais de
en 2S planches d’un grand caractère gravure sur bois, et la même année, il se
(1866). F.n peinture, il a exécuté plusieurs rendait A Paris avec son ami Rehle. Fixé
compositious pour le marehand de Venise A Munich en 1844, il obtint un le! succès avec
de Shakespeare. une gravure sur bois pour un programme
I de concert, que Pidéc lui vint de donner
Beckmakn (Conrad). — Né en iS46à Hanovre. I de temps A autre des vignettes hnmoristiques
Elève de Piloty. Peintre de genre, son œuvre sous forme de feuilles volantes. Une collection
capitale est U ftoi du tir (Der Schutzen* de proverbes allemands lui fournit l’occasion
kOnig). Donne des compositions humoristi. cherchée, mats comme il ne pouvait pas
ques aux Fliegende Blâtter et à d’autres suffire A la fois au texte et aux illustrations
journaux illustrés. (Voir page 233). de ces placards, il associa â l’entreprise son
^ ami Friedrich Schneider de Leipzig. Telle
Bkckm.vnn (Ludwig). — Né en 1822 A Hanovre. l’origine des Fliegende Bldtter dont Braun
Peintre animalier et illustrateur. Ses con- devait, pendant bien des années, dessiner et
naissances en zoologie lui avalent valu l’offre graver la plupart des bois. (Voir son type
d’une place de Directeur du Jardin Zoolo* Eiscle et Bcisele page 114).
gique A Hanovre, mais U préféra rester fidèle Voici, d'autre part, la liste de toutes les amu- A son art. !1 vit depuis plusieurs années | «antes compositions humoristiques de Kaspar à Dusseldorf et peint des animaux, pour Braun parues dans les Mùnekener Bilder- PAnglctcrre principalement. Souvent il écrit bogen,
le texte qui est destiné A accompagner scs 18417— Le coq, La chanson de l’oie. L'histoire compositions. (Voir p. 187). de la grosse saucisse. ^
1850 — Proverbes illustrés, M. Poschius cl * Bechsteix (Ludwig). — Né le 1 Juillet 1S43 j sa redingote, La grosse rave.
A Mciningen (Saxe). Peintre de genre A Munich, 1852 — L’oie rdtic.
Collaborateur des Fliegende BUltUr depuis 1853 — Le festin {tilhonettei).
1865 et de Ueber Land und Afeer. I 1854 — L’histoire du chat trompé.
Le nombre des illustrations publiées par ' 1855 — Le mauvais chien, lui s élève A plus de 5000. K. Braun est encore l’auteur de la plaquette:
(Voir les caricatures de lui, pages 261, 265, Landzoehr-Zeughaus, (L'arsenal de la Land- 266, 267, 269.) I wehr).
Bourel (Eberhard). — Né en 1803 A Cologne. •Bfscii (Wilhelm). — Né le 15 Avril 1S32 A Peintre de |)ortralt8 et de sujets de genre Wiedensahl (Hanovre). Elève des Acadé-
pO|>ulaires en Allemagne: Vie de famille \ mies de Dusseldorf, Anvers et Munich, du soldat de Cologne, la marchande de fruits, Busch produisit ses premières histoires hu-
la conversation etc. Il a dessiné des com< moristtques au cercle artistique Jung-Mùn-
positions humoristiques pour la suite: les eken. Elles y eurent un tel succès qu’il
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réwlut, dès lors, de prendre é{;mlemcn( la plume aux cdtés du crayon, de fondre en un tout texte et imat^es. C’est ainsi qu'il fut amené & dessiner pour les Bildirbo^tn et les t'iitgende Blàtlcr à partir de 1859.
Voici, tout d'abord, la liste des compost, lions parues dans les BildtrbcgtHt arec la date de leur publication:
1859 — Les petits voleurs de miel. Le petit peintre avec ton grand carton.
1860 — La souris. Le petit l*epi avec sa culotte neuve.
1861 — La chasse & Tours miraculeuse. Le paysan et le moulin à vent. Le nid de corbeaux.
1862 — Le paysan et sou cochon. Les denx canards et U grenouille. Le combat de coqs. La dent creuse.
1863 — Le paysan et le veau. Diogène elles méchants garnements de Corinthe. Une vengeance d'cléphant.
1S64 — Le perfide Henri. Le singe et Tapprenti cordonnier. La partie de glissade. La promenade d'Adèle.
1865 — Le suçoir du moutard et les deux chiens. Le sommeil troublé puis reconquis ou la puce. L’adroU barbier et sou chien avisé. Alphabet de l'histoire naturelle.
i86<3 — Le bain chaud. La moocltc. Les deux voleurs. La punition de la paresse. La récompense du travail. L'ouvrier compagnon curieux, ou gras et maigre. La fuite du sérail. Le voisin hostile. La promenade involontaire 1 cheval. Le forgeron et le Diable.
1868 — Le virtuose. Cousin Fraux sur son Ane. Le rat rusé. La métamorphose.
1869 — Meunier et ramoneur.
1870 — Le matin après Noël.
1871 — Le déserteur. Les conséquences de la gymnastique à domicile. Le jeu de Napoléon (histoire de gamins).
1872 — Eugène le voleur de micL
187$ <— La pilule de la faim et le chien du professeur, (nouveau moyeu de nourriture factice).
La collaboration de Husch aux Mûnehener Bildtrbogtn commencée en 1859, prit ainsi fin en 1875. Réunies eu un volume ces suites de petites histoires ont constitué les Busth' Bildtrkgtn.
Le second recueil, Kunterhunt (Pélc-Mèle), comprend deux parties et se compose des illusiralions publiées dans les FlitgtHdt Blâtter, On y retrouve également plusieurs
cotDiM>sitions des BiUerSgen. Eu voici la liste, abstraction faite des dernières: EginkarJ und Emma (charge historique sur Charlemagne),— Comment Bkomme apprend ù demander la clef de ta maison^ — Le rendet' vous treublf — L'ivresse rapide^ — Le professeur distrait, — Galante aventure, — Le premier bain au grand air, — Le beau chevalier, — Le soir du 31 Décembre, — Le matin du nouvel an, — Cartes photographiques, — Tristes résultats d'une éducation négligée, — Comment une paysanne est tourmentée toute la semaine, avec son gardon malade, — Les lunettes {histoire d'un cheveu dans lit soupès, — La tentative infructueuse, (un bonhomme qui ne peut pas parvenir à allumer son cigare).
Donnons maintenant la bibliographie des petites plaquette» séparées:
Die Haarbeutel (Ivresse légère
Voir, plus haut, le chapitre consacré & Busch (pages 296 A 330)1 lequel contient 50 vignettes du maître.
CampiiaI'-sf.n (Wilb.). — Né le 8 Février 1S18 A Dusseldorf. Peintre d'histoire, membre des Académies de Berlin et de Vienne, professeur
Tit«b du Tomk I DK „PÈI.E-MÈLE". (Album db Busch.)
N.B. L«» scènes illustrées qui lîgurcnt sur ce titre sont empruntées au Rtndtt’vctu tramiU à Ej^inkard ti Emma, & la FuiU du Sérait.
TITKK DK LA NOUVELLE tOIllON DE^ ŒUVRES DR BuSCIl.
{Wilktlm-Busth AlhuiH^
NR. Sur ce (jtre figurent es |>enonnAges de plusieurs des créations de W. Busch.
d I Acftdém'tede DaucUlorf. A donné des compositions humoristiques aux Dutstldarftr i MonathejU et aux Flie^tntU filatttr, et s'est fait également un nom comme écrivain en publiant daus le style roojen-dge la chroni* que de la société des artistes de Dusseldorf, la MalkasU.
Canon (Johann). — Pseudonyme de Johann vou Strasebiripka . Né eu 1829 A Vienne,
l'orlraitistc, peintre de genre et d'histoire ; une des plus hautes personnalités de l'art officiel autrichien. A donné quelques compositions humoristiques au Kiktriki.
Cavklli (Otto). — Illustrateur des plaquettes du particulariste Uliemchcn (voir page 203.)
ClERICUS (Ludwig). — Né le 28 Mars 1827 A Dantzig, élévc de l’Académie de Konigs> berg, depuis 1880 d Magdebourg où il rédige le Palloj organe du Kunstvcrcin de cette ville. Cet écrivain-dessinateur qui, depuis lors, s’est fait connaître ]»r de nombreux travaux en numismatique et en arthéraldique, a exécuté des caricatures pour plusieurs journaux de Berlin où il a séjourné de 1855 d 1879, notamment pour la TnbüHt et l«r Kleine Reacticnàr puis i)Our le Dor/harhUr de Leipzig.
DaeLLN (£d.). — Né le iSMars 1S4S à Horde (Wcslpbalic). Elève des Académies de Dusseldorf, Berlin et Munich. Actuellement peintre d Dusseldorf, Dacicn a publié plusieurs plaquettes humoristiques. La première cjfécutée en coUa\)oration avec C. M. Scyppel, Fin Blitk in't Jtnseii's (Un regard dans Pavenir), fut traduite en français sous le titre de: tLa chasst à eomrre ou ia huarnt imité de rallcmand par Stop."
Suivirent: Narrjingtn (attrapes de fou), une satire contre le vertige des miracles, Au/ die Juuÿ/rau, voyage humoristique en Suisse, qui peut se traduire, ad libitum, — Sur la/ung- /rau ou Sur la Jeune Jille! et les Lustige Bitmorkiaden (voir page 172). Les deux premières plaquettes furent confisquées: .Varr- Jingen valut même d l'auteur 8 jours d'emprisonoement pour outrage d la religion.
Depuis lors, Daelen a encore publié: Das hohe Lied v&m Dier (la grande chanson de la bière) et Die 1 1 Gthcte der Ehre (les onze coromaiidemems de l'honneur).
La femme occupe une grande place dans les illustrations de cet artiste, elle y est traitée d’une façon assez décolletée, genre Klic et Lossow. yarr/ugen a été publié sous le pseudonyme de Michel Bdr.
tOAMBACHER (Joscph). — Né Ic 1 1 Janvier 1794 d Kastadt, mort le 18 Mars x8fi8.
Assesseur puis conseiller aux archives du Grand Duché de Bade depuis 1834. Il a exécuté des illustrations ]x>ur des poésies de llcbcl et pour les Sekuufnken des Rkein^ iUndiseken Hausfreunds^ conçues dans un esprit très humoristique. II a également publié un almanach, et des caricatures (entre 1848 et 1S50) qu'il dessinait à la plume, directement sur pierre.
Diez (Wilhelm). — Né le 17 Janvier 1839,4 Baircuth. Peintre de genre et illustrateur, élève de Piloty; aujourd'hui professeur d l'Académie de Munich. 11 s'est fait connaître d’abord par de remarquables illustrations pour la Guerre de Trente ans de Schiller, et scs compositions des Flitgende Blâtter sont souvent sur cette épo<|ue qu'il connaît tout particulièrement, {l'oir /. 233).
DOpler (Cari Emii). — Né le 8 Mars 1S24 d SchnepseothaL A d'altord vécu d New- Yorck comme illustrateur puis a étudié la peiniure de genre en 1859, 4 Munich. Il a collaboré 4 plusieurs journaux illustrés et réside depuis 1870 4 Berlin.
DycK (Hermann). — A travaillé pour les Fliegende Blâtter.
Di'YPFKE (P.). — Peintre de genre d Hambourg. A exécuté des illustrations dans la note pompéienne pour Die ueue Odyssée de Siegniey.
De5-C0U1)KE$ (L.). — Peintre de l'école de Dusseldorf. A publié des compositions dans les Düsseldor/er Mouathe/fe.
Elkas (David Lévy). — Né en iSoSd Cologne, mort en 1866. Lithographe, dessinateur d'arabesques et peintre, artiste qui s'est fait un nom par sa facilité dans le domaine de 1a fantaisie et par sa disposition 4 la satire. Il a exécuté des compositions pour laréaw son du vin du Rhin et public en 184$ un Album Dtutstker Clastiker cooçu dans une note humoristique. (Voir page 113).
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4.KBERHARI) (Conrad). — Ne en lyôSà Hindelang (Bavière), décédé en 1859. Professeur à 1 Académie de Munich, peintre et sculpteur du genre religieux appartenant au groupe des artistes dit A'<is<ir/rw.
Auteur de la caricature Le Veau de papier (Voir page 104) et de beaucoup d’autres pièces détachées, entre 1825 et 1840.
EiiRiiARDT (K. Lud. Ad.). — Né en 1813 à Berlin. Peintre d’histoire, professeur A l'Académie de Dresde. A exécuté des dessins pour divers ouvragc.s illustrés.
EiiRKNTRAfT (Juüus). — Pcintrc de genre A Berlin. A collaboré A phisieur.s publications 1>crlinoises et illustré le Stnrwxaetpeter de Schmidt -Cabanis.
Eu.roer (K.). — Caricaturiste. Publie des croquis humorUtiques dans les journaux de V'ienne.
Enokl (Karl). — Peintre de genre A Francfort; élève des Académies de Dusseldorf et Munich. A publié de.s caricatures politiques, en 1848. (Voir page 133.)
*Erdm.\ns (Ludwig). — Néen 1820A Bredecke près Paderborn. Peintre de genre dans la note humoristique. A dessiné des caricatures dans les Düsttîdorfer Mouathefte.
(Voir la caricature de lui, page I31).
|Fav (J.) — Né en 1813 A Cologne, décédé le 27 Juillet 1875 A Dusseldorf. Peintre d’histoire et de genre qui a terminé ses études A Paris sous Delarochc. A coHai>oré aux Düsseïdorfer Mcmathefte.
Friirenrack (Ludwig). — Né dans le grandduché de Bade. Peintre. Excelle surtout dans la silhouette. (Voir page 191)
Fischfrn (A. von). — A publié des suites humoristiques {^Bilder-Sehert<\ dans le jyeutscher Volks Kalender et collabore A plusieurs journaux illustrés. (Voir page 19$)
Fi.amm (All>erO. — Né en 1823 à Cologne. Pay.sagiste, élève de rAcademie de Dusseldorf. A publié des com|>ositlons dans les Dutseldorfer ^f<^nathef^e.
Flashar (M.). — Né le 3 Juillet 1855 A Berlin, A étudié la peinture A Weimar, A Munich, A Paris et, en dernier lieu, dans l’atelier de Knaus A Berlin. Un des jeunes collabo* rateurs des Fliegende Blstter^ (dans la note de Schlittgen et de Alhrecht).
Fliszer (Fried.). — Né en 1832 A Reichenbach dan.s le Voigtiand. Elève de PAcadé* mie de Dresde, plus tard profcs.seur de dessin A Cheranitz et, depuis 1873, directeur de l’enseignement du dessin dans les écoles de Leipzig. Peintre d'animaux et illustrateur humoristique. Il a donné quantité de vignettes pour les Alonatshe/ten fur die deutsthe Jugend et collaboré au Dor/harhier^ au Sfhalk^ au Dahiim, Il y a également des vignette? de lui dans Deutscher Jlumor.
(Voir page 187.)
Forstkr (Ch.), — Auteur de suites d’bwtoires en images dans le Industrielle /lu* meritt.
Fkankbnbacii (E. J.) — . Donne des compositions hnmorUtiquc.s aux journaux de Stuttgart.
Frecskay (L. von). — Dessinateur autrichien. Collabore A la Neue lUustrirte Zeiiung de Vienne. Il a publié dans cc iournal des types de lecteurs et des titres illustrés (en charge) des romans A la mode.
Fi’LLIIAAs (J.). — Peintre A Leipzig. A composé de charmantes vignettes humoristiques {ïour Deutscher Humer. (Voir page 187).
Oavl (Franz). — Né A Vienne. Costumier des deux théAtres de ta Cour. Peintre d'histoire. A dessiné des caricatures dans le k’ikeriki,
Gkhkts (Karl). — Né le It Mai i853AHam- Imurg. Elève de l'école d'art de Weimar, actuellement peintre A Dusseldorf. Gehrts qni traite A la fois la grande peinture historique, la décoration, i'aquarelie, s'est fait connaître de bonne heure par sa prédisposition pour l'humour et l’ornementation byzantine. C'est ainsi qu’en 1874 il exécuta pour un amateur tout un cycle de joyeuses compositions peintes, sur les gnomes, genre
dans lequel il devait, üèt lors, exceller, j donnant une physionomie particulière à ces petits personnages A grosse tète et à longue barbe. A partir de ce moment, on les vit figurer dans scs illustrations humo* rûvtiques, sur les programmes de fêtes et feuilles de sociétés, sur les couvertures des revues, sur les cartes d'adresse ou de restau* I rant. Quantité des publications de la Société des artistes de Dusseldorf sont de lui. { Gehrts publie dans le Schalk et dans les > Fliegtndt BlUtUr (depuis iSlij) des carica» turcs genre manuscrits Moycn*Age, — qui ^ sont traitées avec infiniment d'esprit. (Voir sur ; lui page 283.) I
GEinEL. <— Peintre à Weimar. Un des anciens collaborateurs des Flitgtnd< BlitUr.
Geisslf.r (Peter Cari). — > Né & Leipzig en 1802. Graveur dont les nombreuses illustra* lions se trouvent dans les almanachs et livres pour U jeunesse de l'époque. Il a égale* ment publié quelques caricatures, légèrement gravées A la pointe, puis passées en couleur, sur les évènements contemporains (de 1830 à 1848). Deux estampes satiriques exécutées lors de la première épidémie cholérique, j Pfirtrât fines Cholera^PràtervadU'Mans et j aon pendant: Choiera Prâservativ’Frau, — ' accompagnées d'une long texte explicatif gravé, obtinrent un grand succès en Allemagne. ,
Geissler (Rudolf). — Né en 1834 A Nuremberg (fUs du précédent). Dessinateur-graveur. Cet artiste qui excelle dans les compositions de la vie enfantine a publié quelques vig* j nettes humoristiques dans le Dor/harhier, (scènes de militaires et de paysans, carica- I turcs sur Napoléon III). |
Gerlack (Lu). — Illustrateur des plaquettes | du Particulariste Bliemchen (voir page 303).
Gbyckr. • Dessinateur des Berliner tVes/en, i
Gorra (G.). — Collabore aux journaux de j Stuttgart.
Grimm (C. von). *— Peintre dessinateur. A ^ collaboré au Sehalh, au Pueh, au A''4></* deradats<h. C'est lui qui publia en 1875 . dans ce dernier journal les trois cheveux [ de M. de Bismarck considérés au point de vue de leurs effets électriques. Il vit A Paris et beaucoup de ses vignettes hurooris- .
I tiques se trouvent dans les publications popu* laires françaises l).
•Groci.er (Wilhelm). •— Né à Munich. Peintre de genre A Munich. A publié comme dessinateur des compositions symboliques, des études de mœurs et de très amusantes caricatures. On peut signaler entre toutes: Les diffirtnfes veitnres de Afunieh, Les malheurs <Pun peintre^ Un transport de hùre^ I.es mets nationaux etc. Collal>ore aux journaux illustrés de Stuttgart et de Vienne. (Voir les croquis de lui pages 358 et 339).
Grot-Joiians (Philippe). — Né le 27 Juin 1841 A Stettin. Dessinateur et illustrateur. Compositions humoristiques dans Dentseher Ilumor. Collabore aussi au Sehati.
Grunenwald (Alex. Rud.). — Né le 22 Mars 1849 près de Cobourg. Peintre de genre A Munich. Publie des compositions humoristi* ques dans Ueher Land und Meer.
Grïtswedel. — Un des dessinatenrs des Leuchiàugeln, A exécuté, depuis, une grande quantité de compositions sur la bière dites: Bofkhilder.
Grvtzskb (Ed.). — Né le 26 Mai 1846 A Groas-Karlowiu. Elève de Piloty. Peintre de genre d'un esprit très humoristique qui a mis une si folle humeur dans ses études de moines et dans ses scènes de Shakespeare. Professeur A l'Académie de Munich, Grntzner collabore au Sehalk et a illustré les Strei/iüge einer deutsehen Komfiilianten.
Gucenheim (L.). — Caricaturiste. Collabore aux journaux de Stuttgart.
Haider (Max). — Né en Bavière. Inten* dant royal des chasses. Collaborateur des Fliegende Blâtter et des .1/. Bilderbogen où il traite spécialement les scènes de chasse et les types de chasseurs. Ses principales compositions ont été réunies en un album sous le titre de; Die Jagd in BUdem (La chasse en images).
IlArEEL (Friedrich). — Né le 25 Mai 1825 i Arusberg (Wesiphalie). Elève de l’Académie de Dusseldorf, peintre d’animaux et de sujets de chasse. A publié des compositions humoristiques dans les Dusseldor/er A/onathe/te.
x) Actuellement, eo Amérique.
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Haeberun (Karl). — Né le l6DéceDibre 1832 < A Oberesslingen (Wurttcmberg). Peintre j d'histoire, élève des Académies de Dusseldorf et de Munich. Professear, depuis 1868, à l’Ecole d’art de Stuttgart. Collabore aux Fliegendi Blûlttr,
’IIarburcer (Edmund). — Né le 4 A\tU 1864 a Ëichs ildt. Elève de l’Académie de Munich Peintre de genre. Collal>orateur des FNegendt Blàtter. (Voir les croquis de lui pages 354—255.)
Tn&k. 1>K L*ALUUU DK E. Haruukokk.
fHASENCLEVKR (Johann Peter). — Né le 18 Mai 1810 A Remscheid, décédé le 16 Dé»
cembre 18534 Dusseldorf. Elève de Schadow. A collaboré aux Dütttldorftr MmatkefU et publié des planches i>our la Jobsiade. (Voir page» 107 A 109).
Hkil (G.). — Illustrateur des A également collaboré A d’autres feuilles I caricaturales berlinoises.
IIeyl (M.). — Collaborateur des Fliegtndt \ BltUUr. Excellait dans les types de Juifs.
Heine (Gastave). — Peintre. Public àa croquis, silhouettes et compositions humoristiques, dons i/fArr LnnJ nnd Metr.
Hriter (Ernst). — Pseudonyme de Glassbrenner sous lequel se cache, de môme, un caricaturiste inconnu.
•fllENnsciiRi. (Albert). — Né le 9 Juillet 1834 à Francfort, décédé en 1878, fils de l’éditeur du TiUgraph^ sorte d’indicateur Chaix univer* scllcmcnt répandu. Elère de Jakob Becker. Ses croquis humoristiques forment trois im> portants albums :
Skiiuubuch (2> arties) loo planches.
Ernst und Sthfrt 24 „
LûS{ Blàtter 25 „
Plusieurs clichés de Hendschcl se trouvent dans les publications françaises et, not.imment, dans les éditions illustrées de Victor Tissot. — (Voir pages 198 & 200 les croquis extraits de ses albums.)
HinDEMANN (Friedrich Peter). — Né le 4OCtobre 1829 d Dusseldorf. Elève de l'Académie de Dusseldorf. Peintre de genre connu pour ses composilions humoristiques. Collabore au Sekatk,
flIlLnEURANDT (Fcrd. Theodor). — Nécni8o4 d Stettin, décédé en 1874. Peintre de genre et professeur d l'Académie de Dusseldorf. .A collaboré aux Düsseldorfer Monathefte.
Hofmann (Ludwig). — Né d Zeitt. Peintre de genre. Compositions humoristiques dans le Dor/harbUr. (Voir page 187.)
Hoffmann (IL). — A collaboré au Dorfbtir. hUr, (Voir page 188.)
•fHoFFMANN (Th. Wilhelm). — 1776-1822. — (Voir pour les caricatures et croquis humoristiques du célèbre écrivain les pages 87 d 92.
IIOHF. (F.). — Dessinait dans les FHtgende Blâtter^ avant M. Haider, les types de chasseurs.
ITolmbf.ro (A). — Né en 1851 d Munich.
Peintre de genre, élève de l’Académie de Munich. Il est l'auteur du tablcan du tabae sous Fridiric GuiUaumt /, et il publie des croquis humorîstiqnes dans le Sfkalk.
ilOLZOES (A.). — Public des croquis dans les périodiques illustrés de Stuttgart et de Leipzig, et dans les Mnttthfntr BHdtrbogtu. Souvent
des sujets militaires. Plusieurs des petites revues illustrées At Utber Land und Meer unserer humorîstischen Mappe). sont de lui.
tlIORscilELT (Tbéodor). — Né le t6 Mars 1829 d Munich, décédé le 3 Avril 1871. Peintre de batailles et dessinateur, Honcbelt a collabore aux Flugendt BlàtUr.
Horstig (Eugène). — Peintre munichois. A exécuté des croquis humoristiques. (Voir pa^ 328),
fHosF.MASN (Theodor). — Né Te 24 Septembre 1807 d Brandebourg, décédé le 15 Octobre 1875 d Berlin. Peintre et dessinateur. Il a peint d t'huile et d Paquarelle quantité de types populaires de l’ancien Berlin:
apprentis cordonniers, petites écolières, sonsoHiclers, laitières, marchands de sable, ouvriers |M>litiquant, musiciens de la rue, etc. Comme illustrations, il faut citer scs dessins d la plume pour lé bnron dt ^füneh•■ kausén^ pour le Renemmist de Zacharie, pour î<s Centes d'Hoffmann, pour les mystires de Paris et de Berlin. Il a également collaboré aux Düsseldorfer Mmathe/te et l'on trouve quantité de vignettes ou titres coloriés de lui dans les almanachs et les petites plaquettes de chczdackowUzd l..«ipzig (1827-1854). — Enhn il a été un fécond illustrateur pour l’enfance et a illustré ainsi Die Insel Manipian de Glasbrcnncr, Lûeh‘ ende Kinder, Lustige Fibel etc. (Voir sur lui pages io6 et 139).
HorMANN. — Dessinateur et caricaturiste.
Huhnkr (J. Benno). — Né le 27 Janvier 1806 d Ois en Silésie. Peintre d'histoire, un des créateurs de l’école de Dusseldorf, directeur de la Galerie de peinture. A publié des compositions dans les Düsseldorfer MonathefU.
lIuTMANN (L.). — Dessinateur et caricaturiste.
•Illf. (Eduard). — Né le 17 Mai iS23d Munich. Elève de l’Académie de celte ville. Dessinateur, aquarelliste, illustrateur et poète, il est, depuis 1863, collaborateur A^%Fliegende Blattes. En outre de scs nombreuses illustrations pour ce journal et pour les Mnnehener BHderhogeHy en outre de différentes plaquettes et des albums d l’usage des enfants, lllc est l'anleurdes Seft //rd/r gramlcs
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pl:inchr$ qui ont été gravées sur bois par lui-mémc (I S61) et des Quatre ttmfiJramintt, com|>ositions <l’anc riche fantaisie. (Voir sur lui, — texte et vignettes — pages 221 à 223).
lNr>RA (Th.). — Caricaturiste de beaucoup
de verve. A publié sous le litre de: Le ekien et la iaueitse, une suite humoristique qui a obtenu un grand succès. Il s'agit d’un chien sur la tétc duquel un gamin place un blton effilé en y fixant une sau* cisse. La caricature représente les tours de force du chien pour arriver A s’emparer de la dite saucisse.
V'iCaeite-rrODtûpiee de la Affen unj //uHAe-Ceutatii*.
•Imi.auer (Guslav). — Caricaturiste de beaucoup de verve. Collabore aux journaux illustres de Leipzig, de Stuttgart, de Vienne, } et traite un peu tous les geures. Certaines de scs compositions, notamment les histoires comiques se développant en une seule planche, ont eu un grand succès. Tel est le cas du dessin: un coup de earamMage et ses eonsétfuences. A signaler encore, de lui: Types du eirçue de la foire^ Grammaire illustrée. L'éventail, Les hommes et leurs halàtudes,
A nos pieds, La vie d' un locataire de chambre garnie. Télégrammes de la vie quotidienne. ' (Voir sur lui, page 289).
Jasko (Johann). — Public des compositions caricaturales dans les journaux de Stuttgart.
JORDAESS (Félix. A.). — Peintre de l’Ecole de Dusseldorf. A collaboré au V’olks-Kalender de G. Nieritz et aux journaux de Stuttgart.
JoRDAS (Rud.).— -Né le 4 Mai 1810 A Berlin. Peintre-graveur, professeur A l’Académie de Dusseldorf. Plusieurs de aes tableaux ont été reproduits par la gravure ou la lithographie; un surtout, l'examen du pilote, est devenu aussi populaire que l’examen de la jobsiade. Jordan a également exécuté j des compositions humori-siiqucs pour les poésies du Rciuiek, les contes de Miis.eus, et pour les Pûsseldorfer Monathefte.
Kaukfmann (Hugo). — Né le 7 Aoùtà Hambourg. Peintre de genre, vit â Munich. En outre de scs tableaux qui se font tous remarquer par leur esprit caricatural, KaufTmann a publié des suites de croquis humoristiques, L/ochzeitleute und Musikanten, Biedermànster und Konsorten, Spiessbiirger ussd Vagahunden, et U collabore au Sekalk.
•tKAUt-UACiI (Wilhelm). — Né le i$ Octobre 1805 A Arolsen, décédé le 7 Avril 1874 à Munich. Les compositions humorUticosatiriques de ce grand artiste sont : La maison des fous, 2 planches pour .Schiller: Verbrecher aus verlorener Ehre, la Danse des Morts, Keineeke h'uchs, et quantité de charges dans tous les domaines, les unes restées inédites dans ses cartons, les autres publiées par llanfsi.Tngcl sous la forme de repro<Iuction photographiques. (Voir sur cet artiste — texie et croquis, — page 216 A 221).
•Kauluacii (Friedrich-Augusl). — Né le 2 Juin 1850 A Munich. Portraitiste et peintre de genre. Vit à Munich. A publié des caricatures dans les journaux de la Société des artistes et dessiné de nombreux programmes de fête. (Voir sa propre charge page 225, et celte de Lenbach, également exécutée par lui, page 226.)
KLttSMICiiei. (Julius). — Peintre de genre A Munich, connu pour »cs charmuntes coin* positions enfantines. 11 collabore au Sfhülk.
Kleinscii (E.). Collaborateur du Sthalt.
Kuc (Karl). — Né A llnda-Pesth. A collal>oré et collaliorc encore A plusieurs journaux humoristiques de Pesth et de Vienne. Il est Pauleur DilJtrbuck/ür J/aÿ<siolu^, 5 volumes avec couvertures en liols, conte^ liant 500 dessins A la plume, des BiUcram iitm Jiarem et de nombreuses petites vignettes pour dUTérents ouvrages. (Voir sur lui l>*i:e 353).
KsAfr (G.). — Publie des compositions humoristiques, fort bien dessinées, — petites vignettes ou grandes pages, — dans le JUuitrirte li'ilt.
Knaus (Ludwig). — Né le 1 Octobre 1829 A Wiesbaden. Peintre de genre: le plus illu>lre représentant de l’école de Dusseldorf. Knaus a publié dans les I>ùiteUi»rf<r Monathefti et dans le quelques charmants croquis
d'étude (scènes de la vie paysannesque, ty|>cs de Juifs et autres).
Kik'II (G.). ~ Peintre A Berlin. Collabore au Sfhali et aux BtrUntr Wetf'tn.
Koci.kr (Kasp.). — Peintre A Wiesbaden.
Publie des compt^itions dans les FUegtNde BlàtUr et les journaux de Stuttgart, (charmants croquis-charge sur le Moyen-Age.)
Koiiler (E). — Exécute des composition» huroorbtiques jxiur Uektr LanJ unJ Mter.
*f Konio (Herlieri) ~ Né A Dresde en 1820, décédé en 1876. Peintre-graveur et caricaturiste. A travaillé en 1848 pour les Flieÿtndt BlùtUr et la Jhu$<hrcmk; A partir de 1852 pour la CartenlauhtQiXsi Jliustrirtt Zeitun^, plus tard pour le Dorfharbier et le Kladdc' radatsch. On trouve, au reste, des vignettes de lui dans la plupart des fcuillc-s caricaturales de Berlin. En 1861 il publia les Drttdftter Ilumortiken.
Principales compositions caricaturales de Konig: La soif de l'Or. — L'amour dans les diflféreutes classes. — Plaintes intimes. — Les enfants terribles. — Etudes de prUeurs. — > Etudes provinciales. — Les changements de température. — Cher le tailleur. — Les extravagances de la mode. — Bottes et souliers. — Génies inconnus. — Etudes de la pratique médicale. — Nos chères femme*. — Etudes de la vie quotidienne. — Nouvelles positions |M>ur cartes photographiques. — Des moyens de reconnaître le pays auquel a|>partient le monsieur qui trouve une mouche dans sa b'.érc. — Sur la belle-mére en général et en particulier. Sur les hommes d'hoaneur en général et en particulier. ~ Annonces illustrées. (Voir sur Kontg, pages 169, 183 et 186).
fKoNEWKA (Paul). — Né en 1840 A Greif»- M'aide dans la Puiuérauie, décédé eu Mai
Vigneue-frontisiiÎM |*our dttnt nuit diti.
1871 A Berlin. Silhouetteur. (Voir pour les œuvres de cet artiste pages 191 A 193).
Kot'iscil. — Peintre. A collaboré aux /ViVgotdt BlSdter.
VV9W
Titre des „slLIIOt'KTTES’*, Album dk TuEr'UoR von Kkamkr.
Kolara (Fr.). — Dessinateur IfMmorislUké lAtty.
Koystrand (C.). — Dessinateur tles U'ùner-
Carieaturen.
Kolb. — Dessinateur des Münchener BiUtrh(>ÿen,
Kornkr (C.). — Dcssinalenr buraorUtique dont le nom SC trouve dans les Münckentr Bitdtrbogtn. j
*Kramkk (Th, von). — Vil A Munich. Dessina- | leur cl silhouettcur de beaucoup d’esprit. Collabore aux t'li€gtnd€ BUUUr et aux \ Mûnehener BiUerhegfH depuis 1875, Il a | été fait un choix de ses amusantes sîl- i
houettes sous le titre de : Sckmtteninidtr. |
Krafft (W.). — Peintre. A collaboré aux
Dütstldorfer McmitktfU. j
Kraus (H.). — A publié une suite drolatique dans les Mûnchtntr Bildtrbcgen,
Krrrs (A.). » Dessinateur d*uue conception I asset originale qui publie des caricatures dans les journaux de Stuttgart. Lt nigrt et la g/aee, les quatre saisons du vagabond, doivent être tout particulièrement signalées.
Kucler (G. A.). — Dcssinateur-silhouetteur. (Voir page 191.)
Kuhs (G.). — Né à Dresde. Dessinateur humorbttque. A collaboré au Dorfbarhier.
(Voir page 185).
Lachuann. — Collatiore aux journaux de Stuttgart.
Laciinkr (F.). — Dessinateur des jouru.anx | de Stuttgart. '
Lang (Ilelnrich). — Collal>orc aux Fliegende ^ Blatter.
Laufberuer (Ferdinand). — Ne le i6 Février i 1829 A Maria-Schein (Bohême). Peintre de | genre et d'histoire. A collaltoré au Figaro de | Vienne. (Voir page 340) '
Ledeu (Moritz). — Caricaturiste desjournaQx de Stuttgart.
Lerche (Vincent Stollenbcrg). — Né le 5 Septembre 1837 A TOnslKrg (Norvège). Elève de l’Académie de Dusseldorf. Peintre de genre. Collabore aux journaux de Stuttgsrtct a publié des suites humoristiques pour les Volksialender de Nieritz, {Types du Jardin Zoologique ~ personnages avec nomsd’aaimaux, — • Moralités et proverbes illsutrls, Esquisses musicedes par un non-snusieied).
Lessinc (K. Friedr.). — Né le 15 Février 180S à Brcsiau. Peintre: un des maîtres de l'Ecole de Dusseldorf. A publié des composition^ dans les Düsseldorfer Monatkefte.
Leutemann (H.). — A dessiné des composition! humoristiques dans les Mmckentr BUderhogen.
Leut2E (E.) — A collaboré aux Dûsseldor/ir Monatkefte,
Liciitenheld (Wilh.). — Né en 1818 1 Hambourg. Peintre paysagiste. Collabore aa* Fliegende Blàlter.
I.ICIITENFELD. — Architecte vienuoLs, A également figuré parmi les collaboraleors des Fliegende Bldtter,
•Ueffler tLudwig). — Né en i9i9 * yristcfort. Peintre et lithographe. A publié tlattf les journaux et les aloianachs quantité de vignettes: types de la rue, du monde, du demi-monde, du parlement. (Voir sur lui, texte et dessins, pages 183, 184 et 185).
Lossow (F.). — A collaboré aux Fliegende Blatter.
Lossow (Heinrtch). — Né le 10 Mars 1843 * Manich. Peintre de genre. A publié dut»
les feuilles d'artistes des études de co«^t« allemandes et illustré les Joyeuses Ce^‘ m>res de H'ittdsor. (Voir page 269)
LucKE (Gustave). — • Dessinateur, assez fertile, des journaux de Stuttgart. De loi les différents fumeurs, types de eoekert, lei diverses espieet de lettres, proverbes illustrés, les termes pkotograpkiques appliqués àl*9U réelle, le logement de eessse qui n’ont pos dt domieile, dictons du langage des feurstKt.
Luhen (P.) — Caricaturiste.
Grairk Men.igeri«.
Thiàlrc de Sini;ev
LA CARICATURE ALLEMANPE
Lu.sriü (Fenlinaml). — Un psemlonymc, ^aits doute, luitiÿ signifiant joyeux. Signature de plusieurs compositions humoristiques pu* bliccs dans les journaux de Stuttgart.
Manuki. (L.). — Dessinateur du Dt>rfi‘orhur de Uerhn.
•MüUüENüuKFtR (I.oibar). — Peintre à Munich. Voici les titres des divers albums de carica* turcs cufantincs, publics ]>ar cct artiste.
Dcr brave Hans und der bose Peter. — Die brave Berlha und die bose Lina. — Dcr gclchrigc PapcrI und das Kluge Scliîpserl. — Ein Korb voll Allerlci. — Ncucr KorbvoU Allerlei. — Im Sommer. — Im NVinter. — ■ Munclicncr Kas|>crUheatcr. — Lebcnde Bitdcr. — Lebcnde Thicrbildcr. — * Aus dem Lcbcnd. — Ncue Thicrbildcr. (Ces quatre derniers albums sont des images qui sc meuvent A l’aide de fils de fer.) — ZwOlf schOnc Gcscbichlen.
1 (Voir sur Meggeudorfer, texte cl vignettes, pages 229, 234, 236, 238, 239, 240,241, 242, 243, 244, 272, 275, 277 et 290.)
Mt.ibTER (Simon). Né A Cologne en 1803, décédé en 1844. Elève d’IIoracc Vcriict. Su fixa à Cologne eu 1833, A son retour du Paris. A exécuté plusieurs compositions allégoriques et humoristiques.
MrLLKR (Andréas). — Né le 9 Février 1811 A Casse). Peintre d'histoire, professeur à l’Acadvmie de Dusseldorf. A collabore aux Flie^cndf BliUtir.
Mci.tKR (Léo}>old}. — Nu en 1S34 A Dresde. Peiuirc de genre, professeur A l'Ac.idcmic <lc Vienne. A illustré le Fiyarc. (Voir sur lui, texte et illustrations, pages 343 et 363.)
I -fMt'rrK.NiHALER. (Toui). — Ne en 1820 A IlOchstadt, décédé le 21 Mars 1870 A Luip* zig. Peintre de genre et d'histoire. .\ col-
Tiiie d'ufl <1e» albusit de ctequis mitiuires. de vou Nasel-
laboré au.x /■'htÿotde et aux .î/««rA<r- j
ner Bihicrhc^at,
Mittzel (Gusta\). — Dessinateur. A illustré ' des plaquettes humoristiques de Schmidt.
Cabanis (voir page 203}.
Nacei. (Ludwig von). — Ne le 29 Mars 1836 A WeUheim (Bavière), .\ncten officier dans la cavalerie bavaroise, c‘cst lA que cel
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artUte a pu développer «es profondes con* ' naissances de l’anatomie chevaline. Eu 1860 j il publiait sur ce sujet une suite de dessins aulbographiés qui attirèrent sur lut l'atten- ^ tion et lui valurent les éloges de Meisson> nier, lors du voyage entrepris par ce dernier
en Bavière (1S65). Dès son plus jeune dge, Xagel avait montré une grande prédisposition pour l’humour; il sut habilement en profiter, lorsque, abandonnant le service militaire, il se voua A rilluslration. Depuis 1877 il collabore aux Flitgende BlâtUr où il signe
Tiue d'ua des albums d'Oberlander (voir l'uutre titre, page >48].
tantdt de son nom antdt du pseudonyme de van Os.
Nagcl a egalement illustré les deux plaquettes
de C. Zastrow: Major Krtuzuhnabd uuJ anJirt MiUtàr'lIiimortsken et; Wit ts Uem ObonUuutenant Kreuzichnabtl im grosstH Gcntralslab erging.
N.ETIIE (11.). — Caricaturiste des joarnaux tle Stuttgart.
Nkstfx (Ci.). — Collabore au SfhaJk et au Dorfbitrhitr <ie Berlin.
Niteciir (O.). — CaricaturUtc des journaux de Stuttgart.
Nokmann (K. von). Nti le 2 Mai 1S06 à Stettin. Peintre'graveur. A collaboré aux Diisseldor/tr Monathf/te,
Nowopatski (J.). — Né en Bohême. Peintrelithographe. A exécuté des charges dans les publications de la Société des artistes de Vienne.
*Oberla:.nder (Adam AdolO* — Né le x Octobre 1S45 à Ratlsbonne. Elève de l’Académie de Munich. Ayant montré, de bonne heure* de grandes dispositions pour la caricature, il laissa, jeune encore, la peinture pour le crayon. Depuis 1875 il s’est voué entièrement A l’illustration. En outre de sa collal>oration aux Fliegende BlSiitr, journal pour lequel il a déjA Lvré plus de 5000 vignettes, ObcrlAnder a également publié des têtes de caractère dans le Dahtim. (Voir sur lui, texte et illaslrations, pages 231, 245 A 253, 271, 274, 283 A 286.
Offterdincer (K,). — Né en 1829 à Stuttgart. Peintre et illustrateur. Ses grandes compositions SC remarquent, comme scs illustrations, par leur tendance humoristique, et frisent souvent, de près, la caricature.
(Er (Th. von). — Né le 9 Octobre 1807 près de Sternberg en Wcstphalic. Peintre de genre et d’histoire. \ collaboré aux DttssMrJer AfonathefUt et illustré de vignettes humoristiques la Wurzflprinujsitt (avec Robert Rcimck), et Deutsche BaUnden Burh (1852).
Os (van). — P-eudonyroc de L. von Nagel (Voir plus haut).
OsTF-RWALD (Gcorg). — ■ Né en iSoSA Rinteln. Peintre dessinateur, lithographe et graveur A Coltine. A composé des illustrations humoristiques pour Die Reise naeh BrauHSfku’tiÿ, roman comique de Adolph Knigge, pour les Fables et les Contes de Cicllert.
Paktz (E.) — Dessinateur-caricaturiste des journaux de Stuttgart, dont les coni|)Osilions sont, en général, as.scz comiques. Ses stl- I houettes sont très populaires.
I Pfister. — Publie des caricatures dans Ueber j Land und Meer.
PiLuTY (Cari von). — Né le I Octobre 1826 I A .Munich. Directeur de r.Vcadémie de Munich et chef d'une importante école. A publié des Ulustralious dans les Flieÿende B/àtfer,
Plincke (A.). — Dessinateur d’un certain talent, qui collabore, lui aussi, A C’eber Land und Afeer.
PI.F.TSCH (Oskar). — Né le 26 Mar» 1830 A Berlin. Dessinateur: rillustratcur, par excellence, de la vie enfantine. Exécute dcscom- I positions humoristiques dans le Schalk.
IPiXDDEMANN (H. F.) — Né A Kolbcrg en I 1809, décédé A Dresde en s868. A dessiné des illustrations pour les Malerlieder et le i Deutsche Baltadenbueh.
tPocci (Fr. von). — Né le 7 Mars 1807 A Munich, décédé le 7 Mai 1876. Dessinateur, graveur et poète. Collaborateur des Flie- I $ende Blàtter et des Münehener Bilderbo^en. C’est dans ces dernières qu’il a publié scs suites les plus populaires: Einmal Eins
in Reimen und Bildern^ F Alphabet des BiL derbflÿen, et des silhouettes, Arlequin et ^Colombine, Jeu ambres pour les enfants» De lui sont é,;alemcnt les petits volumes suivants: llünsel et Orethel, conte (1838). Chansont militaires (1842), Chantons de chasseurs (1843), Schô» Rdtlein, Münehener Album (1856), 0</Air<4>, silhouettes romantiques (1869), ABC des Paysans (1870], et tous les albums pour enfants: Livre de sentenees^ Joyeuse SaeiiU, Joyeux livre ePimaget^ Tentt \ ee fue tu voudras» (Voir sur Pocci, pages ii5t 223. 224).
PROSAtXUS (Frita). — Pseudonyme d’un dessinateur qui a publié également des caricatures dans les journaux de Stuttgart.
*|Rambf.RU (Johann Ilcinrich). — Né le 22 Juil- ' ict 1763 à Hanovre, décédé le 6 Juillet 1840.
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rcintie cIc genre et d'histoire, dessinateur et graveur.
J'ai dit, dans le texte, (voir pages 85 à 87) que Ksimbcrg n'avait pas pris parc aux luttes de son é]>oquc. Il convient, cependant, de meulionuer les caricatures politiques qu'il publia, lors de son séjour en Angleterre, la plupart du temps avec légendes anglaises et qui, toutes, ont trait aux afTaires de IIoll.indc. — Ces caricatures au nombre de 12, en tenant compte des états dÜTércnts, datent de 17876! 1788: une seule porte la date de 1783.
D’autre part, dans les pièces comiques gravées en Angleterre d’après Ramberg, ilfaut roentiouner r tmbarquenunt sur la Tamise (1782), Seines de 7<îzvr«^ (Good News, 1783), Au thétitre (Public Amusement 1 788), -une fille sur le devant d’une loge, tenant un éventail, et un chien; — ✓//a rnow// (Private Amusement, 1 788), — une jeune personne écrivant,
'James Park (1782) figures de promeneurs, pour la plupart comiques, un défilé avec les spectateurs tout autour, U procession des laiiiires de Londres^ avec sou p>endant le dé/tU des ramoneurs, deux p èces intéressantes au ))oint de vue du contraste des blancs et des noirs.
Mentionnons, maintenant, parmi les estampes allemandes, sans parler des colporteurs d'images, des cricurs publics et des pièces sur les joueurs (voir page 85) ;
— Deelamatorisehe Vorstellun^, — Représentation déclamatoire. Le peinuc sur un tréteau composé de caisses et do tonneaux déclame devant une société très mélangée: sur le devant quatre chiens qui paraissent aboyer et qu’une vieille femme sc prépare A chassera cou|>s de balai. — 1809.
— Derrière un carrosse sur le coflfre duquel est un serviteur, un cavalier dont le cheval s’emporte; sur le devant deux cochons, tandis que, dans le lointain, on aperçoit un second cavalier désarçonné.
— Die Les politiciens
de cabaret (Kriegskslender de 1810).
— Die auseinanJer gtjaugene Postkutsche im Schnee. — La voiture de jhjsIc renversée dans la neige. Estampe humoristique dessinée sur pierre par Rambc.g (l’ièce de toute rareté, selon M. Moiïmeistcr, le seul essai de lithographie qui ait été (enté par Ramberg).
— .Satire sur la restauration de l'Egliac d’Ægidie A Hanovre.
Enfin ftu cabinet des estampes de Dresde se trouvent les deux dessins originaux suivants signés: J. H. Ramberg, Hannover 1823.
Contemplation enthousiaste d'un tableau par des personnages de la Cour, et
Le peintre assis sur le devant d'un marehepied, peignant une tris grosse dame.
fK.VMiiKRG (.\. von) — Né à Vienne en 1S19 décédé en 1875. A exécuté des vignettes pour les calendriers d'Auerbach.
Ræthe. — Public des caricatures dans la ///«• strirte ITelt.
Raum. — Publie des caricatures dans Ceher Land und Meer.
fliElNiCK (Robert). — Né à DanUig en 1805, rlécédé en 1852 A Dresde. — Poète, dessinateur et graveur. A composé et illustré Les poisies d’un peintre, la H'urzelprinzessin, le ABC Buch et des chansons et fables |>our la jeunesse.
•Reinicke (Emit). — Ne le 20 Novembre 1859 A Zerbst (Anhalt-Dessau). Elève des Académies d’Anvers et de Munich. Rcinicke qui a plus étudié sur nature que d’après l'antique collabore aux FUegende Blâtter depuis 1882 et excelle dans les types populaires, les vagabonds, les excentriques. (Voir sur lui, texte et illustrations, pages 273,275, et 287).
•fRF-iNHABi»! (Cari. Aug). — Né en 1818 à
Titre du TKi&ire de duigni'l de Reinh.-(rdt-
I.cipzig, décédé en 1878 A Dresde. Dessinateur caricaturiste. A colUaborc au A'iadderadatseh, aux FUegende Bliitter,^\\x Mttnchener
llitdtrbit^tn, A toutes les publications, alma> nachs et autres, des Ilormann à Ikrlin.
Kn outre d'un album spécial (I^ipzig 1872), plusieurs de ses compositions des FlitÿtmU BldUir ont été réunies en une plaquette sotts le Ilannaursts SthaU’ \
Kàstlcin. (Voir sur Ketnhardt pa^cs 186, | 187, 229. 232, et la planche double page 194). |
Kkimkrs (Ch.). — Peintre. A collabore aux Disseldorfir Monathe/U.
Kkiniikimkr (AdoU). — • Illustrateur des pla> quettes du PartieularisU Bliemthtn.
KF/niEi. (Alfred). — Né le 15 Mai 1816 A Aix-la-Chapelle, décédé le 1 Décembre 1859 A Dusseldorf.
Auteur des aquarelles, d'une si puissante fantaisie, sur te pùssa^e iTAimihal d travtrs tes AtpeSf et ta Danse des Morts (voir sur lui page 2 16.)
•tRjciiTER (Ludwig). — Né à Dresde le 28 Septembre 1803, décédé en 1884. Peintregraveur.
Les vignettes humoristiques de Kichter gravées sur bois pour difléreuts ouvrages de la littérature allemande atteignent un chiffre considérabte.
II s’en trouve d'abord une grande quantité dans les volumes populaires publiés dès 1838 par Otto Wigand à Leipzig, sous la direction de G. O. Marbach, puis viennent les Contes peputaires de Musæus (1842), les Atte und neue Studenlentieder (1844), le Beinifk ABC Buek (1845), les Fabtes de Wandern i^\%atC)^\t^Ràthsetnùts(kennebsi Pfttsskmicker (noix-rébus avec le casse-noix) 1849, les Musenktànÿe ans Dcutsehtands Leierkas/en, les Sept Souabes (l849^, le Dentsekes Battadenhuek (1852), Ctld und Geist deOottbelf (1852), les Contes de Bechstein (1853), les Rkeinistke Dorfjesekiekten de Horn (1854), sans compter les Kinder^ buek et Kindertehe (Vie et Livre des enfants), et les vignettes pour les Calendriers de Kieritz, Auerbach et Horn.
Enfin, sons le titre de Rkkter^Atbum^ il a été publié, en i volume d’abord (184S), puis en 2 volumes, A partir de 1855, un choix des principales gravures sur bois de ce grand anUte. Le premier recocil contenait
114 vignettes: aujourd’hui ce chiffre and 320. (Voir sur Richicr, texte et vignettes, pages 1 10 A 112.)
•■fRiTTER (Henry). — Né A Montréal (Canada) le 24 Mai 1816, décédé le 21 I>éceœbre 1853 A Dusseldorf. Elève de rAcademiede Dusseldorf, peintre de genre.
Auteur de plusieurs compositions caricaturales, collaborateur des Dûssetdorfer .f/enatke/te.
(Voir page 136 le croquis en couleur \ détaché de son Struunoetpeier).
*RocilEroRT (E. von). — Dessinateor autrichien qui publie des caricatures dans la Ar«< lUustrirte Zeitung^ de Vienne. (Voir la vignette de lui A la fin de la table.
Rocholl (Th.) — Caricaturiste du IllustrirU Wett.
ROksi.er (IL) — Desdnateur caricaturiste.
ROmicke (M.) — Dessinateur du Dor/barhitr de Berlin.
Rnt'X (Cari). — Né en 1826 A Heidelberg. Peintre, élève des Académies de Dusseldorf, Anvers et Paris. Vil A Munich depuis 186S et collabore aux Ftiegende BtAtter.
Ri Mi*r (Emile). *— Peintre A Dusseldorf. A illustré les Sotdatengesekiekte^^yAtsüûixAv.
•fScilADOW (Joh Gottfried). — Né lezoMa»
1764 à Berlin, décédé le 27 Janvier 1850, Sculpteur. Directeur de l’Académie de BetUu A partir de 1816. (Voir page 69 ses caricatures sur Napoléon I).
fScHALK (Ernst). — Peintre et de»inate«r, décédé en 1865 à Francfort s/U Main. S'est fait connaître surtout par ses compositioui humoristiques de la Latern de Fraricfor!.
ScnAi’MANN (Hcinrich). — Né le 2 Février i^t A Tubingen. Peintre de genre, vit à Mtuicii. Toutes scs oeuvres se remarquent par •“ esprit humoristique très accentué. Sesétudw dessinées mettent souvent en co»p*r*>>“'‘ l’homme et les animaux.
.'h'KERENBERG (IL). — Principal illnitr»te« du Vtk de Berlin. A collaboré égalefflwt â d’autres feuilles berlinoises.
LISTE DES AKTÎSTES CARICATURISTES
SciiEUKEN (Kaspar). — Ne & Aix-la-ChApelle !e 3 Août 1810. Peintre de paysage et pro* fesseur 3 l'Académie de Dusseldorf. A collabore aux Dàsselii»r/tr Manathefit.
*dciiLir.ssMANN (Hans). — Né en 1855 a Francfort s/ic Main. — Dessinateur xylt^raphe a Vienne. Cullabote aux FUeginde Flàtier, au Figar^t et aux I/àiptcristiscke Blâtler de Vienne.
*SciiLlTTCES. (11). — Né en l859à Ikrlin. Elève des .\cadémies de Weimar, Leipzig et Munich, IKustrateur. Ne s'est mis à la peinture que tout récemment. Schlittgen a collaboré au S(Malk et depuis deux ans fait daus les FlitgiHtU les études de femmes. (Voir
sur lui, texte et vignettes, page 357, 258, 260, 264 et 370).
Si'iiLiTT (H). — Dessinateur. Publied'intéressautes compositionü caricaturales dans les journaux de Leipzig et de Stuttgart.
ScHMiERER (Ernst). — Pseudonyme: Krnat le BûrbouilUur. Caricaturiste des journaux de Stuttgart.
SciiMoLZE (Karl Hermann}. Né à Zweibrucken en 1823. Un des plus anciens dessinateurs des FUegendt BlîUUr qui a également donné des compositions aux LeuchU kugeltt. La part qu'il prit aux évènements de 1848 dans le Palatinat le força à quitter l'Allemagne et A se retirer en .Amérique.
SCHSir.LZER (Joh. Dcrnhardt). — Né en 1833 i Annaberg en Saxe. Peintre de genre à Dresde. A publié de nombreuses caricatures dans les Nieritz Volkskalender. (Voir sur lui, texte et vignettes, pages 195 et 197.)
Scil.NKiDRR (Hermann). — Né le l6 Juin 18464 Municlff Peintre d'histoire, un des directeurs actuels des FÏUgende Blàtter dan^ lesquelles il a également dessiné.
SciiOLL (Johann Baptist). — Né en 1818 4 Mayence. Sculpteur, l'auteur de la statue colossale de Schiller à Mayence. Comme Ulastrateur, Scholl a exécuté quantité de lettres initiales et de vignettes humoristiques pour les poètes allemands, et publié, soit dans »on journal —Z>/V — suit en feuilles volantes, de nombreuses caricatures politiques (1847-1852). (Voir sur lui page 133).
SciiuLZ (Max). — Dessinateur caricàUirUte des journaux de Stuttgart et de Leipzig. Ne point confondre avec le peintre du même nom dont les tableaux de genre humoristique sont, souvent, reproduits daiu les journaux allemands.
•ScHOLZ (Wilhelm). — Né en 1820. Elève de PAcademie de Berlin. Scholz qui est le prînei* pal dessinateur Ayx Ktadderadatsch — il figure même parmi les fondateurs, — a également public des caricatures dan-s les autres journaux humoristiques de Berlin en 1848, et dans toutes les plaquettes illustrées de la maison Hofmann. Scholz est, au&si, écrivain et scs articles humoristiques sont très recherchés du public berlinois. (Voir sur lui, {>agcs 173, 180 et les vignettes des pages 147, 151, 153» 17s. 174. 176, 178. 179, 180,181).
ScilROüER (Karl). — Né 4 Brunswick en 1802. Elève des Académies de Dresde et de Munich. Scs tableaux de la vie allcmamlc abondent en scènes comiques. A collabore aux Dusseldorfer Monathefle.
tScilRODTËR (AdoB). — Né à Schwcdt (dans l'ücker-Marck) le 28 Juin 1805^ décédé 4 Carlsruhe le 9 Décembre 1875. Peintre graveur, élève des Académies de Berlin et do Dusseldorf. SchrOdter qui vécut, tantôt 4 Francfort, tantôt à Du.sseldorf, est l'auteur de nombreux tableaux aussi remarquables par leur riche fanlaistc que par leur entente du comique. Citons parmi ses gravures, lithographies et aquarelles, let musiciens ambuiisntSt la ckantan du vin du FAin, le carnaval à Cologne^ Carûge du rai Le l'in, l'in du Fhin Puntek cl CAam^gne, plus des illustratioiu pouriüd» QuiekotteaX. Eulens/iegel. SchrOdter a également collaboré aux Dùsuldorfer Manathe/te.
(Voir sur lut pages 107, 138 et 196).
*SctiRôDER (F). — Peintre de genre. Un des plus assidus collaborateurs des DAsseldorfer MonathefU.
(Voir 1a caricature de lui page 141.)
*ScilÔNBORN (Robert). — > Dessinateur de beaucoup de verve. A publié d’amusantes caricatures dans le Industrielle Jlumarist de Hambourg.
’Sciiwi.NU^Moril* von). — Né le 2i Janvier 1804 professeur à l'Académie. Illustrateur fécond a Vienne, dcccüé le 8 Février 1871 à Munich, I M. von Schwind a collaboré au* Flieÿ<n<U
Titre-frontispice du CHAT BoT'IK de M. von Schwind.
lîlatUr et aux Afiinehottr Bildtrbo^tn. Ses principales vignettes ont été, depuis, réunies en un Album.
(Voir sur lui, texte et illusiralions, pages 213, 214, 215 et 216).
ScHwiNOKN (Peter). — Né en 1815 à Godesberg. Peintre de genre, élève de TAcadémie
de Dusieldorf. A collaboré aux Dutsettior/er AfoHathf/tf.
SicKERT (Oswald). — Né en 1828 t Altona. Elève des Académies de Copenhague et de Munich. Peintre de paysage. Collabore aux Fiifÿtnde BltUUr.
LISTE DES ARTISTES CARICATURISTES
•SclUTLz. — Dewinaieur-siUiouetteur. Collabore à la JUustrirte Zeitang tle I-eipzig. |
•SiF.HKN (Georg.) — Dessinatcnr-illiislratcur. ! Elivc de l'Académie de Vienne. Collabore i aux Iluntorisdscht BliitUr. 1
Skarhisa (Franz'i. — Peintre de genre, professeur A l'Académie des Iî*.-Artsde Berlin. Collabore au Srhalk.
|SoNDKRLAND (Adolph). — Né à Dusseldorf le 2 Février 1805, décédé ieat Juillet 187S. j Elève de l’Académie de Dusseldorf, dessb | nateur peintre et graveur. Il a exécuté des 1 illustrations pour les ^f^^lerlif^iern de Rei* I nick, pour le Munchhauscu de Immermann, et publié de nombreuses compositions humoristiques dans les tynstflJorfer Mcnathefte. (Voir page 139.)
.SfRCHT (Fr.). — Peintre de genre et il’animaux à Stuttgart. Publie dans la UluttrirU ZeitHng de Leipzig des silhouettes humoristiques. (Voir page 191.)
SriKss (.Aug.). — Collaborateur des h'iiegende niÿUtr.
SmzKR (E.). — . Collaborateur des FliegeHJf BlàtUr.
SiMTZWKG (Cari.), — Né le 5 Février 1808 A Munich. Peintre de genre dans la note tout particulièrement humoristique. A collaboré aux FlUgtnde Blîitter dés leur fondation et y a dessiné des caricatures jusqu’A ces dernières années.
Stauber (Cari). — Né en 1815 A Annaberg (Palatiuac bavarois). Peintre A Munich. Collabore depuis l’origine aux Fliegende Biâtter pour lesquelles il a dessiné plusieuns milliers de vignettes humoristico-j>oUtifiucs. Dessinateur d’une grande fécondité, .Stauber publie également des compositions comiques dans la lUuttrirte Ztitt4»g^ la GarUnlauht et surtout dans le IJeher Land und A/eer. De lui sont les grandes planches: les sahttâtions, le baiser, la sortie du théâtre, les haint froids, F amour sur la g lare, D%t feu S. I'. P., cl toute une série «le compositions «le la même espèce.
Stef.n' (Cari.) — • Dessinateur humoristique.
Stkinhai’skn (Wilh). — Né en Février 1S46 à Sorau. Peintre d'histoire et illustratcur- A publié «luclques estampes humoristiques dans le gettre «les suivantes: A'-ani la représentation, Après la pièee.
SfElNLii (Joh. Ed.). — Né A Vienne le 2 Juillet 1810. Peintre, élève de l'Académie de Vienne. Vit A Francfort. Il a également travaillé pour l'illustration et publié quelques caricatures en 1H48 (voir page 134).
•Stf.UB (Fritz.) — Né en 1844 A Liiidau (Bavière). Illustrateur et dessinateur sur bois. Travaille depuis 1865 pour les Fliegende Bldtter et a exécuté des vignettes dans différentes plaquettes humoristiques.
Titre du recueil dTiUtoifc» en imSRM Je Steub.
ST<d.ZER (E.) — Dc-ssinateur-illuslralcur «les journaux «le Stuttgart.
Tiif.uerkauf (G). — Collabore au Sehalk.
Tjiumann (Friedr. Paul). — Né le 5 Octobre 1834 a Tschaksilorf. Peintre de genre: un des princip.iux illustrateurs de rAllcmagnc. Collaljore au Sekalk. A également publié des vignettes dans les Wdks-Kalender «le Aucrbach.
I fTiDF.MAND (.Adolph). — Né le 14 Août 1814 j A Mandai (Norvège), décédé le 24 .Août 1S76 A Christiania. Peintre «le genre et des mœurs norvégiennes. A collaLurc aux Dûsseldorfer Monatkeffe.
Tots. — Pscuilonymc d’un artiste qui a publié quelques planches humoristiques dans les Münckener Bihterhoÿen.
Trost (Q. Dessinateur des journaux de Stu(l|;nrt.
VtMOT (W.). — Oessiiiaieur-caricaturistc qui collabore aux journaux de Stuttgart.
‘tVoLTZ (Johann Michael). — Né en 1784 h NOrdlingcn, dcccdc en 1858. Peintre, dessinateur. graveur. Volts a produit dans tous les domaines de rillustration, de 1805 a 1857. Ses caricatures politiques sur Napo* léoa I s’élèvent au chiiïre de 40 environ et il faut compter à peu prés autant de pièces sur les mœurs et les types du jour auxquelles vienneut s’ajouter /r/ vieissituJts d'un mnUre suite de 6 estampes, et la
KràJrwinkliaJt, suite de 32 estampes. Volu a égalemeut collalmré aux FUtgendt BUitter. (Voir sur Volts, texte et estampes, pages 74 à 85 et 96, 98).
Wagner (Oskar). — Dessinateur dt l’humour assez féconde qui a exécuté des vignettes pour des charges égyptiennes.
Wagner (Brdmann). — > Né en 1845. Se destinait à la sculpture, mais s'est voué depuis k la peinture. Elève de l’Académie de Munich. Collaborateur (\t% FUtgtnd< BUnttr. A également donné quelques vignettes pour Deutscher ilumor.
Wanjura (A). — Illustrateur qui publie des caricatures dans les journaux de Vienne.
Watter (Joa.). — Né le 18 Octobre 1837 à RatUbonne. Peintre, élève de l’Académie de Munich. Collabore aux Fliegendt B/ài- Ur et a publié f.ustigt Fakrt.
Wegener (J. K. W.). — Né le 20 Avril 1S12 à Dresde. Peintre et lithographe. A écrit
I des fables qu’il a illustré d’une façon charmante et très humoristique.
Weigand (Conrad). — Né le 12 Décembre 1842 k Nuremberg. Peintre d'histoire. Publie ' des illu*itrations humoristiques dans les Flifgende Blatter.
Wellen (W.). — Peintre à Weimar. Collabore au Schalk.
\\ ELTER (Michael). — Né en 1S06 à Cologne Elève des Académies de Berlin et cle Paris. J Peintre d'histoire et décorateur. A cora- I posé des sujets satiriques.
Wkrner (A. von). — Né le 9 Mai 1843 R Francfort. Peintre d’hUioire cl de genre. Directeur de l’Académie de Herlin. A publié dc.s illustratioiu dans le Schalt.
I WiEHCHKBRi.NK (Fr.) — Né cn iSiS R Burg.
I steinfuit. Peintre de genre. A collalKiré aux Düsstldorftr Afonuiht/te.
WiuiKLMS (F. A.) Devsicatcur assez habile. Publie des caricatures dans les journaux de .Stuttgart et de I.eipzig.
WiSNiRWüKI. — Dessinateur des Btrliner I Wtsftn.
•fWüNüER. — Dessinateur et graveur qui a travaillé ponr l'éditeur d’estampes, Campe. 11 a publié une suite de KrâkufiMkïtr et une KhrAh-winkliadt. (Voir sur lui, texte cC estampes, pages 99 et 100).
JWvttenbach (Friedr. Anton). — Né à Trêves en iâi2, décédé cn 1845. Peintre et graveur qui s’est, surtout, voué à l'étude des animaux. Sa comédie des singes et des chiens est pleine d’esprit humoristique. En 1830 il a publié des caricatures politiques ! dans lesquelles les chiens occupent la plus I grande place.
s U ISSE
Akpolter. — Caricaturiste iroriginc ailemaiide. Auteur tles |H>rtraitft’charge <lu pAntk*o» Cenex-ois. '
•fARX (lleiri von). — Ne à OUen, clécéilé en 1H49. Vivait à llcrne. Dessinateur au Irait fl’uiie certaine habileté, von Arx a collaboré aux Cukkasteu^ au Pfsthdri^ et & plusieurs | almanachs populaires. De lui existent également (le nombreuses planches détachées. — (Voir sur lui, texte et illustration, pages - 3S8 et 397).
BacheI.IM (Auguste). — Né le 27 .Septembre ^ 1S30 À Neuchdtcl. Peintre de genre et d’his- 1 toire, illustrateur, critique d’art et romancier. 1 Elève de Gleyre et de Couture. A exécuté ! dans le Postkeiri une série de charmants | cro()uis humoristiques ayant trait A la vie ' militaire.
IBaumans (Charles-Frédéric). — Né en 1816 A Mulhouse. Fils et petit-his de lithographe, lithographe lui-mérae. A dessiné des carica- | turcs pour U Pierrot et U Cariîbn. i
'IBendkl (Sigmund). — Né 1 St Gall, décédé en i8$3. I-ithographe. A exécuté des coro- })QsUiona pour LUnharJ unj Certnoi de Festaloxzi.
Bochts. — Né & I.ausanne. Un des |>eiutres du lac de Genève. A exécuté des croquis* charge dans le journal La Guipe.
•BoscoviT7.(F.). — Dessinateur du Xehelspalter de Zurich.
(Voir les viguettes de lui, pages 412 61413)
Cantarini. — Dessinateur du journal La J’espa.
CHAMHn) (Amédée). — Né en 1833, Peintre sur email, dessinateur. A puhiié des albums roilitaire.<(.
•CHOMBL (Francis). — Né en 1833 h Genève, Elève des écoles municipales d'art, graveurciseleur. A collaboré au Carillon^ R F Illustration Suisse^ composé une suite d'illustrati mx pour le poème de Petit-Scnn, La Milir/V>i/e,et exécuté quantité de charges des types locaux, charges pour la plupart inédites. — (Voir les vignettes de lui, pages 369 ct4i5).
•Daveksa (Gaudenz). — Né A Coire. Actuellement professeur de desûa k Soleure. A collaboré au PostÂeiri, l.cs dessins des pages 398 et 399 sont de lui.
Drverin (K.). — Né A I.ausanne, dessinateur d'architecture. A fondé les Croquis l’auJois qu'il illustre sous le piieudonyme de Tthurce-
•fDlsTELl (Martin). — Né â Olten (cantoa de Solenre) le i Mai 1S02, décédé 1 Soleare le 18 Mars 1844. Peintre caricaturiste, et professear de detiio aux écoles de 5>olctire 4 partir de H36.
(Voir sur loi, texte et dessins, pages 376
DoEs (Lonis). — Né 4 Genève en 1861. Dessinateur, élève des écoles municipales d’art. Kxéente les caricatures du Lt Sffxtv.
ÜoviASE. — Peintre. A exécuté des caricalu* res pour le Carillan.
•tDuNCKr.R (Balth. Ant.). — Né en 1746 à Saallx>nrg (Poméranie suédoise), décédé en 1807 à Berne. Duncker, qui as'ait travaillé chez de Méehcl a Rlle se fixa déhnitivement a Berne en I774« Dessinateur graveur très fécond, il a fait preuve dans beaucoup de ses ccuvres d'une tendance tonte particulière jK>ur le burlesque. On peut en juger par scs eaux-fortes dans le Tahltau dt Paris rie Mercier. Quantité de pièces caricaturales contre la Révolution signées D. sont de lui,
(Voir sur lui, texte et vignettes, pages 35, 6t, 62 et 94.)
•Durand (Simon). — Né à Genève. Elève de B. Menn. Peintre de genre. L’auteur des tableaux humoristiques que tout le monde connaît, a également exécuté quelques pochades, croquis et caricatures.
(Voir le croquis de lui, page 419.)
•F iscHERd 1 ISNKN (Henry), — Né le 20 April 1S44 a Uster (canton de Zurich). Portraitiste. S'est fait connaître par scs dessins exécutés à la fumée qui ont été très remarqués à Ix>ndrcs. A créé à Genève le Diaphanorama, grandes aquarelles transparentes représentant la nature et les merors de la Suisse. A collaboré au Pesthiiri et exécuté d’amusantes caricatures sur les ours. (Voir sur lui, texte et dessin, pages 431, 422.)
O.sNDON (Ail). — Né A Porrentruy (Jura bernuisu Peintre militaire et illustrateur «le lieaucoup de verve. Professeur de dessin, j
il a dà se démettre de scs fonctions et renoncer compléternen; aux arts par suite d’nne afTection des veux. Gandon qui a composé de charmantes illustrations pour plusieurs des volumes de la collection Fick- Revilliod à Genève a collaboré au Pottkeiri,
fGiRARDET (Abram Louis). — Né en 1764 au Locle, décédé â Paris en 1823. Graveur dessinateur. A exécuté quel )nes pièces caricaturales pendant la durée du régime français i Neuchdtel. (Voir page 73).
CiiARDET (Karl). — Né en 1810 au IæcIc, décédé à Paris en 1871. A illustré les Voyages en Xig’Zag, d'après les dessin.s de Topffer.
^ -Hébert (Henri). — Né en 1S40 à GenéTC. Peintre. A dessiné des porlraits<karge dans plusieurs journaux charivartques de Genève et publié des albums k la Topffer. (Voir sur lui, texte et dessin, pages 417).
Heci (Jean Salomon). — Néû Zurich en 1814 Peintre dessinateur. A passé une partie de son existence au Mexique et vit actuellement à Schafl’houüc. Auteur des composilious humoristiques pour Peterli, roman de Hart- I mann.
•JHess (David). - Né le 29 Novembre 1770 k Beckenhof prés Zurich, décédé le it Avril 1843. Peintre dessiuateur^raveur et caricaturiste. (Voir sur lui, texte et illustrations pag« 54. 56 4 60, 64, 371. 372 )
•fHESS (Hierooymus). — Né en 1799 A Bdle, décédé en 1850. A exécuté des croquis de mœurs pour des almanachs et publié denorobreuses estampes détachées, gouaebées l.a plupart du temps.
(Voir le croquis de lui, page 3S7.)
fllUMBERT (Ch. F.). — Né en i8i3àGcnève, décédé en i88r. Peintre d’animaux. A publié des croquis militaires dans les /’Vw/7/.‘r I genevoises.
Jenny (Heurî). — Né le 4 Juillet 1324 A iBangcnbruck (canton de Hdle). Peintre dessinateur. A illustré le Postkeiri de 1850 A
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1865. Après un séjour de plusieurs années eu Allemagne oii il se livra à la grande peinture historique, Jenny est revenu eu Suisse et est, depuis 1878, professeur de dessin A Solcurc.
Ki'RNkr (Charles). — Né A (îenève. A publié le CiiÿujSf journal à la Topffcr. Vit actuellement A Paris.
Mkvlan (.\ug). — Né U Genève eu 1843.
Ecrivain et dessinateur. collaboré au Pfstieiri et publié plusieurs albums de charges militaires.
tMKiER(Joh. Heinrich). — Né en 17$5AZiirich, décédé en 1829. Peintre. A publié des séries de caricatures sur la révolution helvéti<|ue et l'invasion française.
Ce» ptèccK se trouvent A la Société des artistes de Zurich.
Pkrron. — Né a Genève. Graveur. exécuté des caricature.s dans le Carilloit. 1
Reissert (Georges). — Né à Genève en 1861. Elève des écoles municipales d'art. A exécuté des caricatures dans les journaux genevois.
Rittmf.vkr (E.). — Né A S» (îall. Peintre 1 de genre. K exécuté des compositions .hn* , morbiiiques pour les Kittahottîgesi hUhUn de Alfred Hartmann. |
tRofX ((îusiave). — Né A Lausanne en 1828, décédé A Genève le 22 Mars 1^85. Dessinateur aquarelliste, élève de Gleyrc. .A composé des illiistralions pour une foule de roniaus nationaux et fut mi des plus assidus > colla1>orateurs du Posthfiri. La plupart des dessins de la dernière année de ce journal (1875) sont de lui.
SrnEi.LF.NBF.Ri'. (Joh. Rucl.). — Né A BAle eu ; 1740, décédé en 1806 près Winterthur. I l'cintre dessinateur et graveur. .\ exécuté d’amusantes caricatures, pour la plupart inédites. (Voir pages 45 et 46.) 1
•ScML.virit (Alfred). — Né à Paris en 184S. l^essinateur et peintre sur émail. (Voir le croipiis et la planche de portraits exécutés par lui, pages 41S et 451).
Sens. — Né A BAlc. .\nteur d’une collection de pièces lithographiées représentant h iit-rouU fies torfs francs en 1845, suite curieuse comme mélange «le tlocumcnts historiques cl de caricature politique.
tToi’rFF.R (.\dam Wolfgang). — Né A Genève en 1765, décédé en 1847. Peintre dosinateur -A composé quelques scènes populaires qui sont pleines d'intentions satiriques et de fine ironie.
fTftrFKKR (J. Rudolphe). — Né A Genève le 17 Février 1799, décédé le iS Juin 1846. Elève de son père. Ecrivaiis-dcssinaicur, professeur d'esthétique A l’Acailémie de Genève. Je mentionne ici comme étant peu connues, les premières publications de Topffer.
I®. La Griffonade^ p<>ènic tle Peiil-Semi, pour lequel TrtpfTer grava la seule eau-forte qu’il fit jamais — un personnage taillant une plume et entouré d’écoliers lui faisant des niches. — Genève, 1817.
2®. Edition originale du Docteur Festus avec 13 planches autograpliiécs. (Edition supprimée par l’auteur) 1840,
3®« et aventures du Docteur
Festus^ av. 8 planches autographiées. Genève 1840. — 2* é.lition, mais ilc fait, première éiiitiou publiée.
4o. Essais tPantograpkie. Genève 1842, 24 planches.
Topffcr a également exécuté des gravures coloriées, lesquelles sont asNCZ rares. Dans la collection de M. Kigaml A Genève se trouvent quelques planches ou originaux de cette espèce. Avec la signature on |>cut voir, par ilurrière, un petit portrait au trait de M. de Végnobre *). (Voir sur Topffer pages 291 A 297).
•fGi.Ririi (Jean Jacques). — Né A Zurich en 1798, décédé en 1877. Peintre. Professeur an Polyicchnikum. A exécuté les caricatures du Hüreher H’ocheuHatt (Voir texte et iUusirotiims, pages 392 et 393).
t) t'n personnage qui doit avoir esiité et auquel
TnpfTcr [Nvraissait en vouloir tout particulièrement.
LA CARICATURK ALLKMANPK
füsiCRi (Johann Martin). Né à Zurich en Avril 1763. mort le 20 Juillet 1827. l’oéte et dessinateur. L)e charm.antes petites vignettes de lui, exécutées au lavis litha^^ra* phiqiic, se trouvent <lans les volumes de ' iBio A 1820. (Voir page 370).
jUsiERi (Paul). — Né le 29 Octobre 176S. «IccchIc le 13 Octobre 1795. Krèrc du précédent. Uessinatcur de grand meriu*. (Voir j sur lui page 370).
♦V'iDCiNSK. — Hcssinatcur lithographe, sanii grand talent arti.<itique, niais au «Icssin très
pipiilaire. A exécuté ^tendant dix ans les caricatures du Carillon. De lui, également, Ic.s compositions de la Tnhunt du PeufU. (Voir page 4II}.
•Vioi-i.iKR (Auguste). — Né i Genève en 1S54. Pcintrc-dcssiiiaieiir. Exécute «lepiiÎB 1SS3 les caiicaturcs dti Corilhm. (Voir sur lui pages 407 et 408).
Zikoi.i;r (llaiK Salomon). — Né .A Zurich en •79^- Peintre tic pay.sage. A fait nitcl«ji“cs c.iricaturcs et exécuté les \igne1tos du ///«• strirftr Sikxfdirr A'aliudrr,
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